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LES  DEUX  PANTHEONS, 

•    ^  OU 

L'INAUGURATION  DU  THEATRE 

DU    VAUDEVILLE, 

Fragmentipen  trois  Actes ,  en  vers ,  mêlés  de  Vaudevilles  j 

,    Par  m.  de  P  1 1  S,  U;^^.IT-x 

Représentée  pour  la  premier ef ois ,  h  V ouverture  du  Théâtre 
du  Vaudeville ,  rue  de  Chartres  ,  au  local  ci-devant 
appelle  Panthéon. 

Le  Français  né  malin  créa  le  Vaudeville , 
Agréable  indiscret  ^  qui  conduit  par  le  chant , 
Vole  de  bouche  en  bouche  et  s*accroit  en  marchant, 
La  liberté  française  en  ses  vers  se  déploie; 
Cet  enfant  de  plaisir  veut  naître  dans  la  joie. 
ÉOILEAU,  Art  poétique 

Prix  trente  sols. 


A    P  A  R  I  s  i 
SE     TROUVE: 

A  la  Salle  du  Théâtre  du  Vaudeville,  rue  4e  Chartres j 
Et  à  rimprimerîe  de  la  rue  des  N  o  N  A  l  n  D  i  E  R  E  s,  n?.  31; 

■■  ■"  ■         '  ■  ■■ ■< 

Janvier  1792, 


m 


i 


A.     IVtONSIEUR    BARRE, 

Seul  intéressé'  à  F  entreprise  du  Théâtre  du  VaudevilU.  (i)- 

V  ou  s  m'avez  demandé,  mon  cher  ami,  pour  rouvcrture  de 
votre  Spectiacle ,  une  pièce  d'inauguration  dont  le  premier  acte 
composé  de  scènes  à  tiroir ,  fit  connaître  i.idividuJLment  et  sans 
ixceptioriy  tous  les  sujets  qui  le  composent  -,  dont  le  second 
acte  fut  un  mélange  de  contrastes  gracieux  et  enjoués  ;  dont  le 
troisième  acte  réunit  à  une  c|kique  générale  ,  badine  et  sa  5  charge 
du  drame  et  de  Tariette  deJ|^voure,  Ttloge  des  Auteurs  qui 
ont  cultivé  avec  succès,  le  genre  du  Vaudeville,  et  dont  Ten- 
semble  fut  néanmoins  lié  par  une  alK'gorie  soutenue. 

Tout  le  monde  sait  qu'on  appelle  Famhé<m  ,  l'enceinte  où  les 
Dieux  de  la  fable  sont  réunis  On  sait  l'gilement  que  le  local  da 
théâtre  du  Vaudeville  s'appellait  ci-devanr  le  Pa^théo}  ée  la  rue 
\  ,  de  Chartres.  C'ejt  d'après  cette  analogie  de  noms  ,  que  j'ai  imc^giné 
mon  sujet ,  dont  la  moitié  est  en  action  au  ciel  ,  et  l'autre  moitié 
sur  la  terre.  La  variété  des  décorations  se  trouve  par  la  naturelle- 
ment amenée. (Qu'elles  jouent  comme  elles  sont  peintes,  l'illusion 
doublera .  ) 

J'ai  dérogé,  dans  la  distribution  des  rôles,  à  la  sotte  et  vieille 
fontîne  des  emplois.  Les  genres  de  voix  sont  tous  égaux  aux 
oreilles  du  Vaudeville.  Tel,  s'il  a  du  talent ,  chante  aujourd'hui 
Cassandre ,  qui  chantera  demain  le  Père  Lajoîe  ;  tel  serait  encore 
un  joli  Colin  j  si  le  masque  d'y4r/.^um  n'allait  pas  pour  ce  moment 
à  sa  figure  ,  etc.  Enfin  je  crois  avoir  placé  tous  les  sujets  du 
Théâtre  du  Vaudeville ,  dans  un  jour  assez  favorable  pour  faire 
appercevoir  le  talent  de  ceux-ci  ,  les  dispositions  de  ceux-là 
et  la  bonne  volonté  de  tous. 

Quant  à  moi,  je  n'ai  pu,  sans  doute,  me  dispenser  dans  une 
pareille  tâche  ,  d'employer  des  couplets ,  uniquement  de  liaison, 
mais  comme  les  autres  sont  sur  des  airs  de  MM.  GrJtry,  De- 
^oyics,  Monsignij  Philidor^  d'Alayrac  ,  Martini ,  Chardini ,  Champein  , 
I  etc. ,  etc. ,  f  espère  qu'ils  ne  seront  point  'upés  trop  sévèrement  par , 
les  gens  de  lettres,  sur-tout ,  s'ils  sont  débités  comme  M.  Roiicrcs 
les  a  enseignés  ,  et  s'ils  sont  accompagnés,  comme  M.  Cfujrdini^ 
qui  les  a  arrangés,  désire  qu'ils  le  soient. 

Des  détails,  et  un  simple  intérêt  de  curiosité,  ont  valu,  dans 
tous  les  temps  ,  un  succès  incroyable  aux  trois  actes-fragments 
i^  Acajou,  c'est  ici  même  genre,  même  plan. . . .  Que  n'est-ce  aussi 
la  plume  de  M,  Favart? 

Puissiez -vous,  mon  cher  ami,  au  travers  des  sollicitudes  de 
votre  entreprise ,  retrouver  par  intervalle  ces  instans  de  loisir  si 
nécessaires  aux  Muses,  et  venir  les  mettre  à  profit,  pour  le  genre 
du  Vaudeville ,  dans  la  retraite  que  des  évtnemens  particuliers 
ont  rendue  nécessaire  à  votre  ami  D  F.     P  !  I  s. 

(i)  Je  répéterai  ici,  une  fois  pour  toutes,  ce  que  j'ai  publié 
dans  la  plupart  des   Journaux:  que  tcute  espèce  d'entreprise  y  d\id^ 
ministration y  de  direction   et  de  régie  de  spectacle,  m'est  et  mt  sera    ^ 
'toujours  absolument  étrangère  ^^  et  que  je  nai  jamais  dû   ni  prétendu      \ 
coopérera  l'établissement  dn  Théâtre  du  Vay^imlU^  autrement  que 
par  mes  ouvrages,  *  r 


V 


V    iT    xir    ^    l,    ii    j,. 


a 


^  Dieux, 


1  Person- 
{  nages  ^ 
r  alUgo^ 
j  riques. 


Amoureuses, 


Amoureux, 


on.  ^ 


Mères. 


Pères. 


Morph^e 
La  Nuit. 
Harpocrate  ou  le  Silence. 

L'Amour. 

Momus. 

Le  Temps. 

Hvgie  ou  la  Santé. 

Le  Vaudeville.    , 

L'Ariette  de  bravoure. 

Le  Drame. 

Babet. 

Agathe 

Isabelle 

Colin 

Dorval. 

Léandre 

Margot. 

Orphise. 

La  Mère  Saurao 

Le  Père   La  Joie.  ) 

DOlban.  > 

Cas  sandre. 

Nicole. 

Lisette 

Colombine 

Arlequin. 

Nicodéme. 

La  Fleur. 

Pierrot. 

Un  Savoyard. 

Une  Savoyarde. 

Un  Gascon. 

Une  Provençale 

Un  Abbé. 

Une  Novice. 

Une  Négresse. 


raysannes. 

Petites  Filles. 
Deux  petits  Garçons, 


Uti  Maître  d'école. 

Un  Tabellion. 

Un  Paysan- Chantre. 

Un  Menestrier  de  Village. 

Le  petit  Michèl-Morin ,  Sonneur. 

Un  Geôlier,  "v 

Un  Batelier.  / 

Un  Virtuose. 

Scldats  grecs  et  romains,  suivants 


\ 

i 


Soubrettes, 


Valets. 


ACTEURS. 

M.   Vertpré- 
Mlle.  CéMe.,.. 

Mlle.  Ftrand. 
M.  Benoit, 
M.  Lecomte. 
Mme.  Chateauneuf.    \ 
Mlle.  Fleury. 
Mme,  DeblosvilU. 
M.   Vertpré. 
9'Ime    de  Kermasson. 
Mlle.  Reine-Royer. 
Mlle.  Mottière.  ' 

M.  Henri. 
M.  Frédéric. 
M.  Mairet. 
Mlle  Barrai. 
Mme.  Raimond. 
Mme.  Bonrgeois, 
M.  Félix. 
M.   De  chaume, 
M.  Bourgeois. 

Mlle.  S.L  de  St -Lambert 

Mlle.  Hélène. 

Mlle.^  Cléricourt.    * 

M,  Rosières  Uit  Lapone. 

M.  Chapelle. 

M.  Langle. 

M,  Léger: 

Mlle.  Soph'e  Mercier.     I 

Mme.  Monblond.  ' 

M.  Clerville. 

Mme.   Souque. 

M,  Ronie. 

Mlle.  Aimée. 

Mlle.  Bodin.      i 


Mdes^ 


Garni er^  Dumay  ^ 
\Dechaume,  Tilïy, 
Regnauh ,  Valu- 
bréeue. 


Mlles. 


juemin. 
Sophie  Belmon. 

\  métayer. 

'    Vérieux. 
Mlle.    ^  Victoire  Garnier. 
M.        L  Doix ,  le  cadet, 
M.  Doix,  l'aînée 
M.  Vernai. 
M.  Fournier. 
M.  Julien.  ' 
M.  Régnier^ 
M.  San  ce  de. 
M.  D'açostat, 


LES  DEUX  PANTHEONS, 

,o  u 
L'INAUGURATION  DU  THEATRE 

DU    VAUDEVILLE 
ACTE    PREMIER. 


Le  Théâtre  représente  la  JSaçade  extérieure  du  Panthéon 
céleste,  isolé  au  milieu  d'un  séjour  censé  aérien  j  qu'en- 
tourera des  arbres  et  des  nuages. 


j  i  r     1^1 


SCENE    PREMIE  RE. 


MORPHÉF.,  La  NUIT,  HARPOGRATE, 

M  O  H- F  H É  E  ,   sortant  du  Panthéon. 

J'ai  pris  en!  in  sur  moi  de  rabattre  leur  verbe , 
Chacun  son  tou^  •  .  • 

L  A    N  U  I  T. 

C'ejît  un  bien  yieux  dicton. 

M  O  R  F  H  É  E. 

Si  la  chan  son  a  fait  proverbe , 
Le  pr-overl  K  n'est  pas  chanson  ; 


LES    DEUX 

Et  SI  Morphée  a  cru  devoir  par  suite 
Donner  aux  Dieux  une  telle  leçon ,' 
Au  Silence ,  à  la  Nuit,  je  veux  sur  ma  conduite 
Ne  pas  laisser  le  plus  petit  soupçon* 

A I R  :  Aussi-iàt  que  la  lumière. 

Tous  les  Dieux,  mes  camarades  > 
Disaient  en  plein  Panthéon, 
Que  j*étais  des  plus  maussades^ 
Que  je  ronflais  sans  raison  ; 
Mais  je  ne  crains  plus  qu'ils  fo/ment 
Le  plan  de  m'éloigner  d'eux  ; 
Car  j'ai  si  bien  fait  qu'ils  dorment 
Tous,  comme  des  bienheureux. 

L  A    N  U  I  T/ 

Vous  avez  pour  y  parvenir , 

Dû  consommer  beaucoup  de  somnifère; 

MORPHÉE. 

Ohl  mon  dieu  non;  je  suis  sincère  ^ 
A  peine  ai-je  eu  besoin  de  m*en  seridn 

Air:  Dodo ,  l'enfant  do» 

Comme  j'allois  à  Jupiter 
En  préparer  une  pillule  y 
Junon  ,  par  des  contes  en  Pair 
A  bercé  cet  époux  crédule  ; 
Et  je  ne  fus  pas  peu  surpris , 
.    De  voir  qu'au  ciel ,  comme  à  Paris  j 
On  est  tout  appris  *)  Bis  arec  la 

Dans  l'art  d'endormfr  lés  maris.      J     NUIT. 

Air  :  Accompagné  de  plusieurs  autres^ 
O  R ,  à  l'exemple  de  Junon , 
Proserpine  a  bercé  Pluton. 

LA    NUIT,  malignement. 
Vous  avez  J>iea  là  fait  ^e$  vôtres  ! 


PANTHEONS,  j 

M  O  R  P  H  É  E, 

"Non ,  chacune  a  bercé  le  sien, 
Vénus  seule  a  bercé  Yulcain , 
Accompagné  de  plusieurs  autres. 

LA    NUIT. 

Bon  ;  mais  qu'avez-vous  fait  pour  assoupir  les  femmes  ?.•: 

M  O  R  P  H  É  E. 

Oh  !  pour  les  femmes  je  convien 
Qu'il  m'a  fallu  àù  temps  j  si  vous  saviez  combien 
^  J'ai  pendant  mon  travail ,  remboursé  d'épigrammes  ! 

A  lil  :  Non)  je  ne  ferai  pas  ce  qu'on  veut  qUe  je  fosse. 

D'abord  y  pour  endormir  tour  à  tour  les  neuf  Muses ^ 
Il  m*a  fallu  de  suite  employer  bien  des  ruses  ; 
Elles  bravoient  toujours  le  suc  de  mes  pavots^ 
Et  n'ont  cédé  qu'aux  Vers  "dés  Opéra  nouveaux. 

J'ai  sur  un  lit  de  rose ,  en  face  de  Minerve 
Fait  placer  Adonis;  et  malgré  sa. réserve^ 
J'ai  vu  q^e  là  sagesse  abjurant  ses  grands  airs  > 
A  fini  par  rêver  presque  les  yeux  ouverts.  , 

Et  Thémis  ^  qui  juroit  de  ne  pas  faire  un  somme  I 
De  mille  bons  ducats ,  j'ai  f^it  sonner  la  somme  ; 
Voilà  que  la  déesse  au  doux  bruit  de  cet  or. 
Soupire,  étend  les  mains /prend  ma  bourse  et  s'endort. 

L  A    N  U  I  T. 
Si  bien  donc  que  les  dieux  endormis  tourà  tour...» 

M  O  R  P  H  É  E ,   tristement. 

Exceptez-en  ma  chère',  et  Mômus  et  T Amour , 
Qui ,  de  ce  Panthéon ,  s'échappant  à  la  brune , 
Sont ,  au  sein  de  Paris  ,  allés  chercher  fortune  . .  ; 
'  Comme  à  mes  propres  yeux  mon  art  se  fait  sentir  ; 

(  //  baille  et  se  frotte  les  yeux  ). 

S'ils  revenoient ,  hélas  !  songez  à  m'avertir. 

A  a 


LES   DEUX 

A I R  :  ^  M".  Chardinî: 
DÉESSE  de'la  Nuit,  pt  vous  dieu  du  Silcnc* , 
Dans  vos  soins  généreuse  j'ai  mis  ma  confiance. 
Veillez ,  veillez  ensemble,  ou  du  moins  tour  à  tour. 
Tout  dort  jusqu'au  ^phir  dans  la  céleste  cour  ; 
Grâce  au  calme  des  airs ,  vous  entendrez  d'avance 
Les  .grelots  que  Momus  autour  de  lui  balance^ 
Et  le  frémissement  des  ailes  de  l'Amour. 
Veillez ,  veillez  ensemble ,  ou  du  moins  tour  à^our» 

LA    N  U  I  T.         ^ 

Nous  veillerons  ensemble,  ou  du  mojos  to^r  à  tour.  . 

(  Morphéepose  la  Nuit  et  le  Silence  en  sentinelle  à  U 
porte  du  Panthéon ,  et  rentre). 


S  CE  N  E     1  I. 


LA    NUIT,    HARPOCRATE. 
LA    NUIT,  après  un  moment  de  faction. 
Air:  Frère  Jacques. 
HarpocrateI 

Harpocrate  ! 
Dormez-vous? 

De  sa  consigne  ingrat»  -) 

,  Mocquons-nous.  Ç 

Air  t  Pmr  hérita^  je  n'eus  de  mis parensi 

En  conscience,'    : 
C'est  bien  à  tort  qu'on  dit 
Que  le  Silence 
Est.ami  de  la  Nuit.* 
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Est-ce  qu'il  «fôit 

Dans  son  humeur  farouche ,  ^ 

Eternellement  sur  sa  houche 
Garder-là  sou  doigt? 
(  Elle  va  tirer  U  Silence  par  la  manche ,  mais 
Une  répond  point). 
D'être  immd)ile 
Je  lui  reproche  en  yain; 
Quel  imbéçille  ! 
J'aurais  moins  de  chagrin^ 
Si  dans  ce  jour 
Au  lieu  d'un  tel  modèle  » 
Pour  faire  avec  moi  sentiBelIç 
On  m'eut  mis  ....  l'Amour  1 

Air  i  de  la  Romance  deMarmonteL  « 

Qu'avec  Momus  il  revienne , 
Cet  enfant  si  doux ,  si  beau  i 
Et  ma  consigne  inhumaine  ^ 
Passera  de  mon  cerveau. 
Mais  quelle  clarté  soudaine  ?  .  • .  • 
De  l'Amour^  on  parle  à  peine 
Que  l'on  en  voit  le  flambeau 


SCÈNE     III 


LA  NUIT,  HARPOCRATE,  L'AMOUR 
ET  MOMUS. 

L*  A  M  O  U  R  ,  son  flambeau  en  avant. 

Fin  du  même  air. 

V^  UE  l'on  çn  voit  le  âamlieaii. . . . 

L  A    N  U  I  T. 
Momus  aYecl'Amoxtf  !  . . , 

Aï 
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M  O  M  U  S. 

Guerre  ouverte  à  l'ennui  î 

L'  A  M  O  U  R, 

Nous  nous  doutons  qu'ici  Morphéeen  notre  absence^ 
A  mis  plus  que  jamais  les  dieux  sous  sa  puissance  ; 
Mais  dans  Momus  et  moi  ^  tout  l'Olympe  aujourd'hui 
Avait  deux  défenseurs  qui  s  occupoient  de  lui. 

Même  air  que  ci-dessus. 

Or,  pour  qu'il  se  r'habitue 
À  suivre  notre-  drapeau  , 
Nous ,  nous  avons  fait  recrue 
D*un  détachement  nouveau* 
I  II  va  paraître  à  ta  vue ,  ■ 

Nous  en  ferons  la  revue. 
(  Montrant  le  Silence  a  qui  il  remet  son  flambeau  ).' 
Monsieur  tiendra  mon  flambeau  y 

'LA  NUIT,  MOMUÇ5  ironiquement^ 

Monsieur  tiendra  son  flambeau. 

LA    NUIT. 

Peut-être  qu'avec  moi ,  tous  deux  vous  voulez  rire .  . , 
Auriez-vous  pris  des  fous  pour  réveiller  les  dieux  ? 

MOMUS  gaiement,  mais  avec  emphase. 

Si  tu  veux  le  savoir^  je  veux  bien  te  le  dire  ; 

Mais  j'y  dois  mettre  un  ton  mystérieux. . . . 
Quoique  femme ,  un  instant ,  tais-toi  donc  si  tu  peux, 
Et  de  révènement  je  suis  prêt  à  t'instruire. 

A  I R  :  eni  quatre  mots  ,  je  vais  vous  conter  ça. 

Hier  au  sojr,  près  du  Palais  royal, 
Je  trouve  un  groupe  original 
Qui.  semble  aller  au  bal. 
L*enfant  çuî  marche  à  la  tête. 
Devant  nous  tout  droit  s'arrête 
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Et  d*un  ton  loyal  : 
«  Vous  avez  Fair^  comme  nous  ^  carnaval  ; 
»  Si  ça  vous  est  égal ,  .         « 

»  Par  un  zèle  amical  y 
»  Daignez  du  Panthéon  jovial 
s>  Nous  montrer  le  locaL 

L'  A  M  O  U  R. 

Crac ,  je  dis  à  Momus  :  c'est  une  bonne  affaire  •  •  • 
A  ces  gens,  égarés  attendu  qu'il  fait  noir, 

Faisons  tous  deux  prendre  ce  soir 
Le  Panthéon  du  ciel  pour  celui  de  ia  terre. 

MOMUS. 

Second  couplet.  Même  air  que  ci-dessus. 
Au  Panthéon^  suivez-moi  mes  enfans, 
Leur  dis-je  ,  et  presque  en  même-temps 

J'en  charge  habilement 

Une  vaste  mongolfière,, 

Qui  s'élève  toute  fière 

Jusqu'au  firmament. 
Plusieurs  d'entr'enx  au  jour  se  regardants. 
Veulent  montrer  les  dents .... 
Messieurs ,  soyez  prudents .... 
C'est  Momus  ,  dieu  des  plus  mordants 

Qui  vous  a  mis  dedans. 

Troisième  couplet. 
Mais  contre  moi  leur  cœur  n'a  plus  de  fiel. 

D'entrer  au  séjour  éternel 

Leur  désir  est  réel  ; 

Voyez  d'ici  leur  nacelle . . . 
Comme  nous ,  ils  n'ont  point  d'aile , 

Et  le  fait  est  tel  f        jj;,  a^ec 

Qu'ils  ne  Sauraient  avec  un  corps  mortel,  \        ,, . 

Aussi  matériel  1 

Que  superficiel,     _  "     et  la  Nuit. 

Prendre  un  soin  trop  essentiel , 

Pour  mettre  pied  au  citl, 

A4 


L  E  St   DEUX 

L  A    N  y  I  T. 

Air  :  de  M,  Chardini. 

Mais  quel  est ,  plus  j'y  pense  , 
Cet  enfant  sans  souci 
Qui  les  tient  à  distance 
Pour  venir  seul  ici  ?  ^ 

L'  A  M  O  U  R. 

Cest  le  petit  Vaudeville 
Qui  les  fait  tous  mouvoir. 

M  O  M  U  S. 

C'est  ce  petit  Vaudeville 
Qu'il  nous  faut  recevoir. 

V  A  M  O  U  R    et    M  O  M  U  ^ 

Cest  ce  petit  Vaudeville 
Qui  feit  tout  notre  espoir. 

L  A    N  u  I  T. 

Encor,  faut-il  le  voir? 

L'  A  M  o  u  R    et    M  O  M  U  S. 

Ma  foi  vous  Fallez  Voir. 


SCENE     IV. 


Les    Précëdens,    le  V  A  U  D  E  V  1 1  L  È. 

LE  VAUDEVILLES  la  cantonnade. 
Second  couplet.  Même  air. 

JlVangez-vous  à  la  file; 
Mais  attendez  un  peu ... 
Il  faut  dan^  cet  asyle 
Prendre  Tordre  d'un  dieu. 
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Cest  ;iu  petit  Vaudeville 
A  l'aller  recevoir, 
Et  le  petit  Vaudeville 
Vous  le  fera  savoir. 

IBHffiUR  GENERAL  dans  la  unâisst. 

Qtt^le  petit  Vaudeville 
Nous  le  fasse  savoir , 
Nous  le  fasse  savoir. 

r  A  M  O  U  R   m  t^éuievillu 

Troisième  couplet.  Mimt  târ. 

Dis  à  tes  amoureuses 
Qu'on  désire  les  voir. 

LE    VAUDEVILLE. 

Elles  sout  bien  peureuses  ! 

V  A  M  G  U  R   et   M  O  M  U  S. 

Jugeons  de  leur  savoir. 

LE    VAUDEVILLE. 

Ah  I  le  petit  Vaudeville 

Ignore  leur  savoir  ; 

Mais  le  petit  Vaudeville 

Les  croit  bonnes  à  voir.  * 

L'AMOUR  et  MOMUS.     AGATHE ,  ISABELLE 

et  B  AfiET  dans  h  coulissa 

Oui ,  le  petit  Vaudeville  Quoi  ?  le  petit  Vaudeville 

Vous  crok  bonnes  à  voir^  Nous  croit  bonnes  à  voir? 

Vous  croit  bonnes  à  voir.  Nous  croit  bonnes  à  voir  ? 


ic  .  LE  s   P  E  U  X 


SCENE     V. 

Ui  ï'récédens  et  Précédentes ,  AGATHE ,  IS  ABEJLLE 
et  BABET. 

ISABELLE. 

Air  :  mon  Pèn  était  pou. 
J'ai  le  copur  gai 

AGATHE. 

J'ai  le  cœur  neuf. 

BABET. 

Et  moi  j'ai  le  coeur  tendre. 
Je  crains  maman .... 

AGATHE. 

J'ai  peur  de  tout , 

ISABELLE. 

Moi  j  j'ai  peur  de  Cassandre 

BABET. 

Moi ^  j'aime  Colin. *.. 

AGATHE. 

Moi ,  j'aime  Dorval , 

ISABELLE. 

Et  moi ,  j'aime  Léandr^ 

BABET. 

Je  n'ose  céder .... 

AGATHE. 

Que  puis-je  accorder.^ 

ISABELLE, 

Moi ,  je  voudrais  me  rendre. 


P  A  NTHE  O.NS:  •  ti; 

A  G  A  T  HE; 

Simplicité  ,  douceur ,  naïveté 
Brillent^  comme  un  jour  pur  dans  le  fond  de  mon  âme; 

Et  mon  timide  organe  en  chemin  arrêté  ^ 
'S'accroîtroit,  si  mon  cœur  pouvoit  être  de  flamme  ! 

Air  :  jusques  dans  la  moindre  chosei 

Jnsq^es  dans  la  moindre  cho8« 
Je  n'en  soignerai  pas  moins. 
Les  rôles  qu'on  se  propose 
De  confier  à  mes  soins. 
Quel  bonheur,  c'est  quand  j'y  pense, 
D*unir  dans  le  même  emploi, 
La  finesse  à  la  décence , 
L*amourà  la  bonnefoil 

M  O  M  U  s. 

»  • 

Agathe ,  voulez-vous  nous  voir  tQus  partager 
Le  sentiment  si  doux  qui  vous  sied  à  merveille; 
Prodiguez  vo5  accents  loin  de  les  ménager  ; 
Plus  vous  ouvrez  la  bouche  et  plus  j'ouvre  l'oreille. 

AGATHE,  d'une  manière  plus  prononcée. 

Air  :  de  M.  Chardîni. 
On  essaye  une  romance 
Comme  on  risque  un  premier  choix; 
Au  début  y  la  défiance 
Gagne  le  cœur  et  la  voix; 
Mais  l'amour  et  Tindulgence 
Venant  à  les  émouvoir. 
Si  par  la  crainte  on  commence, 
Onpeut  finir  par  l'espoir. 

L'AMOUR. 

L'espoir  est  fait  pour  vous ,  mais  il  s'agit  d*éntendr€ 
Cette  autre  demoiselle 
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M  O  M  U  S. 

Amour  fait  son  métier; 
Je  serois  comme  lui  fort  d'avis  de  les  preadc^ 
Toutes  trois  en  particulier, 

ISABELLEà  Agathe. 
A I A  :  Vautre  jour  la  petit'  Isabelle^ 
M'  croyez  pas  qn'  la  petit'  Zirasabelld 
S'  fass'  cçmm*  tous  z*un  ton  précieux. 
Une  chanson  l>adine  t'eller^ 
Vous  baissez  sur  le  champ  les  yeux. 
Ah  1  papa  Vnez-vous-en  hen  vite 
A  mon  secours  y  dit'  yqus  z*en  douceur^ 
^Ahl  pauv'  petite,  ah!  pauv'  petite 

Quelle  pudeur  ! 
L'équivoque  est  ce  qui  pique .... 
S>  Oui ,  la  parade  en  use,  et  c'est  le  droit  du  jeu  ] 
»  Trop  de  sel  seroit  trop,  mais  «'il  en  faut  un  peu. 
Et  je  dis  qu'un  couplet  joyeux 
Qui  plait  avec  un  sens  comique,  ^ 

£lairait  mieux  s'il  en  avoit  deux. 

Second  couplet. 

De  c'  que  je  n'  /Saurais  me  défendre .... 

C't  équivoque  malicieux , . 
Yf  craignez  pas  pourtant  qu'  j'  me  laiss*  prendre . . .., 

A  4îre  un  mot  licencieux . . . , 
Je  n'  veux  pas  qu'on  m*  cherche  querelle, 
Ni  qu'on  m'assimil'  z'en  propos 
Al'Izabelle,  à  Tlzabelle 
Des  tréteaux. 
De  rire  il  est  une  manière  ..... 
»  Je  promets  qu'à  mon  sexe  avec  soin  ménagé , 
9  J'épargnerai  toujours  l'éventailobligé. 
C'est  dit  et  même  où  nos  aïeux 
N*  mettoient  qu'un  gaz',  encor  bien  claire  l 
Pour  le  mieux I  moi  j'en  mettrai  deu^i  . 
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Troisiime  caapla. 

(  Elk  contrefait  ïg,  TrBgtiiennê. } 
C  n*est  pas  tout,  parfois  je  m*  promène 
A^^ec  nti  poignard  à  la  main; 
Comme  un*  Princess"  Oiecq*  l'on  Romaine 
A  petits  pas  j'  fais  beaucoup  d*  chemin. 
Car  qu'il  vienn*  z*une  Tragédie, 
Qu'il  survienn'  un  bon  Opéra, 
La  Parodie,  la  Parodie 
Reprendra. 
A  la  parade  elle  s'accorde  «... 

y  D'ailleurs ,  je  m'en  rapporte  à  l'Amonr  que  roUà; 
»  Il  se  cannait  z^en  tout ,  mais  sur-tout  z'à  cela. 

Malgré  qu'il  soit  bon  y  dans  ces^ lieux 

D'avoir  à  son  arc  une  corde , 

Ça  vaut  mieux  quand  on  en  a  deux. 

M  O  M  U  S. 

Voilà  pourquoi  j'aimerais  Isabelle^ 
Sans  oublier  Agathe 

L'AMOUR,  à  Babet. 

A. vous,  avons,  ma  belle« 
Vous  hésitez  ! .  . .  • 

BABET,  montrant  souvent  le  VaudeviUe  à  V Amour. 

Ce  n'est  pas  sans  raison , 
S'énoncer  la  première  eût  été  préférable  ; 
Mais  j  n'est-ce  pas  ?  le  zèle  est  toujours  de  saison. 
S'il  vous  faut  j  comme  à  lui ,  pour  êjrc  plus  aimable ,' 
Des  prés  ,  des  bois ,  des  fleurs ,  et  sur-tout  du  Ga^on, 
.Vous  devez  à  Babet  vous  montrer  favorable. 

Air  :  ia  chanson  que  chantait  Li^ette^ 

Je  laisse  donc  mademoiselle  j 

Soupirer  ses  airs  languissants  ;  J 

Je  laisse  la  folle  Isabelle 
Parcourir  ses  airs  sautillants. 


U  LE  s    D  E  UX   - 

C'est  dans  les  champs ,  sous  la  coudrette 

Qttc  je  vais  chercher  mes  accents , 

Et  je  préfère  à  Tariette 

XjA  chanson ,  la  chanson  que  chantait  Lizette. 

Second  coupler. 

Une  flamme  douce  et  secrette 

Agîce-t-elle  tous  mes  sens? 

D'une  jalousie  inquiette  ^ 

Connaisse  les  soupçons  j^ressants? 

Je  fais  la  tendre  et  la  coquette  ; 

Mais  pour' peitidre  ces  sentimens. 

Devinez  la  chanson  qui  prête  .... 

La  chanson  ,  la  chanson  que  ichantait  Lizette. 

Troisième  couplet.  , 

(  Avec  effusion  de  cœur.  ) 

'    Ah  !  des  musettes ,  la  première 
Fut  composée  au  fond  des  bois, 
Lorsque  la  première  bergère  , 

Aima  pqur  la  première  fois. 
Depuis  ce  temps ,  c'est  la  musette 
Qui  sur  les  cœurs  a  plus  dç  droits  ; . 
Et  par  écho,  chacun  répète 
La  chanson ,  la  chanson  que  chantait  Lizette, 

(Agathe  et  Isabelle  reprennent  le  refrein,  y 

U  A  M  O  tJ'R  au  Vaudeville. 

A I R  :  Bahet  que  t'es  gentille  / 

De  célébrer  Babet 
D'honneur  mon  cœur  pétille, 

LE    V  A  U  D  E  V  I  L  L  E/ 

Que  n'as-tu  le  secret 
Qu'on  a  dans  ma  famille  ? 
Lorsque  l'on  connaît 
Un  bon  vieux  couplet , 
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Où  naïveté  brille. 
On  en  conserve  l'air  qui  plaît. 
On  en  prend  le  refrein  tout  fait. 
Et  Ton  dit  d'un  ton  satisfait , 
Babet  que  t'es  gentille  I 

Tout  le  monde. 

Babet  que  t'es  gentille! 

X^E    VAUDEVILLE. 
Air:  Jardinier  ne  vois  tu  pas. 
Le  trio  des  amoureux 
N'est  pas-là  dans  son  centre . . , . 
IJ  serait  bien  curieux 

L'  A  M  O  U  R. 

De  s^introduire  en  ces  lieux  . .  .V 
Qu'il  entre,  qu'il  entre, 

MOMUS,  LE  VAUDEVILLE  et  L'AMOUR.     ' 

Qu'il  entre. 
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SCENE     VI. 


Lm  Précédcns  et  Précédentes.  D  O  R  V  A  L  , 
LÉANDRE    et  COLIN. 

MO  MU  S  ^  arrêtant  les  trois  amoureux'  qui  se 
précipitent  vers  leurs  maîtresses. 

L/  N  petit  moment ,  s'il  vous  plaît ^ 

(  On  ne  doutera  point  que  vous  soyez  fidèles  )  • 
'  Mais  tious  voulons  savoir  quel  degré  d'intérêt 
Vous  pouvez  tous  les  trois  inspirer  à  vos  belles  ; 

Et  quand  l'examen  sera  fait , 
Vous  passerez  tout  de  suite  auprès  d'elles. 

D  O  R  V  A  L. 

A I R  :  y«  suis  Lindor  (  de  M.  Paësiello.  ) 

Je  suis  DoFVal ,  ma  flamme  est  peu  commune  ; 
Je  suis  constant  sous  un  dehors  léger. 
Et  l'espoir  seul  de  la  voir  partager, 
Fait  que  j'attache  un  prix  à  ma  fortune. 

AlK  :je  suis  Lindor  (  de  M.  Dezaydes.  )    ' 

JjL  voix  souvent  cherche  trop  à  paraître ,  ' 

Ou  presque  seul  le  sentiment  suffit, 
C'est  à  l'orgueil  souvent  qu'elle  obéit , 
Et  c'est  le  goût  qui  doit  être  son  maître. 

Air:  je  suis  Lindor  (  de  M.  Paësiello.  )   - 

Lions-nous  tous  d'une  amitié  bien  tendre , 

Rivaux  d'emploi ,  mais  unis  par  devoir, 

Que  nous  aurons  de  plaisir  k  nous  voir       IBis  avec  Colia 

Si  l'assemblée  en  trouve  à  nous  entendre  !  )    et  Léandre. 

L'AMOUR. 
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,  ^  L'  A  M  OU  R. 

Vous  vous  nommez  Dorval;  en  général , 
Qu'on  se  noYame  au  Théâtre,  ou  Fieiv  1,  ou  Linval , 
1         Les  noms,  monsieur,  ne  font  rien  à  i\iff.ure, 
!      Pourtant,  quand  vous  serez  de  recour  sur  la  terre, 
Tachez  qu'on  vous  nomme  CLirval, 
Et  vous  serez  encor  bien  plus  certain  de   phire. 

^  M  O  M  Ù  S;  examinant  Uandre ,  dont  le  gilet  et 

les  culottes  sont  très-serrés. 

L'habillement  de  ce  ê^irçon  , 
Pour  le  geste  et  la  voix  me  semble  peu  commode, 

LÉ  AJNDRE,  étouffant. 

Oh  î  je  suis  . .  . ,  bien  serré  ....  mais  je  suis  à  la  mode. 

M  O  M  U  S. 

Il  a  l'air  tant  soit  peu  bouiFon. 

ISABELLE,  sans  quitter  sa  place  et  comme 
peur  excuser  scn  amant. 

C'est  mon  compagnon  de  parade  .... 
Pour  toute  nourriture  il  est  aux  quolibets  .  . .  ., 
Et  ne  parlant  que  par  charade, 
ï\  fïQ  chaiite  que  par  hoquets. ... 

LEANDRE^  pinçant  de  la  guittare  avec 
des  gestes  ajfectés. 

,  A I R  :  vous  qui  d'amoureuse  avanture. 

\  On  saura  comment  je  m'appelle 

Lorsque  j'aurai  dit  sans  détour, 
Que  pour  la  charmante  Isabelle 
Mon  cœur  soupire  nuit  et  jour. 

Le  jour,  le  jour 
Son  image  en  tous  lieux  m'accompagne  : 
La  nuit,  quand  je  m'abandonne  au  sommeil  ^ 
Je  fais  des  châteaux  en  Espagne, 
Qui  sont  de  Flandre  à  mon  réveil. 

B 
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Mais  ne  croyez  pas  que  Léandre 

Se  borne  à  faire  les  beaux  bras  ; 

Il  sait  qu'à  la  voix  la  plus  tendre 

Un  bon  instrument  ne  nuit  pas  , 

Et  peut  tirer  de  sa  guittare  complaisante, 

Matin  et  soir  un  son  plus  ou  moins  séducteur- 

En  crescendo  pour  une  amante ,  ") 

Consordini  pour  un  tuteur  ,        j  P      • 

L   AMOUR  à  Colin. 

A  vous ,  mon  bon  ami .... 

COLIN, 

Cet  appel  favorable 
Rassure  un  peu  mon  cœur  tremblant  ; 

(  à  Momus  j  et  autres^, 
.  Mais  pour  rendre ,  messieurs ,  mon  courage  durable , 
Laissez -moi  regarder  Babet  en  vous  parlant. 

^IK  :  si  des  galants  de  la  ville. 

...      Je  n*ai  des  galants  de  ville. 
Ni  les  airs  ni  les  discours  ; 
Habit  simple  et  chant  facile 
Peignent  bien  mieux  mes  amours; 

ChCEUR    GÉr^ÉRAL. 

Il  n'a  des  galants  de  ville ,  etc. 

COLIN. 

En  bijoux  comme  en  dentelle 
Dorval  brille  tous  les  jours  ; 
Ma  gloire  est  d*être  fidèlle, 
Des  rubans  sont  mes  atours; 


Je  n  ai 

des  galants  de  ville,  ctc,  Vfl/V  en  chœur. 
Il  n'a  ^ 

V 
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COLIN. 

Léandre  sait  à  merveille 
Broder  un  air  sdductctir; 
.  Mais  hature  me  conseille 
D^cublier  Part  du  chantenr, 
Et  d'amuser  moins  l'oreille 
Pour  aller  plus  vite  au  cœur, 

Chceur   général. 

Je  nai 

des  galants  de  ville ,  etc. 
Il  D'à 

L*  A  M  O  U  R. 

Soye:É  toujours  berger^  c'est  là  votre  destin  : 
Et  parmi  les  héros  ne  briguez  point  de  place. 
Tel  qui  sût  manier  la  houlette  avec  grâce , 
A  soutenir  un  sabre  a  pu  faire  sa  main; 
Mais  le  défaut  de  la  cuirasse , 
Laisse  toujours  percer  les  charmes  du  Colin. 

(  au  Vaudeville  ) . 
D'ailleurs ,  à  vos  enfans,  le  grand  genre  est  funeste; 
Une  fois  que  l'habit  ilomain  les  éblouit  , 
Leur  voix  fatigue >  un  casque  épais  leur  reste. 
Et  leur  gaîté  s  évanouit. 

B  A  B  E  T. 

Je  jure,  avec  le  Vaudeville  > 

D'empêcher  à  jamais  Colin  de  s'engager 

Dans  cette  milice  inutile, 

COLIN. 

Et  moi ,  pour  te  répondre,  en  conservant  ton  style  ; 
Je  jure ,  avec  l'Amour ,  de  ne  jamais  changer. 

MOMUS   àVAmouu 

Mais ,  à  propos  ;  de  faire  entrer  les  mères , 

Je  présume  qu'il  seroit  temps. 
Il  pourroit  à  l'esprit  leur  venir  des  chimères , 
Sur  votre  intelligence  avec  ces  jeunes  gens. 

L'  A  M  O  U  R ,  a  la  cantonnadc. 

Venez 

B  j 


20  L  E  S    D  E  U  X 


S   C   E   N  E     V  I  L 

Les  Piécédens.  O  R  P  H  I  S  E  /  M  A  R  G  O  T, 
la  Mère  S. A  U  M  ON. 

La  Mère  SAUMON. 

V^  UOî  q'iignia  clone  de  si  m-^st:rieux 
Djiis  c'gnnd  s  ioii  du  Pinthéoii  Cv.'lesie  , 
Pour  nous  faire  esrroqneri'mnrinot  une  heure  et  l'reste. 
Les  nuages  au  bec  ei  Vi^xoiV  dms  l^s  yeux? 

M  O  M  U  S. 

Paîx^  Madame  Saumon,  un  peu  de  savoir  vivre; 
Laissez  parler  cette  Dame  avant  vous. 

i  .  (  lui  montrant  le  silence,  ) 

Voilà ,  Monsieur^  (  soit  dit  sans  vous  mettre  en  couioux)^ 
Qui  vous  fçurnit  un  bon  exemple  à  suivre. 

La  Mère  SAUMON. 

Ojî  ben  oui ,  via  t'encor  un  model'  ben  r'calé  , 

Avec  du  fil;  autant  qui  s'cousela  bouche  : 

S'il  est  vot'  surveillant  ,  c'est  de  l'argent  volé  ,  i 

Dans  la  cliambr'  d'un  rnalade  autant  vaut'i  quTi  couche. 

L'AMOUR.  i 

La  mère ,  un  seul  instant.  '  î 

La  Mère  S  A  U  M  O  N.  I 

T'as  raison  toi,  mon  p'tit, 

JVobéirai,  par'c'que  j'aim'  ben  ta  meine;  ! 

(  elle  montre  Momus.  )  \ 
Mais  pour  c'monsieu  gogmrd,  dont  le  bonnet  maudit 

Trimbair  un  carillon  pirqu'  la  Samaritaine;  î 
Nest-c'  pas  qu'ça  li  va  ben  d'crier  qu'on  l'étourdit  ? 

Attrap'  Champagne  ,  et  v'ia  comme  j'  les  mène.  \ 

J'ons  promis  qu'je  m'tairois  ,  v'ia  qu  j'y  viens  ,  v'Ia  \ 

qu'j'ai  dit,  ; 
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O  R  P  H  I  S  E. 

A  ï  K  :  SJns  changer  rien  votre  état. 

IS'cstpas  bonne  irrre  r-îî  ve-Tt  ; 
M-'>  quai.d  vïï  c?t  sûre  deTètre 
A  p'ii?  iov^e  raison  l'en  peut" 
Sur  un  thcitre  le  paraîrre. 
Ce  rôle  a  toujours  rt'rfsi 
Par  rémotion  qu'il  procure. 
S'il  n'e5r  que  «econciaire  ici,      ♦ 
C'est  le  prenûer  d*in«i  1i  nature.       Bîs. 

MARGOT. 

A  T  R  :  /a  chcse  vaut  mieux  que  le  mot. 
y  c^Diois  qLec'te  dam  comme  il  faut, 
S  fasse  honneur  du  doux  nom  de  mère^ 

Je  n  sis  qu'  Margot, 

Et  de  mon  lot 
Quant  à  c'  qu'est  d*  ça ,  j'  sommes  z*aussi  fière. 
Si  Pierrot,  Thérèze  et  Jacquot, 
Pour  v*nir  m'embrasse  r  n*  foor  tous  trois  qu'un  saut. 
Avec  qu'^u  pLi*=ir  j'  les  hisse  faire  !  . .  . 
La  chose  vaut  mieux  que  le  mot. 

Air:   De  M.  de  BIoîs. 

De  la  vieille  Bobi ,  (  en  se  ccurhant  ), 

S'il  faut  prendre  aussi 

La  caricature; 
Je  sais  faire  à  la  fois 
Chanceler  ma  tête  et  trembler  ma  voix. . . 

Je  parviens  à  rider, 

Sans  m'intimider , 

Toute  ma  figure  ;- 

A  l'aide  d'un  bâton  , 
Je  m' courbe,  et  mon  nez  rejoint  mon- menton. 


Je  m'mets  à  sermonner , 

A  morîginer   , 

Tout'  la  foile  jeunesse } 
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Leur  criant  qu'nos  aïeux 
Ont  fait  beaucoup  mieux 
Que  c'qu*on  voit  sous  nos  yeux. 
Et  pour  donner  du  poids , 
D'vant  ces  jeun'  minois  , 
A  mes  l'çons  d'sagesse , 
J'emprunte  soixante  ans  \ 
Mais  j'dis  en  même-temps, 
Caest  pour  queiiqu'  z'instants. 

A I R  :  j^  sufjit  quça  vous  plaise. 

Puis  comme  à  l'ordinaire,  \   ^  en  se  redressant). 
Soudain  me  redressant , 
Je  r*prends  ma  voix  légère, 
Et  je  jette  ma  canne  au  vent, 
Disant  ; 
A  tout  chaland , 
Passant;  - 
De  Margot  la  Meunière , 
Voilà  le  moulin  qui, reprend  : 
Quiconque  y  voudra  moudre  son  froment , 
Peut  l'y  moudre  au  comptant , 
Vraiment, 
Tout  comme  ci-devant. 

J.a  Mère  S  A  U  M  O  N. 

Quand  air  z'auront  tout  dit ,  n'auront  plus  rien  à  dire  J 
VUa  mon  tour,  gu'ieu  merci. 

{en  regardant  Momus, ) 
Quoiqu'il  i'fait  encor  rire  ? 
Ces  dam'  sont  mer',  v'ia  qu'est  fort  biens 
Mais  j'sis  mère  aussi,  je  Tsoutien, 

M  O  M  U  S. 

La  parole ,  en  ce  cas ,  doit  vous  être  accordée. 

La  Mère  SAUMON. 
La  parole,  il  est  bon  ;  va,  va  sans  toi  ,  j'ia  tien; 
D'allkwrs  à  l'Ia  couper  j'étois  ben  décidée. 
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Air  :  t'ne^  monsieur  d'Orléans. 

Queuqu  fois  au  genr  poissard , 
S'i  faut  qu'on  z'ait  égard  ; 
jVous  déclarons  d'abord 
Qu'c'est  là  mon  fort  ; 
J'ons  toujours  not'  bonnet  jette 
Z'un  tant  soit  peu  sur  le  côté. 
Si  queuqu'  voisin ,  hors  de  saison , 
Vient  m'chercher  queuqu'  mauvais'raison  ; 
J'iy  fais  un'pair  d'yeux  ,  et  me  vlà 
En  garde  avec  ce  geste  là.   (enmeiuii^antdupoinf^). 
Des  p'tits  maîtres  manques  ^ 
Et  des  abbés  musqués  y 
Je  gouaye  au  mieux  les  travers , 

Et  les  airs. 
D'mon  éventair  devant  moi , 
^  J*sais  faire  un  bon  emploi , 

Et  j'baille  Ttour , 
Tour  à  tour 
Aux  bouquets 
Que  j'vends  par  paquets. 
Le  babil 
Subtil  ? 
Vousplait-il? 
Je  laisse  alors  tout  aussi-tôt 
Ma  langue  aller  le  grand  galot  ^ 
Nul  avec  moi  n*  fait  assaut. 
Bref,  tout'foîs  qu'il  s'agit  d'Vjdê, 
Sans  contredit  c'est  à  moi  rdc. 
^  Pour  ben  déguiser  ses  chansons 

J'ons  les  macièr'z  et  les  façons , 
Et  j'prends  un  timbre  de  voix  c.issc 
G)mm'si  l'rogome  y  avoit  passé. 

Je  m' tais  encor  ;  oui ,  c'est  un  parti  piîf  ; 
Faut  aux  autres  baillai  la  place  ; 
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Pt'êi'  ben  qn'  ces  dam' zattendent  lenx  m^ris, 

Y  voulioiU  ben  passer  quand  ei  qu.md  moi....  j'te  passe. 

M  O  M  U  S. 

Avancez^ s'il  vous  pliît;  mais  quel  coup-d'qell  jaloux?.... 
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.SCENE     VIII. 


Les  Préccdens.  Le  Chevalier  D  O  L  B  A  N  , 
et  le   Père   L  A  J  O  I  E. 

M  O  M  U  S. 

IVi  E  S  chers  amis ,  seriez-vous  en.  querelle  ? 

Le  Père    L  A  J  O  I  E. 

Non  ,  non  ,  c'est  une  bagatelle  , 
Qui  ne  regarde  absoluxiient  que  nous. 

D  O  L  B  A  N. 

Air  :  que  le  Sultan  Saladin. 
La  basse  taille  est  mon  fort, 
Le   Père    L  A  J  O  I  E. 

J'en  suis  volontiers  d'accord; 

Mais  dis  moi  mon  camarade , 
r^e  peux  tu  tomber  malade? 

'      D  o  L  B  A  N. 

Je  me  porte  toujours  bien ,     , 
Le  Père  LAJOIE. 

/ 

X^'^'s-bien  5  fort  bion , 
Ensemble,^  fan  ,  et  avec  un  étonnement 
respectif  ih  la  qualité  de  leur  voix\ 
Le  sol  ne  lui  coûte  rien,         ^ 
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Ensemble,  en  se  r.jprrchsr.:. 

VaS  ,  churtv.i:s,  toi  les  airs  z  boire, 

Et  n  v>i  la  gloire  B.s. 

\as  .  ckiuti^us,  iroi  les  airs  a  boire. 

Et  tLÏ  b  glo>re. 

SCENE     IX. 


Les  Précédenis,  etCASSANDRE. 

Air  :  Fucelh  avec  un  cœur  fr^nc. 

J\.  vos  Ivriques  exploits 
Souffrez  que  je  irèle  nu  voix; 
Tout  ir.e  dit  ici  que  je  dois 
Du  chant  s'jivre  les  n  Cnes  loix. 
Le  père  noble  est  monsieur ,  je  le  vois, 
\  oas  êtes ,  vous ,  le  ptre  Vilî-j^eois , 
Je  suis  le  père  B.^urgrois. 

L'emploi  de  père  est  biea  doux  quelquefois^  ) 

Cet  fcirploi-Ia  vaut  les  au  très  emplois ,         / 

Allons-,  accordons  nos  droits  V     «i^  Ensemble. 

Tous  les  trois.  \ 

M  O  M  U  S  ,    surpris    d* entendre  une 

lasse-taille  a  Cassandre. 

Air:  De  la  parole. 
Je  lui  trouve  un  ton  résolu. 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 

Ma  voix  vous  par:iit  un  peu  forte; 
Mais  ce  que  Ton  n'a  jamai«5  va 
Se  voit  tous  les  jours,  et  qu'importe? 
Cassandre  est- vieux  ,  mais  il  prâer.d 
Recc^Lîvrerdcs  droits  qu'on  iiîi  rjgne. 
Oii  peut  aprts  tout  aix  clunti.ut 
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f 

Faire  bien  du  bruit,  et  pourtant 
Ne  pas  faire  autant  de  besogne. 


SCÈNE    X. 


'    Les  Précédents,  LISETTE,  COLOMBINE 
-       et  NICOLE. 

COLOMBINE,  criant  de  la  coulisse, 
JVL-o  N  s  I E  u  R  Cassandre  !  . .  .  . 
CASSANDRE. 

Eh  bien ,  je  crois  qu'on  se  dispose . . . 

COLOMBINE. 

Vous  ne  pouvez  pas  trop  grand  chose; 
Mais  vous  pouvez ,  peut-être  ,  obtenir  notre  accès, 

L'  A  M  O  U  R. 
Il  nous  faut  sur  le  champ  répondre  à  leur  attente , 

LISETTE  à  l'Amour. 

Puisqu'il  fait  jour ,  pour  nous ,  je  serai  bien  contente , 
De  savqir  de  monsieur  si^ses  ordres  sont  prêts. 

COLOMBINE  à  i'Amour. 
Moi ,  je  suis  toute  à  vous . . , .     v 
NICOLE. 

Moi  j'suis  b'en  vot'  servante. 
L'AMOUR  à  Lisette. 

Aux  deux  autres. 
Chantez  d'abord  ', . . .  Vous  chanterez  après. 
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LISETTE. 

Air  :  vive  les  Fillettes. 

Oui  je  suis  soubrette , 
Mais  j'entre  en  maison  ; 
Jugez  donc  Lisette 
Sans  comparaison. 
J*ai  d'une  grisette 
^  Leiftaîntien  prudent^ 

-^  ^ . ^^'      Ou  d'une  coquette 

..^  Lé  propos  galant. 

Laissez  la  soubrette 
Entrer  en  maison; 
'  Et  jugez  Lisette 
Sans  comparaison. 

Aujourd'bui  Finette 
Et  demain  Marton , 
vChangeant  de  toilette. 
Je  change  de  ton  .... 

Laissez  la  soubrette,  etc.  ^ 

Si  de  vos  suffrages 
J'obtenais  le  prix, 
Je  mettrais4nes  gages 
Après  mes  profits. 

Laissez  la  soubrette 
Entrer  en  maison , 

Et  jugez  Lisette  ("      Bi^encbœtir. 

^  Sans  comparaison. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Colombine ,  dans  son  emploi , 
Partage  de  Lisette  et  le  zèle  et  l'effroi. 

Ai  K  :  de  Galpigy. 

Mettre  en  poche  des  mains  discrettes, 
Comme  la  plupart  des  soubrettes  , 
Pour  ne  jamais  les  en  sortir  ; 

Ah  !  c*e6t  facile  à  retenir,  B'n. 
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Mais  de  certaines  colombinee. 
Saisir  le  coup-d*œil  et  les  mines. 
Chanter  conime  elles  à  ravir. 

C'est  difficile  à  retenir.  Bis. 

Cassandre,  qui  toujours  querelle. 
M'enjoint  d'enfern^er  Isabelle  : 
Mais  le  moyen  d'y  parvenir, 

C'est  difficile  à  retenir.  "       Bis. 

Pour  pe>u  qu'elle  ouvre  sa  fenêtre , 
Léa.  dre  que  je  vois  paraître, 
Vient  d'un  cadeau  me  prévenir; 

Ah  !  c'est  facile  à  retenir.  Bis, 

Lorque  Pierrot  me  dit  qn'il  m'aiitie. 
Et  qu'il  veut  être  aiirié  de  même. 
Ces  propos  là  me  font  plaisir; 

Ah  !  c'est  facile  à  retenir.  Bis 

Mais  un  Pierrot  eôt  si  volage , 
Une  fois  parti ,  bon  voyage  , 
On  ne  le  voit  plus  revenir; 

C'est  difficile  à  retenir.  Bis, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  poussant  Nicole, 

En  bien  ,  Nicole ,  c'est  à  toi ... . 

NIC  O  L  E  ^  comptant  si  c'est  à  elle  à  chanter. 

JVous  écoutais ,  ma  fi ,  moi ,  j'suîs  de  bonne  foi. 
Attendez  que  je  compte  éncor  d'peur  de  méprise; 
Un ,  deux  et  trois ,  oui ,  à  c'est  à  moi , 
Comm'j'menvdoutais  quasi  ^  j'nen  suis  pas  tant  surprise. 

Air  :  ça  ndevoit  pas  finir  câmme  ça,     v 

J'sentais  qtï'ça  devait  finir  par-là,  ^. 

Pisque  ça  commençait  comm'ça. 

C'est  sur  ma  min'  ronde  qu'on  m'en  rôle; 
Mais  par  ma  fi,  j'crois  qu'on  m'engeole. 
Car  en  honneur  je  n'savons  rien, 
Rien  du  tout,  c'qui  s'appelle  rien. 
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Attendez^  attendez,  j'sais  pourtant 

Que  j'sis  tulle 
Et  que  je  irV.cmir.e  Nicole. 
Au  lieu  d'fiLir  par  convenir"  d'ça, 
t\èC  tdlLit  y  commencer  par-là. 

J'ai  l'himeur  ègil ,  irais  frivcle , 
J'ni'amuz'  d'vn  paille,  d*uu  mouche  qui  vole» 
Cte  gniett-îà  fait  n  on  soutien, 
Aussi  j'dis  que  jVe  porte  bien 
Je  usais  pas  eu  tàtant  Nicole 
Si  c'est  être  folle; 
Mais  j'tâcheroiiS  qu'ça  s'maintienn'  comme  ça 
Pisque  ça  Comn.encé  par-la. 

Faire  rir'  en  riant,  c'est  une  affaire! .  . . 

En  jouant  la  Nicol  de  Molière 

Eun'  fameuse  Actrice  y  parvient. 

Ah  !  parbleu ,  ylati  pas  que  j'tien 

Le  moyen  d'être  toujours  drôle , 

Tout  riong  du  même  rôle  , 

Cest  d'commencer  comme  c're  Nicoîe-Ià , 

Et  d'fiuir  comme  c'te  Nicole-là  (i). 

U  A  M  O  U  R, 

Ali  ça ,  mesdames  les  soubrettes , 

Vous  n'êtes  pas  je  crois  sans  amourettes  ? 

NICOLE. 

Oh  nenni ,  dà,  j^ons  tretout'  des  galants. 

LISETTE. 

Holà ,  qu'on  fasse  entrer  nos  gens. 


(x)  Ce  rôle  est  renda ,  aux  Français  ,  par  Madame  Belcourr. 
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SCENE     XI. 


Les  Précédents,  et  LA  FLEUR. 

LA    F  L  E  U  R.  - 

J'ai  perdu  mes  deux  camarades  , 
C'est  bien  dommage,  ils  é'oient  gais  ; 

.  Mais  delà  route  fatigués  , 
Peut-être  dans  un  coin  ,  sont-ils  tombés  malndesf? 
Mais  pour  mol ,  sous  Thabit  des  laquais  distingués. 
A  I  R  :   t*es  dans  tes  atours* 
Avec  le  projet 

De  plaire,    ^  Bis. 
Je  ferai  le  bon  valet 

J'espère.         Bis, 
Car,  ne  cro}ez  pas  qu'ici  je  rougisse 
D'être  novice 
Au  service. 
Je  dis  que  je  réussira: 
Peut-être, 
Si  le  sort  me  fait  à  mon  gré 
Paraître 
D'un  Pasquin 

Coquin, 
Tel  a  l'œil  traître, 
Qu  n'a  pas  l'air 

Fier 
D'bi  valet- maître; 
Bref,  sur  cent  qu'on  peut  connaître. 
N'est  pas  la  Fleur  îjui  croit  l'être. 

L'  A  M  O  u  R. 

Vous  chercliiez  deux  amis  ;  les  voilà  sûrement. 

M  G  M  U  S. 
Arrivez  donc ,  messieurs ,  on  vous  attend. 


PANTHEONS.  ji 


SCENE     XII. 


Les  Précédents,  PIERROT  et  NI  CODE  ME. 
PIERROT. 

A.  fore'  de  regarder  sur  terre , 
La  téf  m'avoit  tourné  rraiment. 

N  1  C  O  D  È  M  E. 

Moi ,  je  prenais  tranquillement 
Un  peu  d'air  en  plein  atmosphère. 

PIERROT. 

Air  :  CoUnate  au  bois  s'en  alla. 
A  la  parfin ,  v'ia  qu'j'arriTons , 

N  I  C  O  D  È  M  E. 

Comme  on  dit  aux  derniers  les  bons: 
A  l*air  dont  je  saluons 
On  d*vin*  l'emploi  qu*nous  jouons . 
J  ons  les  chVeux  et  les  bras  pendant*. 

PIERROT.      . 

Quai^d  je  rions ,  j'montrons  ben  les  deuta^ 
Oh  d*ça^  j'sommes  ben  nigauds^ 

N  I  c  o  D  È  M  E. 

Ben  neufs  et  ben  lourdaux  ^ 

PIERROT. 

Je  jon*  les  Gill'  z*et  les  Pierrots, 

N  I  C  o  D  È  M  E. 

Les  Dodinets  et  les  Jeannots  j 
Et  même  aussi  les  Nicodèroe. 
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PIERROT.  r-      - 

»  Que  j'frons  donc  d'farc'  et  de  m.iscarades  I 

NIC  C  D  È  ME. 

»  Que  j'srons  cov'ass' s.^iis  contredit!  ^ 

P  I   E  R  R  G  T. 

»  Combien  t'est-ce  que  i'fron<î  d'parades! 

N  I  C  C  D  È  M  E.    ^ 

^  Combien  j'dirons  d'bciis' d'esprit  ! 

E  N  S  E  M  BLE. 

Gnia'  pas  d'irul  à  ça 
»  Quand  en   rs'aime, 

Cnia'pas  d*mul  à  ça. 

LE  VAUDEVILLE  à  VAmour et.àMomus. 
A  I  R  :   Vaudeville  de  IcT Négresse. 

Si  vous  croyez  que  Ce  soit  tout, 
Vous  êtes  bien  loin  de  con.pte, 
Vous  n*êtes  vraiment  pas  au  bout; 
Devinez  quel  trio  monte  '  ' 

Négresse  folâtre,  abbé  pimpant, 

Novice  bien  sificèxe, 
Du  blanc  au  noir,  du  noir  au  blanc ^ 

Mes  sujets  passent  pour  vous  plairai 

.      ) 


SCENE  XIIL 


PANTHEONS. 


3) 


SCENE     X  I  I  I. 


Les  Précédents,  une  NÉguessE,  un  AbbÉ, 
et  une  Novice. 

La  Négresse. 

JVLo  I ,  timide  beaucoup  dans  ce  séjour  nouveau , 

M  O  MU  S. 

Cela  ne  parait  pas  trop  sur  votre  visage  ; 

L'  A  M  O  U  R. 

Que  ferez-voûs  parmi  ce  blanc  troupeau  ? 
LA  NÉGRESSE  montrant  le  Vaudeville. 
Pour  chanter  airs  jolis,  crois  bien  que  lui  m*engage. 

Air:  viens  dans  mes  hras  mon  aimable  Créole. 
Danse  et  chansons  servira  nous  (Tus  ges. 
Comme  plaisirs  nous  tenir  lieu  de  mœurs, 
Ali  1  ab  !  quels  doux  usiges! 
Si  couleur  noire  erre  sur  nos  visages^ 
Couleur  de  rose  être  au  fond  de  nos  cœurs. 

Gaité  chez  nous  n'être  point  de  commande, 

La  kalendar  animer  tous  nos  sens  ; 

Ris ,  jeux ,  point  de  commande  ; 

Dans  nos^climats  si  régner  chaleur  grande. 

Chaleur  plus  grande  entUmer  nos  accents. 

L'  A  M  O  U  R     mal'gnement. 

Danser,  chanter,  ce  n'est  pas  tout,  je  gage.> 

LA  NÉGRESSE  à  l'Amour. 

Oh  non ,  nous  bien  aimer  si  nous  Tètre  au  niveau, 
Et  quand  vous  bientôt  voir  ma  petite  Isabeau , 
Vous  mieux  juger  nion  zMe  en  voyant  mon  ouvrage. 
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U  A  M  O  U  R. 

Et  vous  y  mon  cher  Abbé ,  par  quel  heureux  hasard  ^ 
Aux  jeux  du  Vaudeville  osez- vous  prendre  part  ? 

L*  A  B  B  É  5  montrant  Momus. 

Air:  j'ai  perdu  mon  âne. 

Z'ai  perdu  ma  prébende ,         Bis, 
Monsieur  tout  bas  d'un  ton  formel . 
Ma  zuré  qu'on  allait  au  ciel, 
Et  z'ai  suivi  la  bande.        Bis. 

MOMUS  lui  montrant  le  Vaudeville. 

Jurez  de  vous  unir  à  ses  amis  fidèlçs. 

l'  A  B  B  É. 

Ze  zure  qu'avec  lui  ze  prétends  derheurer, 
Ze  zure  et  de  bon  cœur  de  cpurtiser  ces  belles; 
Z'espère  après  cela  s'il  survient  des  querelles^ 
Que  l'on  ne  dira  pas  que  j'ai  peine  à  zurer. 

MOMUS  à  la  Novice,  voilée  de  blanc. 

Et  vous ,  discrette  enfant,  quelles  sont  vos  allarmes  ? 
Avancez  librement,  c'est  à  vous  de  parler; 
Mais  d'un  triste  bandeau  ne  cachez  plus....  vos  charmes, 
Les  Grâces  dans  le  ciel  doivent.se  dévoiler. 

(  //  lève  son  voile.  ) 

LA  Novice  au  Vaudeville. 
Al  R  :  jeune  et  novice  encore. 
Jeune  et  novice  encore, 
Vers  vous  de  bonne  foi 
Je  viens ,  quoique  j'ignore 
Si  j'aurai  de  l'emploi, 

LE  y  AU  DEY  ILLE  ,  la  renvoyant  à  TAmour. 
Je  vous  rendrai  service; 
Mais  ma  petite,  pour 
Cesser  d'être  novice 
On  s'adresse  à  l'Amour, 
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LA  Novice  humblement  à  l'Amour. 

Que  rAinour  me  bénisse 
Et  Rapprenne  à  chanter. 

L'  A  M  O  U  R. 

Croyez- VOUS  que  je  puisse 
l^éjavous  écouter? 

(  Montrant  le  Vaudeville.  ) 

Lui  seul  avec  malice 
Vous  fera  répéter. 
Tout  le  nouvel  office 
Qu'il  vous  faut  réciter. 

LA  Novice  au  milieu  de  la  scène, 

A  l'Amour, 

A  vos  avis  intimes, 

Au  Vaudeville. 
Je  joindrai  vos  leçons; 

A  l'Amour. 
Je  suivrai  vos  maximes. 

Au  Vaudeville. 

Je  dirai  vos  chansons  ; 
Mais  si  mon  innocence 
Appelle  la  douceur, 
Donnez  force  indulgence 
A  la  petite  sœur. 
(  Elle  fait  une  grande  révérence  avec  ingénuité,  ) 


C  2 


36  L  E  S    D  E  U  X 

^*')  ■■     I     II    '        ■ - '  ■  I  IM  .111      — 

SCÈNE     XIV. 


Les  Précédents,  ORPHISETTE,  ISABEAU 
SAUMON^ETTE,  THÉRÈZE  et  JACQUOT. 

U  A  M  O  U  R. 

JVl  Aïs  quels  personnages  nouveaux 
S'empressent  vers  cette  demeure  ? 

M  O  M  U  S. 

Des  enfants ,  qui  depuis  une  heure , 
Font  plus  de  bruit  qu'ils  ne  sont  gros. 

ORPHISETTE. 

A I  R  :  c'est  un  enfant. 

Mais  en  honneur,  ç^est  incroyable. 
On  ne  nous  dirait  pas  d'entrer; 
Je  crois  pourtant  qu*on  est  capable 
Et  de  plaire  et  de  figurer; 

Mesdames  par  grâce , 

Pour  que  chacun  passe, 
Serrez  tant  soii  peu  moins  les  rangs ,, 

Place  aux  enfants. 

Les  enfants ,  ensemble. 
Place  aux  enfans. 

ORPHISETTE   à  Orphise,  scu^  Mère.- 
Air  :  pauvre  Jacques, 

Ah  I  ma  mère ,  combien  j'avais  d*effroi. 
D'être  demeurée  en  ai  ri  ère, 
M-iis  à  présent  que  je  suis  près  de  toi , 
Je  ne  songe  p!us  à  la  terre. 
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ISABEAU  à  la  Négresse ,  sa  Mère. 

Toi  sans  ëpoax,  moi  sans  père  aujourd'hui  ; 
^Vlai»  K)us  deun  braver  la  trisctsse. 
Si  toi  seule  .être  à  présent  mon  appui , 
^    Moi  Tétre  à  toi  dans  la  vîéiliesse. 

En  semble. 

Ah  !  ma  mère 4  etc. 

ORPHISETTE  àsaMire, 

Ah  y  qu'un  bombon  me  dédommageroit 
De  la  fatigue  du  voyage. 

Saumonetu ,  Isabeau,   Thérèse  et  Jacquet,  y 

Pour  nous  baiser ,  baisse  to  1  tout  à  fait , 
Via  i'seul  bombon  qui  nous  soulage. 

Ensemble. 

Ah  !  ma  mère ,  etc. 
L E  VA UDEVILLE  enundant  la  ruourmlk 

de  Vair  de  la  Provençale. 
Air:  voilà  mon  Cousin ,  Voilure. 

Le  moyen  qu*à  ce  bruit  mes  amis, 
* .  Mes  pieds  en  place  tiennent  ? 

A  Momus  et  à  l'Amour. 

Ce  sont ,  comme  je  vous  l'ai  promis, 
Nos  bons ,  nos  vrais  ,  tios  fidèles  ami^ 

A  tout  le  monde. 

Pour  que  mes  refreins  reprennent 

Mes  amis , 
Tous  les  pays  gais  se  tiennent. 


c  î 
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SCENE     XV. 


Les  Précédents,  une  Provençale,  un  GascoN^ 
une  Savoyarde  et  un  Savoyard. 

LA  Provençale. 

Air  î  «  gai^  gaij  gai  mon  Officier. 

J-jT  gai,  gai,  gai  dans  ces  momens, 
Grivoise 
*  Marseilloise , 

Vient  ,  gai ,  gai ,  gai  dans  ces  moments , 

Se  mêler  à  vos  chants. 

Pour  marque?  la  cadence  , 

Momus  un  beau  matin/ 

A  fait  dans  la  Provence 

Le  premier  tambourin. 
Et  gai,  gai,  gai,  etc. 

Cansounetto  vulgaire 
Chez  nous  à  mille  appas  ; 
Pour  le  drame  peccahè  ! 
On  ne  li  connaît  pas. 
Et  gai ,  gai ,  gai ,  etc, 

Les  sots  blâment  sans  cesse 
Notre  grasseyement , 
L'accent  de  rallégrcsse 
Le  tourne  en  agrément. 
Et  gai,  gai,  gai,  çtq, 

LE  Gascon. 
Air:  J^^n  de  la  Réole ,  mon  ami. 

Eh  donc  je  suis'* 

Debostrçavis;  *   , 
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Soyons  unis , 

Ma  chère  dame , 
Pour  protéger  en  tous  pays 
Lé  y  au  déville  et  répigrame. 

Sauté  marquis  ! 

Ah  !  cadédis  ! 
S*il  faut  que  je  trouvé  le  dnune^ 

ParmoiySandis, 

Et  mes  amis , 

Il  sera  mis 

A  rémotis. 

LA    Savoyarde. 

Air  :  eA  !  couci  couça. 

Chamhéry  m'a  vu  naitro  ^ 
Et  je  couro  près  ce  p'tit  dieu  là , 

Pour  me  fairo  connaitro  ^ 

Dessus  c*tinstrument  là. 
Eh  couci  couça ,  j*jou'  c*t*air  là  y 
Et  d'aut*  z*airs  comm*  celui  là. 

Si  tôt  q*  ma  voix  s  arréto , 
Crac ,  mon  poignet  va  deçà  ,  delà  \ 

Et  d*un  p'titcoup  de  têto 

J'accompagne  cela  ; 
Eh  couci  couça  :  c'est  c'tairlà 
Qui  prête  à  ces  mines  là. 

(  Souriant  à  Momus ,  qui  lui  marque  la  mesure 
avec  sa  marotte.  ) 

Mais  j'sens  une  joie  nouvello, 
Quand  j  Vois  qu'  Momus  veut  hien  à  propos 
lilari er ,  au  son  de  ma  viello  ^ 
Le  bruit  de  ses  grelots. 
Eh  couci  couça  :  c'est  c*  r^ir  là 
Qui  me  vaut  cet  honneur  là. 
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LE    S  A,,V  O,  Y  A  R  D ,  une  marmotte  sur  son.  dos , 

et  un  triangle  en  main. 
Air:  diga  d'Janetto. 

V'Ià  ma  compagna , 
Cousine  à  moi, 
Qui  ^  de  boune  foi , 
Drès  la  montagna  y 
M*avi  baillé  sa  foi  ; 
Mais  tiens,  Javotta, 
Je  n'crayais  pas,  d'honneur. 
Que  c'te  marmotta 
S'rait  si  sotta 
Que  dé  dormi  d'si  bon  cœur. 

Moi ,  tout  plein  d*  morgo , 
Jamais  n'  ramona 

La  chemina  ; 
Moi  point  jouer  d' Torgo , 
Courir  la  campagna,  y- 

Sous  les  coudretto. 
Avec  Javotta  ; 
Ain-er  mieux  dansar  castagnetto, 

En  mangeant  cascagna,  -  'i 

Quand  ma  ccrrpagiia , 
Demar.do ,  qu'en  tapant  sur  ce  fer , 
Je  raccompagna 
Dans  son  petit  air. 
Tant  que  c*  tair  duro , 
Je  r  marque  ,  en  honneur, 

Paruna 

Mesura  ; 

Plus  soura 
Qui  toq'  là  dans  mon  cœur. 

(  tl -porte  la  main  sur  son,  cœur.  ) 
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SCENE     XV  L 


Les  Précédents  et   ARLEQUIN, 
LA     NUIT. 

jS/L  aïs  quelle  mine  originale  7 

PIERROT. 
Eh  mais ,  pardié  c'est  Arlequin  ; 
N  I  C  G  D  È  M  E, 
Tiens,  je  Tcroyais  en  Tair  mangé  par  queuq'  requin  , 
PIERROT. 
Bah  !  j 'étions  nez  ^j^z  tous  deux  à  fond  de  cale* 

ARLEQUIN. 

Air  :  menuet  de  Carlin. 

Cest  le  premier  |ljs 
Qui  y  seul ,  (*t>iire  dans  tous  les  états  ; 

Cest  le  premier  pas 
Qui, seul j  ciuse  mon  embarras. 

(Les  femmes  se  mènent  à  rire 
de  sa  gaucherie  apparente.  ) 
La  peur  retient  mes  bras  :  • 

Minois  plein  d appas  , 
Vous  ne  devez  pas 
En  rire  aux  éclats, 

Cest  le  premier  pas 
Qui ,  seul ,  coûte  dans  tous  les  çtats  ; 

Cest  le  premi-erpas 
Qui  fait  aussi  votre  çmh:(mi. 
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(  //  gratte  par  terre  avec  sa  batte ,  et  souffle  avec  son 
'  chapeau  ,  comme  pour  trouver  les  pas  de  quelquun.) 

Mais  quand  tu  grateras  , 

Quand  tu  soufleras , 

Quel  trésor,  hélas  1 
.   Cherches-tu  si  bas  ? 

ARLEQUIN. 

^   C'est  le  premier  p^s 
Qu'a  fai  t  Qrlin  dans  un  pai^eil  cas  ; 

Je  veux,  pas  à  pas. 
Suivre  la  trace  de  ses  pas. 

Air  :  du  menuet d'Exaudet. 

Ce  Carlin  ,  , 

Tant,  malin  ^ 
Eût  pour  maître 
Un  de  éesprédëce,S||»rs,  (i) 
Et  de  ses  successeurs  ; 
Il  a  su  long-temps  l*ètre  ; 
Iln*estplus, 
J'en  conclus 
Pour  moi-même  , 
Qu'au  moins ,  d'après  son  portrait. 
Tout  jeune  arlequin  fait 

Son  thème. 
Soyons  d'abord  ,  pour  la  frime , 
Glouton  et  pusilanime. 
Sans  retard, 
Cherchons  l'art 
Des  grimaces. 
D'entrechat  en  entrechat , 
Attrapons  ,  comme  un  chat , 
Les  grâces. 

(i)  L«  célèbre  Thoinassin. 
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Des  lazzis 
Bien  choisis  1 
L'air  fantasque , 
Tour  à  tour 
Triste  et  Balourd  ; 
Crac  soudain  pour  changer 
Vif,  léger. 
Plus  qu'un  basque  ; 
En  passant , 
Sous  l'accent 
Bergainasque , 
Glissons  le  mot  gaillard  ,  mais  ' 
Cfaut^  ne  levons  jamais 
Le  masque. 

L'AMOURetLE  VAUDEVILLE, 

KlVi  :  du  menuet  de  la  Fête  du  Château. 

C'est  de  même 
Qu'il  faut  tâcher  que  l'on  t'aime. 
Crois  que  le  Français  , 
Qu'en  voudrait  par  accès , 
Plonger  dans  ure  rêverie  extrême , 

Est  le  même. 
La  gaité  fait  son  système: 
Tout  genre  étranger, 
Par  un  goût  passrgtr, 
Peut  l'etigager , 
Inouïe  changer,. 


i 
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SCÈNE    X  V  I  I   et  dernière. 


Les  Précédents,  un  surcroît  de  Paysans 
et  de  PAsYS  an  n  es. 

A  I R  :  de  la  Périgourdine. 

Vous  voyez  r  restant  du  village , 
Qui  n'a  ni  moins  d' zèl*  ni  moins  d' voix. 

UNE    Paysanne. 

On  n'a  qu'à  nous  mettre  à  l'ouvrage , 
J'  tiandrons  c'  que  promett'  nos  minois. 

UN    Magister. 

.  X  sis  r  P'US  savant ,  j'  m'ea  vante  ; 
J' montre  à  lir*  dans  r  latin. 

Chof.u  r  général. 

C'est  r  plus  savant  !  i'  s' vante 
*    D'  montrer  à  lir'  l' latin. 

UN     P  A  Y  S  A  N-Chantre. 

Messieux ,  c'est  moi  qui  chante 
Le  dimanche  au  lutrin. 

Chœur    général. 

Messieux  ,  c'^st  lui  qui  chante  . 
Le  dimanche  au  lutrin^ 

Second  couplet. 

LE    Tabellion   d'un   air  pincé. 

Il  est  enjoint  de  me  reconnoîtf e 
Pour  le  tabellion  du  hameau. . . . 


P  A  X  TH  E  O  \  S. 

Choeur    gêner  au 

n  est  e:  joint  de  le  recoocitre 
Pour  le  LôDeLion  da  kureiB. 

UN   Batelier. 

Qa2Et  à  mt  î .  tous  ccrrierdrçr  p't-érrc 
Que  j' vous  p:-ss*  tous  .  .  .  c-xs  irt-t.  iîadiean. 

Chœur    g  t  x  é  r  a  l. 

Quanta  lui,  dous  comier irons  p't-^me 
Qu*il  nous  pass*  tous . .    dÂcs  soc  lucheiu. 

UN    JEUNE  Paysan, 

Cest  moi  qui  suis  Destocfaes 
Dont  r  hautbois  met  en  train. 

ChCEUR     GENER  au 

Cest  lui  qui  s'  nomm*  DesrochcS, 
Dont  r  hautbois  met  en  train. 

UN  PETIT    Paysan. 

Cest  moi  qui  sonn*  les  cloches  ; 
J'sis  rp*tit  Michel  Morin. 

Choeur    général. 

Cest  lui  qui  sonn  les  cloches  ; 
Cest  r  p*tit  Michel  Morin.* 

Troisième  couplet. 
UN    Paysan. 

J*  somm*  tretous  compagnons  d*  voyage  ; 
Cest  r  cas  d*  chanter  à  1* unisson. 

Chœur    général* 

J*  somm'  tretous  compagnons  d'  voyage  -, 
Cest  r  cas  d'-  chanter  à  l'unisson. 

U  N     P  A  Y  S  A  N. 

Aussî-ben  Tp'tit  vandVili' ,  je  gage, 
N«u5  fait  v'nir  pour  la  même  duDSon. 
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Chceur    général. 

Au$si-ben  V  p*tit  vaud'viH' ,  je  gage , 
Nous  fait  v'nir  pour  la  même  chanson. 

UN,  Paysan  û«  Vaudeville.    • 

Ah  !  voyez  ,  sans  angoisses  , 
Nos  habits  d'  tout*  couleur. 

Chœur    général- 

Ah  !  voyez  ,  sans  angoisses  , 
Nos  habits  d' tout'  couleur. 

UN   Paysan. 

Quoiq'  de  trente-six  paroisses  , 
J'  n'avons  tous  qu  i^n  mêm*  cœur. 

Chckur   général. 

Quoiq*  de  trente-six  paroisses  , 
J'  n'avons  tous  qu'un  mêm'  cœur. 

U  A  M  O  U  R. 

A I R  :  Lison  dormait  dans,  un  bocage. 
Vous  allez,  d'après  ces  promesses, 
Pénétrer  dans  qe  temple-là , 

M  O  M  u  s. 

Vous  y  verrez  Dieux  et  Déesses , 
Dormant  par-ci,  dormant  par-là; 

Ensemble. 

Réveillez-nous  la  cour  céleste. 
Eu  poursuivant  sur  ce  ton-là 

Chceur   général. 

Réveillons-là,  réveillons-là. 

La   Mère  SAUMON  au  Silence. 
Passais  d'vantnous ,  mon  cher,  et  preste. 

U  A  M  O  U  R   malignement  h  h.  Nuit, 
Savoir  pourtant  dans  ce  cas-là , 
Si  madame  nous  ouvrira. 
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LA    NUIT  à  VAmcur.      ^ 
Air  z  j  zi  rêvé  touze  la  nuit» 

Fripon  î  tu  me  fc  -  1 1  C'.  ur  ! 

Qu'ils  te  sui\^îit  u^-t  ,".  *our 

Ce  n'est  pas  le  pre..  l~'  *  jjt, 

(  Parlons  sans  dttoi  r ,  r  .:!?ns  sans  détour) 

Ce  n'est  pas  le  premie:  jvur 

Que  j'ai  fait  enrrer  rAmour. 

ARLEQUIN,  MOMUS  et  les  Paysans, 

(  à  part,  ) 
Ce  n  est  pas  le  premier  jour , 

(  Elle  est  sans  détour,  elle  est  sans  détour) 

Ce  n'est  pas  le  premier  jour 

Qu'elle  a  fait  entrer  l'Amour. 

I-'Abbe,  à  l'instant  oîi  on  se  met  en  marche, 

A I R  :  I//2  moment  (  du  Roi  et  le  Fermier.  ) 

Un  moment  ! 

Chœur    général. 

Quel  tourment  ? 

l'  A  B  B  É. 

Un  moment, 

Chceur   général. 

Quel  tourment  ? 

l'  A  B  B  É. 
Un  moment ,  doucement , 

Chœur   général. 

L'Abbé ,  tu  fais  l'enfant  ,  .  .  , 

l'  A  B  B  É. 

Un  moment , 

Chœur    général.- 

Quel  tourment? 
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L'  A  B  B  É. 

Un  moment ,. 

Chœur    général.. 

Quel  tourment? 

L'  A  B  B  É. 

Un  moment,  un  moment, 
Z'ai  des  raisons  vraiiTiCnt. .  .  . 

Air  :  0  fdii  et  filial. 

Dans  le  costume  où  me  voilà,  .... 

Ne  me  forcez  peint  à  cela  .... 

Ze  n'entre  poiut  chez  ces  Dieux-là  ....  '    . 

Z'attendrai-là,  z'attendrai-là. 

M  O  M  U  S. 

Même  air. 

Vain  scrupule  que  celui-là , 
Et  vous  en  passerez  par-là  .... 
Allez  TAbbé,  laissons  cela, 
Allez  par-là ,  allez  par-là. 

Chœur  général* 

'  Même  air.  ^ 

Vain  scrupule  que  celui-là, 

Et  vous  en  passerez  par-la ,  ^ 

Allons  TAbbe,  laissons  cela. 

Allez  par-là,  allez  par-là. 

Allez  par-là ,  allez  par-là. 

Allez  par-là,  allez  par-là. 

(  On  le  pousse  dans  h  Panthécn  cékste,  ou  tout 
le  monde  se  précipite  en  même-temps.  ) 

Fin  du  premier  Acte. 

LES 


LES  DEUX  PANTHEONS, 

o  u 
L'INAUGURATION  DU  THÉÂTRE 

DU    VAUDEVILLE. 
ACTE    SECOND. 

Le    Théâtre  est  le  même  qu'au  premier  acte. 


SCÈNE    PREMIÉRE^ 


L'AMOUR  et  LE  VAUDEVILLE. 
L'  A  M  O  U  R. 

Air:  c'est  une  bagatelle. 

X  U  m'en  vois  émerveillé. 
Tout  rOlympe  est  réveillé  , 
Grâce  à  ta  troupe  nouvelle      .   , 
Qui  m'a  bien  prouvé  son  zèle. 

LE    VAUDEVILLE. 

Oui ,  mais  morbleu  ! 

Depuis  ce  jeu , 
Je  vois  mes  sujets  en  feu , 
Se  traiter  de  monsieur  et  de 

Mam'zelle.         Bis. 

L'  A  M  o  u  R. 

Cest  une  bagatelle.         Bis. 
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Vos  Actrices  dans  ces  lieux , 
Ayant  réveillé  des  Dieux , 
Vos  Acteurs  par  gentillesses , 
S'étant  chargés  des  Déesses. 

Les  voilà  tous , 

Un  peu  jaloux  ; 
Mais  rallumer  à  l'instant 
Leur  ardeur ,  rien  qu'en  agitant 

Mon  aile,         Bis, 
C'est  une  bagatelle. 


s  CE  N  E    IL 


a 


Les  Précëdens,  COLIN,  BABET ,  DÔRVAL , 
AGATHE,  LÉANDRE, ISABELLE,  PIERROT, 
COLOMBINE,  USETTE,  LA  FLEUR,  NICO- 
PÈME,  NICOLE,  ARLEQUIN,  la  Négresse, 
LE  Gascon,  la  Provençale,  le  Savoyard, 
LA  Savoyarde  ,  l'Abbé  et  la  Novice  ,  tous 
hrouillés  dans  leurs  amours. 

LA    F  L  E  U  R  à  Lisette. 
All\  :  du  ballet  de  Barbe-bleue. 

JLN  E  me  suis  pas ,  cruelle, 
(  Oh  I  qui  l'aurait  dit  d'elle  !  ) 
Va,  coquette  infidèlle, 
Tu  n'étais  un  modèle 
De  vertu  que  là-bas. 

LISETTE. 

De  crier  vous  avez  bien  sujet , 
Ce  ton  vous  sied  au  parfait. 
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Quel  forfait , 
D'avoir  fait 
En  effet , 
Comme  ces  messieurs  ont  fût  ? 

LE    Savoyarde  Javctte. 

Empêche  un  suicido , 
Si  non  je  me  décido 
A  me  jettai' ,  perfida , 
Tout  au  travers  du  vuido , 
Du  haut  du  ciel  en  bas. 

LA   Savoyarde. 

Oh!  Ton  vous  croit  trop  délicats^ 
Trop  jaloux  dans  tous  lés  cas  . 
Pour  mettro  tant  d'espace ,  hélas  ! 
Entre  vous  et  nos  appas  ! 

LE    VAUDEVILLE  à  l'Amour. 

Amour  ^  à  mon  instance 
De  ce  qui  les  offense  y 
Prends  ici  connoissance , 
Et  daigne  en  ma  présence 
Terminer  leurs  débats. 

C  H  (E  U  R. 

Amour ,  à  son  instance 
De  ce  qui  nous  offense , 
Prends  ici  connoissajice  ,  . 

Et  daigné  en  sa  présence 
Terminer  nos  débats. 

LE    Savoyard,  persistant  dans  sa  colère ,  et 
tenant  la  boête  de  la  marmotte, 
AlK:  de  la  Marmotte  (  de  M.  Ducray.  ) 
J*avais  r'mis  à  Javotta , 
Afin  de  courir  plus  fort , 
Nostra  pauvra  marmotta. 
V'ia  qu  rAbbé  tout  d'abord 
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LA  Savoyarde. 

Est-ce  la  faute  à  Javotta  , 
De  m'quitter  t'avais  tort. 
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S'en  empar'  à  propos  d*botta  y 
Via  qui  s'met ,  le  butord , 
A  cahoîter  la  marmotta 
Dans  son  p'tit  coffre  fort ,    ,. 
Il  a  ilessé  la  marmotta  , 
L'animal  est  p'têt*  mort! 

L'  A  B  B  É. 


,  L  A  Novice. 

De  cahotter  la  marmotta 
Vous  avez  eu  grand  tort. 


ZaVais  réveillé  Flore , 
Pomone ,  Hébé  ,  Cérès: 
Dutoudoit  de  Taurore 
Ze  portais  le  teint  frais  , 
Z'ai  rencontre  la  marmotte , 
Et  z'ai  dit  tout  d'abord  : 
Ah  !  réveillons  la  marmotte 
Comme  tout  ce  qui  dort. 


LA  Novice. 


Chœur. 


LA  Savoyarde. 


De  réveiller  la  marmotte    De  cahotter  la  marmotte     Est-ce  lâ:faute  à  Javotte 
Vous  avez  eu  grand  tort.     Vous  avez  eu  grand  tort.     Dem'quitter.  t'avais  tort 

LA    NÉGRESSE   a  V Amour, 

Avais  moi  des  projets  vu  couleur  à. moi-même 
Sur  Arlequin  ;  mais  moi  trop  voir  j^  hélas  !    < 
Que  c'est  le  vîn  tout  bien  compté  quHl  aime. 

ARLEQUIN   ivre.  ; 

Eh  bien  !  quoi  !  je  n'en  rougis  pas. 

•  A  I R  :  r//z  Chanoine  de  lAuxerrois. 

J'ai  trouvé  le  père  Bacchus 
Ennivrë  de  son  divin  jus , 
Dans  le  fond  d'une  tonne 
Je  me  sui5  une  seule  fois  , 
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Mis  i  lui  dire  à  hante  voix  : 
-  Là  bas  n  est-il  personne  ? 
Il  m'a  crié  d'un  ton  clairet  : 
On  y  va  (  comme  au  cabaret  ) 

Et  bon,  bon  ,  bon  , 

Son  vin  était  bon , 
n  m'en  en  a  fait  trop  boire. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A I R  :  tout  comme  a  fait  ma  liftre* 

Poni:qaoi  derrière  ces  pylastres  , 
Cherchais-tu  la  lune  à  tàtdns? 

PIERROT. 

Que  veux-tu  ?  d'éveillerles  astres , 
Nicodème  et  moi  nous  tentons. 

COLOMBINE  àVAmour,€nfkuraM. 

Pierrot  a  ses  raisons  ; 
Mais  y  mais ,  dans  ces  cantons , 
J*ai  bien  fait  d'être  en  sentinelle  > 
Car  il  allait  s'éclipser  avec  elle. 

PIERROT  montrant  Nicodème. 

Air  :  que  j'aime  mon  cher  jirUquin.  « 

En  réveillant  l'soleil  d'honneur. 

Il  étoit  drôle  ; 
Et  moi  qui  suis  bien  plus  farceur , 
J'ai  réveillé  la  lune  sa  sœur, 

En  lui  tapant  Tépaule  , 
Ah  mon  Pieu ,  qu'c'était  drôle  ! 
Elr  m'a  fait  un  p'tit  serviteur, 
C'est  encor  bien  plus  drôle  ! 

NICOPEME  apostrophait  Nicole» 

Air:  vous  voye^  bien  ce  bouquet-ci» 

Mais  mail  !  ce  qui  nTest  pas  tant , 
C'est  d'avoir  \u  Nicole 
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Quasiment  presque  sous  mes  yeux , 

Fair'  preuv'  d'ingratitude  ; 
Air  donne  à  gauche  et  va  tout  droit 

Réveiller  une  famille 
De  messieurs  que  jVconnais  gas. 

Mais  qu'est  ben  téméraire. 

N  I  C  O  LE. 

J'avons  p'tét'  tort  en  apparence; 
Mais  t'a  miP  fois  plus  tort  en  poussant  tes  soupirs^ 

CarJ'ons  rembarré  d'importance, 
Et  r  père  Eole  et  tous  les  p'tits  zéphirs. 

Air:  Pierrot  revenant  du  moulin. 

Ct'  Eole  dprmait  comme  un  perc^u  , 
JVôus  Tai  s*coué  d'un  air  résolu  ; 
Mais  vPati'l  pas  que  c'gros  jouflu 

Enfle  en  souflant  ^ 
Mon  mouchoir  rouge  et  blanc  ? 

A^rrêtez-vous  donc. . . 

Finissez  donc. . . 

Laissez  ça  là. . . 
Jamais  un  Dieu  ne  mettra  le  nez  là. 

Air  :  de  la  Meunière. 
Monsieur  z'Eole  et  vos  enfants. 

Les  enfants  et  le  père  y 
Vous  et'  tretous  des  insolents  , 
D'soufler  d'ia  sorte  autour  des  gens. 

Gardez  ces  manières 
Pour  nos  moulins  à  vents.  .   ' 

ISABELLE, 

On  m'outrage  aujourd'hui  bien  plus  cruellement , 
Léandre  pourjait-il  dire  à  présent  qu'il  m^'aime? 

Lorsqu'il  osa  précisément 

S'adresser  à  la  beauté  même. 

L'  A  M  O  U  R ,  ironiquemem. 
A  ma  mhi^  J . . . .  elle  a  dû  sourire  à  votre  amant. 


PANTHEONS.  53 

ISABELLE. 

Air  z  faire   rameur. 
Réveillée  i  son  tour 
Sur  VD  lit  de  fougère  , 
Elle  a ,  sans  nul  détour , 
Dit  qu'elle  espérait  faire 

L'amour 
La  nuit  et  le  jour. 

LEAIiDRE  à  P Amour,  d'un  ton Usu de pedt-maîm. 
A  I  R  :  7«  croyais  ma  belle. 
Voyant  Isabelle 
Tout  près  d'Adonis^ 
Au  pied  de  Cjpris 

J'aîpris  ?     p. 

Ma  belle.         ^^  ] 
A  Isabelle,         •  / 

Je  croyais  ^  ma  belle , 
Ces  trocs-là  permis , 
Ri  on  s -en  ma  belle  ^ 
Sinon  je  te  dis  : 
Adieu  ma  belle.        Bis 

A  r Amour. 
A  mon  Isabelle 
Je  passe  Adonis , 
Cest  bien  le  mOius  qu'elle 
Me  passe  Cypris. 
Près  de  l'immortelle 
J'ai  cru  (  c'est  mon  tort  ) 
La  voyant  si  belle 
Réveiller  encor 
Encor  ma  belle.  BU. 

C  O  L  I N  à  Babet,  avec  un  ton  piqué  au  vif, 
et  presque  en  pleurant. 
Air:  ce  mouchoir  belle  Raimonde. 
Est-ce  à  tort  que  je  vous  gronde, 
Quand  pour  vos  menus  plaisirs,  D4 


5<î  L  E  S    D  E  U  X 

Vous  avezseule  à  la  ronde 
Réveillé  tous  les  désirs? 
Avec  qu'eu*  douleur  profonde  , 
NVous  criai-je  pas ,  Babet  I 
Ne  dérangez  pas  le  inonde  y 
Laissez  chacun  comme  il  est. 

B  A  B  E  T  à  Colin ,  sur  le  même  ton. 

Air;  en  jupon  court. 

Je  n*ai  fait  que  suivre  vos  traces ,     , 
Qu'aviez- vous  besoin ,  s*il  vous  plaît, 
D  aller  réveiller  Içs  trois  Grâces 
En  Jupon  court ,  en  blanc  corset  ? 

LA    Provençal  Èai/  Gascon. 

i    A I R  :  vous  comprenez  bien. 

On  sait  comment(est  habillée, 
Malgré  le  respect  qu'elle  obtient , 

La  vérité  qu'a  réveillée 
L'infidèle  à  qui  mon  cœur  tient; 
Oui  marquis  ,  vous  m'entendez  bien , 

Vous  comprenez  bien, 
Qu'avec  vous  si  je  suis  brouillée, 
Ce  n'est  pas  tout  à  fait  pour  rien. 

LE  G  A  S  C  O  N. 

Petite,  vous  avez  ^rand  tort  de  murmurer, 
Je  crois  la  vérité  léj^^èiement  vêtue; 
Mais  je  veux,  cadédis  ,  que  la  peste  171e  tue, 
Si  j'ai  trouvé  l'instant  dé  la  considérer. 

Air:  n'en  demande^  pas  davantage. 

Dans  ion  puits  je  la  vois  qui  dort. 
Ayant  à  fleur-d'eau  lé  visage , 
Crac  ,  je  l'entortillé  d'abord  ; 
Puis  tirant  a  moi  lé  cordage , 
Je  la  mccte  à  bord. 
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{Ceît  m  Gascon? 
Dit'iBe,  eh  donc!) 
Elle  court  encor» 
Sans  en  demander  davantage. 

D  O  R  V  A  L. 

Quoiqu'un  peu  différent,  son  tort ,  lorsque  j*y  pense, 
Est  un  de  ceux  qu'amour  bien  raremedt  absout , 
De  réveiller  la  joyeuse  espérance 
J'étais  venu  tout  aoucement  à  bout. 

Air  :  je  l'ai  planté  (  de  J.-J.  Rousseau. ) 

J'en  étzis  déjà  dans  Tivresse , 
Lorsqu'avec  Tair  de  bonne  foi, 
Agathe  éveilla  la  sagesse 
^  Pour  la  placer  entr*elle  et  moi. 

A  ,G  A  T  H  E ,   bas  à  l'Amour. 

Amour,  je  vais  tout  bas  te  prouver  qu'il  s'abuse; 
Mais  c'est  sous  l'espoir  seul  que  tu  seras  discret. 

L'AMOUR. 

Assurément, 

AGATHE,  tirant  r  Amour  plus  a  part. 

Ce  Dorval  qui  m'accuse , 
M'en  voudrait  beaucoup  moins  s  il  savait  mon  secret. 

Air  :  ça  n  durera  pas  toujours* 

La  sagesse  à  Toreille 

M*a  tenu  ce  discours  : 

»  Agathe  me  réveille 

»  Pour  avoir  du  secours , 

»'  Ça  n'durera  pas  toujours.         Tir, 

L'  A  M  O  U  R  ^  trahissant  le  secret  d'Agathe^ 

La  sagesse  a  bien  dit,  et  malgré  mon  serment. 
Tout  secret  doit  ici  consoler  cliaque  an^ant. 
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Même  air,  • 
Qiers  amis ,  ces  querelles 
Ne  sont  que  des  détours  ; 
A  rhumcur  de  vos  belles 
Laissez  un  libre  cours  y 
Ça  n' durera  pas  toujours.     Ter  en  chotar,  avec  tes  amants^ 

L   E    VAUDEVILLE. 

A I  R  :  r Amour  est  un  enfant  trompeur. 
U  en  est  même  un  sûr  moyen 
Que  je  vous  recommande , 
Cest  pour  leur  bien , 
Cest  pour  le  mien 
Que  je  vous  le  demande. 
•  Unissez-les  tous  dès  ce  soir. 
Pour  qu'au  plaisir  ,  comme  au  devoir/ 
Chacun  ici  s'entende. 

L'  A  M  O  u  R. 

Si  ce  vœu-là  convient  à  tous , 

Si  vous  êtes  sincère 
Je  suis  moi ,  par  égard  pour  vou»  , 

Prêt  à  vous  satisfaire  ; 
Mais  j*y  mets  une  seule  loi , 
Mes  chers  amis  ,  dispensez-moi 
D'en  parler  à  mon  frère.  Bis, 

LE  VAUDEVILLE  et  les  Amans. 

Hâtez  ce  moment  plein  d'attraits,  - 
L' A  M  O  U  R ,  faisant  sortir  de  dessous  terre 
un  autel  galant. 
Comptez  sur  morf génie , 

lesFemmes. 

A  l'aspect  de  ces  doux  aprêts 

'  La  colère  s'oublie  ; 

Sur  cet  autel  g  alant  et  frais ,  1    Bis  avec 

Tendre  amoBr ,  faites  seul  les  frais     r       le§ 

De  la  cérémonie,  ^  bommM. 
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L'  A  M  O  U  R. 

Air  :  du  menuet  de  la  Cour» 

Faut-il  que  j'invite 
Jupiter ,  Mars  et  Pluton  ? 

LE     C  H  (C  U  R. 

Non: 

L'  A  M  O  U  R. 

Neptune ,  Ainphitrite , 
Proserpinè  et  Junon  ? 

^  £     C  H  (E  U  R, 

I  Non. 

L'  A  M  O  U  R. 

Le  docteur  Apollon  ? 
LE      C  H  <E  U  R. 
Non. 

L'  A  M  O  U  R. 

Ou  bien  quelque  Triton  ? 

LE    Chœur. 

Non. 

L'  A  M  O  U  R. 

Le  riche  Piutus  } 
LIE.    C  H  (EL  V  R,  indifféremment. 

I  Non. 

L'  A  M  o  u  R. 

Le  sot  Vulcain  ? 

I  i.'E     C  U  QLV  K  des  hommes  y  avec  colère. 

Non. 
L'  A  M  O  U  R.       * 

I  '  Des  Satyres  ? 
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LE     C  H  (SL  V  R  des  femmes  effrayées. 

Non. 

r  A  M  O  U  R. 

Non! 

Quoi  y  toujours  npn  ? 
Ah  !  sans  témoins  que  diroit-on  ?  ^ 
Mais  quelle  aa1)aine  ^     ^ 
.   Le  temps  amène?        'i  •°'*- 

LE    VAUDEVILLE. 

Le  temps  amène  ^ 
(  Dieux  quelle  aubaine  1  ) 

Du  Panthéon^ 
La  Nuit  y  l^omus ,  la  suinté. 

LE     C  H  (E  U  R ,  gaiment. 

Bon. 

V  AMOUR  aux  femmes. 

Faut-il  qu'on  s'abstienne 
D'achever  votre  union  ? 

LE     C  H  (E  U  R  J«  femmes ,  tendrement. 

Non. 

MOMUS,  LA  NUIT ,  la  Santé  et  le  Temps. 
s' arrêtant  sur  le  seuil  du  Panthéon, 
Peut-être  on  vous  gêne  ? 

LE      C  H  (E  U  R. 

Non  ,  non ,  non ,  non  ,  non , 
Non. 


PANTHt:ÛNS. 


A    f*    -i\    ^      ^w  ..1 


SCENE     III. 


Les  Précëdens,  MOMUS,  LA  NUIT,  LA  SantÉ, 
et  LE  Temps. 

MOMUS  à  VAmàur. 
Air  :  a  la  façon  de  IBarhary. 

jLX.  leur  maintien ,  â  cet  autel 
Surchargé  de  guirlandes  ^ 
Je  devine  aisément 'qu'au  del 
Tu  brigue^ leurs  offrandes, 
/  Je xl2l\  pas  besoin  nion  garçofi 

D'en  savoir  plus  lori|;;  j 

Je  fais  le  pari  ^ 

Que  tu  vas  les  unir  ici , 
Mon  ami , 
A  la  façon  du  bon  vieux  Temps  nôtre  ami. 

LE   Temps. 

Même  air. 

J'aime  à  fixer  dans  ce  séjour 
Cette  troupe  folâtre; 
Sa  connivence  avec  TAmour 
Est  un  jeu  de  théâtre  ; 
Au  surplus  ,  j'en  suis  ébloui , 
J'en  suis  réjoui, 
J'en  sijis  raJBuni , 
Riez,  chantez,  dansez,  aimez- vous  aussi,      ")       Bis  en 


À  la  façon  dn  bon  vieux  Temps  votre  ami.   \     Chœur 


■  i 

mi.   V 
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LA  Santé. 
Air  :  repas  en  voyage  (des  Solitaires.) 

Je  viens  en  famille, 
Cest  moi  qui  suis  la  Santé  > 
Où  la. santé  brille 
Brille  la  gaité. 

C  H  (E  U  R. 

L*aimable  famille  ! 

La  Nuit!  le  Temps  1  la  Santé! 

Où  la  santé  brille. 

Brille  la  gaité. 

LA  S  A  NTÉ. 

Du  plaisir  volage 
Par  le  temps  précipité , 
On  ne  fait  usage 
Qu'avec  la  santé. 

C  H  (E  U  R. 

Je  viens  en  famille ,  L'ai  mable  famille  I 

Cest  moi ,  etc.  La  Nuit  !  etc, 

LA   Santé. 

Croyez  qu'il  est  sage , 
Pour  votre  avantage , 
Que  je  soye  en  partage 
Dans  la  société  \ 
Cest'un  doux  présage   " 
^  Quand  Taraour  engage 

Des  cœujs  du  même  âge 
Sous  les  yeux  de  la  santé. 

C  H  (E  U  R.  ^ 

Je  viens  en  famille ,  L'aimable  famille, 

Cest  moi;  etc.  La  Nuit,  etc. 
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LA    NUIT. 

Air:  tous  les  pas  ^un  disent  amant. 
Vous  devez  me  sourire  tons , 
La  Nuit  à  r  Amour  est  propice  ; 
La  nuit  des  tendres  rendez-vous , 
Est  auteur,  témoin,  ou  complice; 
De  me  voir  v  eni  r  je  soutien     ^ 
Qu'on  est  rarement  en  colère  ; 
Car  les  Amans  ne  s*aiment  bien  1  Bis 

Qu'accompagnés  de  mon  mystère.         i      en  chonr. 

MOMUS  au  Vaudeville. 

Four  des  gtm  que  TAmour  se  propose  d'unir  » 
Us  ont  Tair  Bien  pensif,  je  dois  en  convenir. 

LE  VAUDEVILLE. 

Air:  Monsieur  le  Prévôt  des  Marchands. 
Vous  êtes  entrés  justement , 
Quand  pour  les  réunir  \Taiment, 
II  préparait  un  coup  de  maître. 

MOMÙS  àTAmour. 
Fini  leur  racommodement , 
A  fin  qu'après  ^  nous  paissions  être 
Témoins  de  leur  tendre  serment. 

V  AUOV  R  au  Vaudeville. 
A  I R  :  je  suis  heureux  en  tout ,  Mademoiselle^ 
Je  peux  ici  , 
Pour  r'at tacher  leur  chaîne , 
Seul  calmer  leur  haine ^ 
Qi4*à  cela  ne  tienne  ; 
Mais  je  veux  aussi 
Qu'auparavant ,  chacun  près  de  la  sienne. 
Pour  finir  sa  peine  ,' 
Par  la  même  antienne 
Obtienne 
Merci. 

{^Au  vœu  qu  énonce  l'Amour ,  chaque  amant  se 
groupe  auprès  de  sa  maîtresse ,  etT'  ^ 
tour  à  tour  sur  le  mot  oui.  ) 
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D  OR  VAL  à  Agathe. 
Serai^'e  an  Jonr  ton  mari  ? 

AGATHE. 

Oui. 
LÉANDRE  à  Isabelle. 

Suis-je  toujours  ton  ami  ? 

ISABELLE. 

Oui. 
GOLIP^  a  Bahet. 
De  toi ,  suis-je  encor  chéri  ? 

B  A  B  E  T. 

Oui. 

l'  Abb^.  à  ia   Novice. 
As- tu  le  cœur  attendri  ? 

LA    Novice. 

Oui. 

LE  Gascon  à  la  Provençale. 
Sandis  !  je  crois  qu  elle  a  ri.  . 

LA   Provençale. 

Oui. 

U- A  M  O  U  R,  voyant  les  êoupîesJe  la  droite  réunis. 
De  ce  côf  é  mon  art  vient  de  paraître , 
Le  calme  a  su  re^iaitre 

'      LE   VAUDEVILLE. 

Cela  peut  bien  être, 

Mais 

Tous  les 

Valets 
Sont  aux  aguets , 
Si  je  puis  m'y  connaître, 
Chacun  veut  en  être, 
Et  veut  passer  maître. 

^  L'AMOUR 


^5 
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L*  A  M  O  U  R   aux  Vdcts. 

Contrefaites-les. 

LA  FLEUR  à  Lbme. 

Suis-je  votre  favori? 

LISETTE. 

Oui. 

PIERROT    à    Colomhint. 
Accepte  un  tendre  défi. 

COL  OM  BINE. 

Oui. 

ARLEQUINàiix  Négresse. 
Çava-t-H,  Sangjdimi? 

LA    NÉGRESSE. 
Ouî- 

LE    Savoyard   à   la  Savoyarde. 
Es-tu  sans  rancune  aussi  ? 

LA  Savoyarde. 

Oui. 

NICODÈME   à  Nicole. 

Et  moi ,  baiserai-je-ti  ? 

NICOLE. 

Oui. 

CIci  V Amour  fait  approcher  de  son  autel  les  dife'rens 
couples.  La  Santé,  le  Temps  et  Momus,  l'aident  à 
les  entourer  d'une  mime  guirLnde  de  fleurs.  Chaque 
amante  en  détache  une  rose,  qu'elle  jette  sur 
l'autel,  l'Amour  s'apprête  a  les  brûUr),     • 
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SCENE     IV. 

Les  Précédents  et  les  En  F  AN  S» 
LES   EnFANS  entrants  sur  la  pointe  au  pied, 
derrière  la  Nuit,  quifaid^  sa  rondi. 

y)  u  E  L  L  B  est ,  hélas  ! 

La  peur  qui  ndus  arrête  ? 
C'est  comnîe  une  fête 
Qu'ici  Ton  apprête  ; 
Mais  dans  tous  les  cas. 

En  pariant  bas  , 
Puisqu'on  tourne  la  tête, 
Sachons ,  en  cachette  , 

Vers  cette  retraite ,  .  -  .      - 

Glisserj)as  à  pas.. 
LA    N  U  I  T  a  l  Amour, 
AllSi   de  M.    Chardini. 
Mais  quels  accens  ,  lorsque  j'y  pense  , 
Frappent  donc  mon  oreille  au  guet  ? 

Surprenant  les  enfants  dans  un  coùim 
Ces  enfans ,  à  peu  de  distance , 
Voudroient  surprendre  ton  secret  ; 
Mais  entre  tes  jeux  et  Tenfance , 
La  Nuit  doit  toujours  par  pfudence , 
Etendre  son-voile  discret. 

Elle  étend  sa  mante  de  manière  que 
les  enfants  ne  voient  rien. 
Amour ,  écoute  ma  prière  : 
Sur  ces  enfâîis  j'ai  beau  veiller ,     . 
J'ai  peur  que  ton  flambeau  n'éclaire 
Ces  yeux -là  faits  pour  sommeiller. 
Après  tout ,  qu'est-il  nécessaire 
Qu*il  jette  en  dehors  sa  lumière  .'' 
Cèst  dans  les  cœurs  qu'il  doit  briller. 


P  A  XT  H  E  O  y  s.  éf 

ORPHISETTE,j^  levant  sur  la  peinte  iu  pied. 
Air:  C'est  ce  qui  me  d^sok. 
J*appercevrais  tont  sirs  h  Nuit 
Dont  le  crêpe  irporrun  me  nuit  ;  ^ 

Cesr  ce  qui  me  désole:        Bis  £Vtx lis aures iJtfimÊ, 
Par-des5us  son  vcile  iraudit. 
Je  verrai  petit  à  petit  ; 

Cest  ce  qui  ire  console.        Bîs  a^cc  let  amtrcs  enfan, 

I  S  A  6  £  A  U ,  après  avoir  passe  sa  tête  inuulemerj 
par^^ssciis  U  voile. 
De  ce  qu'on  chante  en  ce  réduit , 
Moi  perdre  moitié  par  ce  bruit  ; 

Cest  ce  qui  me  désole  :         Bis  avec  les  autres  enfant 
Mais  supposer  dans  mon  esprit 
L'autre  moitié  de  ce  qu'on  dit  ; 

Cest  ce  qui  me  console.       Bis  avec  Us  autres  infans» 

L*  A  M  O  U  R, 

Aprochez-tous,...  Ah  !  ciel  !  quel  nouveau  contre-temps  I 

D  O  R  V  A  L. 

C'est  fait  de  nos  projets. 

COLIN. 

Nous  avions  bien  affaire 
Et  des  pères  et  des  mamans. 

,     ^  L'  A  M  O  U  R. 

Ma  foi ,  tout  est  perdu  s'ils  m'amènent  mon  frère, 

(Les  Pères  et  les  Mères  témoignent  tous  Je  la  surprise 
en  voyant  les  préparatifs  de  P Amour,  Momus  et  U 
Temps  cherchent  sur-tout  à  les  appaiser^ 


E    SL 


I 
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S    C  E   N   E     V.    . 

Les  Précédents.  DOLB  AN  ,  OR  P  H  I  S  E, 
Le  Père  LAJOIE,  MARGOT ,  CASS ANDRE 
et  la  Mère  SAUMON   (i). 

D  O  L  B  A  N. 

A  I  R  :  €/z  jp/ei/z  -plan. 

\J  u  o  I ,  THyraen  votre  frère  ? 
Je  voudrais  pour  vous  plaire , 
'  Vous  en  parler  savammemt 

En  plein  plan  ; 
Mais  je  ne  l'ai  vu  qu'en  passant , 
Et  je  Fai  quitté  dormant 
Comme  à  son  ordinaire. 

o  R  P  H  I  s  E. 

Nous  avons  cru  mieux  faire 

Pour  notre  vie  entière , 

D'éveiller  conjointement , 
En  plein  plan 
L'amitié ,  ce  doux  sentiment , 
Que  par  un  accord  prudent 
A  notre  âge  on  préfère. 

CASSA  N  D  R  E. 

Javais  ,  pour  que  ton  frère 
S'éveillât  sans  colère , 
Toussé  méthodiquement , 
En  plein  plan  ; 
Il  ouvrait  un  œil  languissant , 
Mais  il  a  vite,  en  bâillant, 
Refermé  sa  paupière. 


^m  (i)  On  passe ,  si  l'on  veut ,  àla  représentation;  quelques-uns  de 

m  ^      ces  couplets  sur  le  même  air. 
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,       La  Mère  SAUMON. 

Par  ma  voix  grêle  et  claire , 

J'avoîs  su  le  distraire  ; 
Mais  il  est  r' tombé  sur-r-champ 

En  plein  plan. 
De  pavots  coëffé  tristement  ; 
Le  nez  sur  Fcoussin  pesant 

De  Morphé*  son  confrère. 

Le  Père  LA     JOIE. 

J'comptois  que  Thruit  d*mon  verre 
L'éveillVoit  d*bonne  manière  ;  • 
Mais  je  l'ai  laissé  ronflant 
En  plein  plan , 
Après  l'avoir,  tout  en  buvant,. 
Appelle ,  mais  vainement , 
De  ma  voix  de  tonnerre. 

^MARGOT. 

Si  c'eût  été  sur  terre , 
Du  moulin  d'ia  meunière , 
Le  tic-tac  à  son  timpan 
En  plein  plau, 
L'eut  rendu  ,  rien  qu'en  un  moment , 
Au  chant 
Du  coq  vigilant , 
Un  éveillé  compère. 

M  O  MU  S  ,   aux:  Pères  et  Mères,   {àparu  ) 
Air:  Des  bonnes  gens. 
Si  l'Hymen  dort ,  je  pense 
Qu'il  faut  excuser  l'Amour  I 

Qui  veut  en  son  absence 
Les  réunir  en  ce  jour. 
Les  P  È  R  E  S  et  les  M  È  R  E  ,1. 

Il  n'en  feroit  qu'à  sa  tête  ;  • 

Nous  sommes  trop  bons  pai:.ens  ^ 
Pour  vouloir  troubler  la  fête , 
La  fête  des  jeunes  gens. 
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L'^  A  M  O  U  R. 

Air:  Aimable  jeunesse  (  de  Floquct.) 

.  Aimable  jeunesse , 
Jurez-moi ,  qu'à  l*dllégressc, 
Au  plaisir ,  à  la  tendresse 
Vous  sacrifierez  sans  cesse. 

Chœur  d'Amans  étendant  leurs  mains  sur  tauttl 

Dieu  de  la  tendresse , 
Nous  lé  faisons  la  promesse  ' 

/    De  nous  rappel  1er  sans  cesse         ^ 
Ce  serment 
Charmant* 

Les  Pères  et  les  Mères,  mettant  te  Temps  au 
milieu  de  leur  grouppe,  et  lui  montrant  leurs  enfants  réunis^ 

Nous  ,  à  notre  place  , 
Saisissons  le  temps  qui  passe  ...» 
Pour  nous  laisser  sur  leur  trace 
Encore  quçltjues  douceurs^ 
Ah  !  cache  par  grâce 
Ta  faulx  sous  les  fleurs. 

LES  Amans.  L'AMOUR. 

Dans  notre  jeunesse,  ^        Aimable  jeunesse,     . 

ms  tous  qu*à  TaUtgresse ,     Jurez-moi  qu  à  l'allégresse , 
plaisir,  à  la  tendresse  Au  plaisir  ,  à  la  tendresse 

Vous  sacrifierez  sans  cesse. 


is  sacrifierons  sans  cesse, 
Dieu  de  la  tendresse,  . 

isons  la  promesse, 
ippeller  sans  cesse 
Ce  serment 
Charmant. 

LA'  ^  VIT  aux  Enfans. 

Vous  ne  devez  paà  connaître 
Si- tôt  ce  Dieu-là  pottr  maître 
J'arrêterai  peut-être 
Ces  vains  desir«« 


LES  PÈRES  et  LES  mIres; 

Laissons  la  jeunesse 
Promettre  qu'à  l'allégresse  , 
Au  plaisir  de  h  tendresse 
Elle  obéira  sans  cesse. 

Laissons  la  ^  «te* 
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t,  E  s     E  N  F  A  N  S   soupirants^ 
Nouvelle  menace! 
La  méchante  nous  tracasset 
Ah!  par  grâce 
Qu'on  nous  passe. . .  • 
Les  soupirs. 

LES  Enfans.       les   Amans,  les  Pères  et  les  Mères 

OiantonsTallégresse;  Dans  notre  jeunesse.       Laissons  la  jeunesse 

Mais  en  désirant  sans  cesse.      Jurons  tous ,  etc.  Promettre ,  etc. 

Qu*au  plus  vite  la  jeunesse 
Nous  permette  la  tendresse ,  etc. 

LA  Négresse  à  Arlequin  ^  qu'elle  ramène  du 

côté  des  enfans. 

Air  ;  oui ,  noir,  mais  pas  si  diable. 

Toi  noir ,  et  toi 
Bon  diable, 

ARLEQUIN   se  grattant  le  front. 

Sentir-là  je  n'sais  quoi , 

laNegresse. 

Etre  toi  bien  capable 
De  me  garder  ta  foi  ? 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  ?         [  quatre  fo  is .  ] 
LA     NÉGRESSE,  avec  embarras. 

Te  dire  le  pourquoi , 
Coûter  beaucoup  à  moi , 
Pourtant  moi ,  pas  me  taire! 

ARLEQUIN    impatient. 

Voilà  bien  du  mystère , 

LA     N  É  G  R  E  S  S  E    /wr  montrant  Isahe.au 
Si  Tarbre  a  su  te  plaire 
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ARLEQUIN. 

Ayeî  ouf!  me  povero  ! 

LA   NÉGRESSE,/*^  coressont. 

•  Coco ,  coco. 
Toi  chérir  le  rameau , 

ARLEQUIN.      (àpart.y 

Je  craignais  le  rameau. 
Il  vaut  mieux  en  ménage  ^ 
Adopter,  je  le  crais. 
L'enfant  du  voisinage. 
Auparavant  qu'après, 

LA      NÉGRESSE. 

Merci ,  merci  de  tes 

Bienfaits 
Devenir  ton  papa , 

I  s  A  B  E  A  u. 

Papal  papa!  papa! 

ARLEQUIN. 

^  Un  peu  moins  de  papa  ; 
Car  avant  ma  réplique , 
II  faut  que  je  m'explique, 

(  Tirant  Isaleau  bien  a  part.  ) 
Etes-vous/ille, unique  ? 

I  s  A  B  E  A  u.  . 

Unique  moi ,  papa,  papa  ! 

ARLEQUIN    l'embrassant. 
Nomme  moi ,  [  J5/j  ]  ton  papa , 

r  S  A  B  E  A  u/ 

'    Seule  moi,  seule  moi,  vrai  cela. 

LE   V  A  U  DE  V  IL  LE. 

A I R  :  Paris  est  au  roi. 
Ces  vœux 
Sont  au  mieux  ; 


PANTHEONS.  7j 

Nous  voilà  joyeux , 
Nous  Toilà  tous  heureux , 
Rendons  grâce  aux  dieux  ; 
Mais  obtenons  4' eux 
De  quitter  ces  lieux  : 
Au  Panthéon ,  là-bas  ,  on  attend  nos  jeux. 

M  O  M  U  s  à  PAmour, 

Que  sacs  gène 
L'on  amène 
Votre  ballon  sotTs  nos  yeux . 

NICODEME,  tirant  le  ballon  sur  la  scène ,  avec 

Arlequin, et  Pierrots 
Qu  a  ça  n*  tienne 

Pour  qu'il  vienne 

Jusqu'au  beau  milieu , 

Pour  nous  c'n'est  qu  un  jeu. 

LEVAUDEVlLLEà  ArUquîn. 

Vous  ,  sans  balancer , 
Faîtes  avancer 
Les  mùsards , 
Les  traînards. 

Tous. 

^      Laissez- nous  pàâler. 

LE  y  A  U  D  E  VJ  L  L  E. 

Pourquoi  vous  presser  ? 
Pourquoi  vous  pousser  ? 
Le  Temps  va  vous  classer 
Et  tous  vous  placer. 
{Le  Temps  place  tout  le  monde  dans  la  nacelle,  ) 

ARLEQUIN,  sautant  a  califourchon  sur  la  poupe. 

Air  :  mes  bons  amis ,  pourrie^ vous  m* enseigner. 
Mes  bons  amis, 
Je  veux ,  sauf  votre  avis , 
Qu'ici ,  pour  pilote  on  me  nomme  ; 
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NICODÈMEet    PIERROT. 

En  bonne  foi. 
As-tu  h  tête  à  toi  ? 

ARLEQUIN; 

Quoi ,  qu'est-ce  donc  ? 
Ce  ton 
M*assomine. 
Tantôt  que  j'avais  bu ,  , 
J'en  conviens  ^  j'aurais  pu 
.Au  gouvernail  faire  mon  somme  ; 
Mais  depuis  qu'on  m'a  fait,  vraiment., 
Epoux  et  père  en  un  moment, 
Cela  vous  dégrise  bien  un  homme  ! 
PIERROT,  à  califourchon  sur  la  proue. 
Et  quant  à  moi , 
Voici  tout  mon  emploi , 
^        A  cette  place  en  embuscade. 
Du  coin  de  l'oeil , 
Si  je  vois  un  ecueil , 
Je  serai  tout  prêt  à  la  parade. 
En  ouvrant  à  propos 
L'arsenal  des  bons  mors-, 
On  me  verra,  canonnîer  preste,    -» 
Cturir  de  tribord 
A  bas-bord  ;       , 
Et  Sour  nous  relever 
Lnlair, 
Savoir  prudemment  jetter  du  leste. 
NICODEME  se  passant  un  petit  sac  au  col,  et  se 

plaçant  au  milieu  des  femmes. 
Moi,  j'suis  rfacteur, 
Momu5  qu'est  uti  docteur. 
M'a  r*mîs ,  j'en  préviens  l'équipage. 
Des  p'tits  paquets  pour  ces  Auteurs , 

Frondeurs, 
Qui  disseq*  à  froid  Tbadioage  ; 
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Je  n*les  ai  pas  lu  s ,  da , 
Mais  j'soniin*  ben  sûr  quoiqu*ça , 
Qu'au  bas  d'ia  Ict  t re  i  1  fini  t  par  leur  dire  : 
*^  J*di  rhonneur 

D*êtr'  votre  serviteur, 
Messieurs,  si  vous  avez  d'I'huTreur, 
[  N'eiftipêchez  pas  les  autres  de  rire» 

Î-E  Temps   au  Vaudeville ,  prêt  à  s'embarquer^ 

Air  :  cahin ,  caha^ 

Cher  Vaudeville, 
Sans  trop  faire  pourtant  _ 
L'entendu ,  Timportant^ 
Là-bas  dans  ces  instans  ^ 
Avec  Taide  du  temps 
Vous  pouvez  être  utile; 
Chacun  s*y  donne  en  vérité 
Du  fil  à  retordre , 
Chacun  veut  s'y  mordre  ; 
Mais  sans  en  démordre , 
Pour  tout  mettre  à  Tordre,        J 
Rappeliez  tout  à  la  gaité.  ^  ^''  «"  ^^«"'• 

MO  MU  S  aux  hommes ,  en  leur  montrant  la  Santés 

Mime   air. 

Malgré  qu'on  blâme 
Cet  usage  inventé 
De  toute  antiquité, 
Au  dessert ,  en  gaité. 
Buvez  à  la  santé    • 
De  cette  bonne  dame. 

Chœur   générât-  des  hommes. 

Soit  fait  ainsi  que  Momus,  dit. 
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LA    Santé. 

Ma  joie  est  complette , 
Messieurs ,  en  cachette , 
Moi  ^  je  vous  souhaite 
La  santé  parfaite. 

LA    NUIT    aiix  femmes. 
Moi  y  ;nésdames  y  la  bonne  nuit      Bis. 


^  S    C    É    N   E      V  I  et  dernière. 


Les  Précédents,  LE  BATELIER,  LE  Tabelltqn, 
,    et  autres  Villageois  et  Villageoises. 

LE  Batelier  en  colère,  à  V Amour. 
Ai^  :  de  contredanse. 

V^u'EU  chien  d*my stère! 
Je  n'peux  m'en  taire , 
Est-il  donc  vrai  3 compère. 
Qu'il  vient  de  s'faire 

Tant-d'noces 

Précoces, 

Chez  vous 

Par  vous. 

Sans  nous  ? 

L'  A  M  O  U  R.  '    .  • 

Tout  doux , 
Calmez  votre  couroux . 
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Desroches  j(?/z  ham-boh  à  la  main. 

Mon  dieu  que  c'est  malhonnête! 
J'aurais  conduit  la  fête- 

LE     PaySAN-C  HA  NTRE. 
Moi ,  j'aurais  méié,dà, 
Mon  antienne  à  tout  çà. 

LE    Tabellion. 

Quoi  ]  sans  mon  ministère  f 
J'en  suis  tout  en  colère. 

Le  petit  Michel  Morin. 

Moi ,  j'suis  tout  consterné , 
De  n'avoir  rien  sonné. 

L'  A  M  O  U  R. 

Second  couplet. 

Avec  la  trouppe , 
Dans  la  chaloupe , 
Sans  soufler,  qu'on  se  groupe , 
Au  Vaudeville,  qui  est  tout  au  haut  de  la  nacelle. 
Rien  ne  vous  coupe 
Le  vent  en  poupe . 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Veut-on  me  donner  le  signal  ? 

PIERROT. 

Patron ,  droi  tau  Palais  royal .      _ 

M  O  M  U  S,  arrêtant  le  ballon  prêt  a  s'enfoncer. 
Si  l'on  vous  y  chagrine. 
D'un  mot  à  la  sourdine , 
Invoquez-nous  aux  cieux , 
Nous  irons  de  ces  lieux 
Vous  tirer  de  détresse , 
Sans  qu'on  nous  reconnaisse  , 
Moi ,  Momus  et  la  Nuit; 
'Tous  trois  à  pçtit  bruit. 
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LE    VAUDEVILLE. 

Troisième  couplet^  ^ 

Messieurs,  Silence,. 

La  révérence! 
Le  ballon  se  balance. 

ARLEQUIN  à  moitié  effrayé. 

Le  ciel  s'entrouvre  ! 

'NICODEME    ouvrant  de  grands  yeux. 
Oui,  car  j'découvre 
Nos  clochers  ,  tout  là-bas  ,  là-bas. 

PIERROT   ye  cramponnant  a  la  proue. 
D'nous  ben  t'nir  c'est  Tcas. 

MOMUS,  L'AMOUR,  LA  NUIT. 
"LE  Temps  etLASANTÉ, 

Bon  sbir  la  compagnie  3 

L  E  .  V  A  U  D  E  V  I  L  L  E. 

Point  de  cérémonie. 

(Le  ballon  s^ enfonce. ) 

Chœur  général* 

Bonsoir, 
Jusqu'au  revoir. 

.LESDIEUX. 

Jusqu'au  revoir, 
BoQ  soir. 

*  Chœurgénér  al; 

Bon  soir  la  compagnie. 

LESDIEUX. 

.    Bon  soir  la  compagnie. 

E  N  S  E  M  B  L  E* 
Bon  soir, 
^  Jusqu'au  revoir  ,* 

Jusqu'au  revoir. 
Bon  soir. 
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L  A  •  N  U  I  T ,  au  bord  du  trou. 
■Quatrième  couplet» 

J*entends  encore 
Leur  voix  sonore. 
Qui  pourtant  s'évapore; 

M  O  M  U  S. 

Les  femmes  malignes 
Nous  font  plusieurs  signes  « 
Répondons-leur  ainsi , 

D'ici 

Répondons-leur  ainsi. 

.     (//  leur  envoie  des  baisers.  ) 
Chœur    général  et  alternatif. 

Bon  soir  la  compagnie. 
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Bon  soir  la  compagnie, 

Çnsemblr 

Bon  sojr , 
Jusqu'au  revoir  , 
Jusqu'au  revoir. 

Bon  soir. 

/ 

Fin  du  second  Acte. 


LES  DEUX  PANTHEONS, 

ou 

L'INAUGURATION  DU  THÉÂTRE 

DU    VAUDEVILLE. 
ACTE    TROIS  LE  ME. 


La  Scène  représente  une  partie  du  Château  d^eau,  à  F  angle 
de  la  place  du  Palais  royal,  et  dans  le  fond  y  la  façade 
du  ci-devant  Panthéon  de  la  rue  de  Chartres. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 


Le  Drame,  un  Geôlier,  l'Ariette  de  bravoure 
et  UN  Virtuose  Italien. 

le  Virtuose  à  l'Ariette ,  en  M  montrant  le  Drame, 
qui  guette  les  passants ,  avec  son 
confident  Geôlier,  dans  Vattitude  d'un 
voleur ,  enveloppé  dans  son  manteau.    , 

AlB,  :  du  libéra  de  la  Bourbonnoise. 

'   JVl  AD  AME  en  vain  me  blâme; 

Cette  figure  infâme  , 

Me  met  la  mort  dans  Tame . . . 
.    ^'ai  vu  briller  la  lame 

D'un 'poignard  qu'il  tient  là; 
Ah ,  ah  ,  ah ,  ah.  • 

l'Ariette, 
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l'Ariette,.^»  se  mocquam  de  sa  peur. 

Ah,  ah,  ah,  ah! 

LE  V IRTV OSE  ^  plus  effrayé. 

De  nous  percer,  madame. 
Je  pari^ais  qu'il  trame . . . 

■     l'Ariette,  reconnaissant  le  drame. 
«  Et  non,  non,  c'est  le  drame. 

LE  Virtuose,  rassuré. 

Ccst  il  Signer  Drama  ?  . . . . 

Ensemble. 

Ah,  ah,  ah,  ah. 

LjE  Virtuose,  flattant  de  loin  le  Drame  qui   ne 
Ventend  pas  encore. 
Du  meilleur  de  mon  ame. 
Bonjour^  Signor  Drama  ! 
Le  Geôlier,  au  Drame,  en  lui  montrant  V Ariette* 
Ah!   mon  maître,  on  nous  guette... 
.Quelle  est  donc  i'indiscrette. 
Si  matin  en  toil^ette. 
Qui ,  sur  place  ,  répète 
Des  i,  des  o,  des  a  ? 
(  Tous  quatre  ) 
Ah ,  ah ,  ah  ,  ah  ! 

•    Le  Drame,  ai/  Geôlier.  - 

Cette  grande  coquette , 
Cest  la  grande  Ariette 
Que  tout  grand  chanteur  traite 
D* Aria  y  di  bravoura. 
Ah,  ah,  ah,  ah  » 
L  E  G  E  o'L  1ER,  après  avoir  posé  à  terre  une 

grosse  cloche. 
'    Salut,  à  FAriette, 

Dite  de  bravoura .... 
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.    l'Ariette^  abordant  le  Drame.^^ 

Je  dois  en  conscience , 

Vous  faire  confidence 

D'un  plan  qui  nous  offense ... 

LE     Drame,  enchanté  de  pouvoir  larmoyer, 

.  Parlez,  parlez;  d'avance 
Mes  pleurs  coulent  dëja... 

Ah,  ah,  ah,  ah  ! 
Puisse  un  récit  fidèle 
D'aventure  cruelle, 
D'une  douleur  mortelle 
M'ouvrir  la  source  là. 

(  Il  porte  la  main  sur  son  cœur.  ) 
Ah,  ah,  ah,  ah!' 
l^ÀrtETTE  et4e  Virtuose  larmoyant  avec  le  Drame 

et  le  Geôlier. 
Ah,  ah,  ah,  ah! 
r~  •  Parbleu,  vous  l'avez  belle. 

Car ,  d*n8  ce  genre  là  ... . 
Air:  Quand  Fauteur  de  la  nature: 

L  A  nouvelle 
La  plus  nouvelle, 
"^    C'est  hélas  !  l'entreprise  nouvelle 
De  cette  salle  nouvelle! 
Oîi  le  Vaudeville  s'établit. 
Il  ne  battait  que  d'une  aile;  ^ 

Avec  sa  troupe  criminelhe, 
La  liberté  le  rapelle , 
Et  prétend  le  remettre  en  créditî 

L   E      V   I   R   T    U   O    S   E. 

Si  Signer  ,■  ce  Ji^est  pas  pour  nous  le  cas  de  rîre. ... 
D'ailleurs,  c!est  comme  elle  a  Thonneur  de  vous  le  dire, 

.En  SEMBLE,   ^'îJ^  lamentant. 
La  nou.velle ,  la  plus  nouvelle ,  etc. 
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ï.  E     D  R  A  M  Ej,   reprenant  ses  sens. 
Air  ':  d'un  ancien  récitatif  italien* 

Je  dois  y  faire  attention, 
Et  vous  aussi,  madame,  par  ce 
Que  le  genre  de  la  chanson 
Que  nous  devons  traiter  de  farce , 
Pourrair  bien  en  cas  de  procès. 
L'emporter  aux  yeux  des  Français , 
Et  sur  ces  flots  de  sang  livides 
Que  Ton  me  voit  faire  couler. 
Et  sur  ces  roulades  rapides 
Que  l'on  vous  entend  roucouler. 

Il  faut  qu'à  ma  rage,  en  ce  jour, 
Votre  politique  s'allie, 
L'Angleterre  est  mon  vrai  séjour. ..  (i) 
,         Vous  êtes,  vous,  de  l'Italie. 
Ce  Vaudeville  est  un  marmot. 
Un  petit  drôle ,  un  vrai  badaud , 
Qui  s'amuse  à  courir  les  rues  ; 
11  vous  faut  l'endormir  exprès 
Par  des  tHfficultés  vaincues; 
Ç  Au  geste  quil  fait  avec  son  poignard,  P Ariette 
de  bravoure  et  le  Virtuose  reculent  d'horreur. 

Zag ....  j'en  fais  mon.  affaire  après. 

D'où  naissent^ ces  vaincs  terreurs.^ 
Quoi,  vous  me  laisseriez  en  route? 
»  Vous  n'êtes  pas  faite  aux  horreurs , 
Et  d'en  commettre  il  vous  en  coûte. 
Eh  bien,  madame,  ce  danger  '       > 

Que  vous  craignez  de  partager, 

(i)  La  traduction  des  nuits  d'Young  a  été  le  germe  des  suc', 
ces  du  drame,  genre  proscrit  par  Voltaire,  Piron,  et  par  tous 
les  bons  auteurs.  Telle  est  l'influence  des  spectacles  sur  les 
mœurs  ,  qu'en  sortant  de  yoir  aux  Délassemens^Comiques ,  Pierre  le 
cruel  ou  B éverlay  ^Vàrûsd^n  en  sort  souvent  ayec  des  idées  coupables. 

F    2 
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Il  faudra  seul  que  je  le  coure ...  (à  part, } 

Mais  y  qui  Taurait  dit,  en  honneur. 
Que  l'Ariette  de  bravoure 
Avec  son  nom,  manquât  de  cœur? 
l'Ariette,  (sur  un  air  de  récitatif  Italien.) 
.  Jamais  je  n'en  manquai  ;  mais  je  crois  à  mes  charmes. 
Ma  voix  et  mes  amis ,  voilà  mes  seules  armes  ! 
Vienne  le  Vaudeville  ,  et  dans  quelques  instans. 
Je  reviendrai  plus  belle ,  avec  force  instrumens , 

Lui  chanter  à  plaisir  un  air  que  je  travaille 

De  seà  chants  trop  joyeux  je  gage  le  lasser  .  .\  » 
Peut-être  même ,  en  admirant  ma  taille , 
Finira-t-il  par  m'embrasser .'' 

{Au  yirtuose,  apart.) 
Pour  vous,  en  m'attendant,  Si^nov)^  soyez  bien  sage; 
Que ,  si  du  Vaudeville ,  il  vous  vient  un  acteur , 
Par  votre  aménité  ,  captez-moi  son  suffrage  ; 
Et  si  c'est  une  actrice  ^  ayez  l'art  séducteur 
De  lui  faire  au  moins  bon  visage. 

(  Elksort.  ) 


SCENE     IL 


Les  Précédents,  excepté  l'ARIETTE  de  bravoure. 
LE    Geôlier,  au  Drame. 

iVxAiTRE,  qu'avez-vous  à  gémir? 
N'ai-je  donc  plus  de  droits  à  votre  confidence? 

L  E     D  R  A  M  E. 

•     Hélas!  je  voudrais,  plus  j'y  pense, 
Le  voir  5  ce  Vaudeville  à  son  dernier  soupir, 
»  Moi  seul  en  être  cause ,  et  mourir  de  plaisir.  )> 

LE    Geôlier,    montrant  le  Panthéon. 

Sa  salle  est  en  effet  un  temple  à  la  folie, 
Dont  la  coupe,  eu  dedans,  est  peut-être  jolie! 
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LE     Drame  soupirant. 

Sombre  et  cher  intendant  de  mes  menus  plaisirs  ! 

N'en  peut-on  construire  une  à  la  mélancolie  , 

Qui  la  masque,  sur  l'heure,  au  gré  de  mes  désirs? 

LE    Geôlier,  après  un  peu  de  réflexion. 
Elle  est  là,  votre  salle,  et  j'en  rois  le  théâtre. 

LE     D  R  A  M  je:. 

Des  i^urs  de  marbre  noi/? ... 

LE     C  E  O  L  I  E  R, 

Des  colonnes  d'albâtre . . . 

LE    Drame. 

Des  baignoires  de  bronze,  en  forme  de  tombeaux? 

LE    Geôlier. 

Point  de  rampe  en  quinquet,  maïs  de  pales  flambeaux, 
Dont  là  fumée  épaisse  en  tourbillons  bien  sombres , 
Fasse  prendre  au  public  les  acteurs  pour  des  ombres  ! 

L  E    D  R  A  M  E. 

Un-  manteau  d'Arlequin ... 

LE    Geôlier  l'interrompant. 

Aurait  le  plus  grand  tort  ! 
LE   Drame. 
Des  retroùssis  tout  blancs  ?  . . . 

LE    Geôlier. 

Des  spectres  pour  support  I 
LE   Drame. 
Des  pleurs  d'argent  par-tout  ?...  pour  légende  à  demeure , 
Ces  mots:  mourir  n  est  rien,  c'est  notre  dernière  heure. 
LE   Geo  lier.     ^ 

Pour  glacer  les  esprits  en  tenant  les  pieds  froids  ^ 
Sur  un  parquet  en  plomb  des  selettes  en  bois  : 
Chaque  coulisse  en  arc,  comme  aux  cloîtres,  moulée; 
Un  rideau  d'avant*scène  où  près  d'un  xnausoléej 
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Young  au  clair  de  lune,  en  méditation,  '^ 

Invité  Tunivers  à  la  consomption: 

Point  de  lustre  en  cristaux;  du  ceintre  de  la  salle  ^ 

Doit  descendre  une  lam^e  antique,  sépulcrale, 

Dont  le  reflet  bleuâtre,  avec  art  ménagé, 

Prête  au  spectateur  blême  un  visage  allongé, 

LE  Drame  gaiement^ 

En  décorations ,  sois  sur-tout  bien  fertile  ; 

Point  de  place  publique  ,  à  moins  d'hôtel-de-ville  : 

Point  de  chambre. rustique,  encor  moins  de  hameaux: 

Point  de  coteau  riant,  de  prés,  ni  de  ruisseaux: 

Dés  landes,  des  marais,  de  jolis  cimetières, 

Des  étangs  et  des  lacs,  des  rocs  et  des  glacières! 

•    LE   Geôlier  avec  la  même  joie. 
D'ailleurs  force  cachots,  mais  Jamais  de  maisons; 
Des  prisons,  des  prisons  et  toujours  des  prisons  !  (i) 
LE    Drame. 

Tu  devines  le  reste.  On   y  J9uera  que  crimes  L 
Que  supplices!  que  vols!  qu'assassinats  sublimes! 
Depuis  Ja  mort  cFAbel,  assommé  par  Caïn , 
Jusqu'au  néant  forcé  de  tout  le  genre  humain; 
Et  des  bravo  trop   doux  ,  abandonnant  l'usage , 
On  grincera  des  dents!  on  heurlera  de  rage! 

L  F   G  E  O  L  I  É  R ,  /wz  serrant  les  mains  déplaisir. 

Ah  !  maître  !  que  n'en  suis-je  à  nos  fondations  ! 

LE   Drame. 

Va^  xa,  pour  protéger  nos  opérations. 

Je  tours  chercher  ma  garde  et  ces  soldats  gothiques, 

Qui  font  à  point  nommé  nos  dénouemens  tragiques. 

(i)  Excepté' !c  Déserteur,  Richard  cœur  de  lion,  Nina, 
Aucassin  et  Paul  et  Virginie,  pièces  sentimentales,  d'un  intérêt 
doux,  entremêlées  d*aileurs,  de  contrastes  gais  ;  qu'a-t-onvu  de 
supportable  dans  ce  genre  devenu  de  mode?  Le  Vaudeville,- qui 
n'est  point  flatteur,  a  toujours  dit  à  la  cour,  la  véïité,au  moins 
à  Noël ,  une  fois  Tan.  Il  dira  de  même  aux  Français ,. que  des  bour- 
reaux et  dès  têtes  de  mort  sur  la  scène,  ne  méritent  que  leur 
indignatioH;  ^  - 
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LE  Geôlier,  le  Virtuose,  PIERROT, 
ARLEQUIN  et  NICODÈME. 

ARLEQUIN,  cherchant  le  Panthéon  de 

la  rue  de  Chartres. 

vJH,  pour  le  coup,  j'en  suis  bien  sûr,,,. 
Ce  doit  être  par-là  le  Panthéon  terrestre  ! 

LE   Virtuose. 

Messieurs ,  vous  en  voyez  le  mur .... 

N  I  C  O  D  È  M  E. 

Tant  mieux ,  car  je  conviens  qu'il  me  paraissait  dur 
D'être  dans  un. ballon  d'puis  long-tems  en  séquestre, 

PIERROT. 

L'air  de  là-haut  me  semblait  assez  pur, 
Mais  j'aime  autant  redevenir  pédestre. 

LE   Virtuose. 

.Vous  êtes  donc? .... 

-ARLEQUIN. 

\  Nous  sommes  justement 

Les  plus  pressés  de  la  bande  joyeuse, 
Qui  va  venir  dans  le  moment,^ 
Prendre  possession  de  cette  enceinte  heureuse. 
Le  Vaudeville,  notre  chef...» 
Il  ne  viendra  qu'après  les  autres; 
Nous  marchons  en  avant,  nous,  comme  ses  apôtres. 
Mais  lui^  sur  les  remparts  ,  va,  vient,  court  derechef  . 

Ssque  sur  le  pont-neuf,  afin  d'avoir  en  bref 
e  petits  airs  nouveaux  pour  ajouter  aux  nôtres.  ^ 
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LE    Virtuose. 

Vos  airs,  fi  donc!  des  pont-neuf  !  quelle  horreur! 
Ce  nom  déchire  au  vif,  l'oreille  d'un  chanteur. 

Air  italien  :  En  jupon  court,  en  blanc  corset» 

Lorque  vous  m'entendrez ,  j*espère 
Qu'à  mon  exemple,  sonica, 
A  Naples,  vous  irez  vous  faire 
^     Dilettanti  de  musica. 

N  I  C  O,  D  È  M  e; 

Que  dit  donc,  ce  gionsieur? 

ARLEQUIN. 

En  langue  italienne 
Monsieur  dit  que  là-bas,  tout -'â- coup  dégagés 
De  notre  chant  vulgaire  et  de  nos  préjugés , 
Nous  pourrions  devenir,  en  moins  d'une  semaine^ 
De  la  grande  musique  amateurs  obligés. 

LE     V  I  R  T  U  OyS  E. 

La  méthode  à  Napîes,  est  unique; 
Les  choses  s'arrargent  si  bien  , 
Que  poiir  mieux  aimer  la  musique , 
On  vous  engage  à  n'aimer  rien. 

ARLEQUIN. 

Quoi  !  le  macaroni ...  •         , 

LE    Virtuose. 

Vous  serait  inutile 
Absolument^  pour  engraisser. 

•    •  N  I  C  O  D  È  M  E. 

Quoi  I  d'aimer  ma  Nicole  y  faudrait  donc  m'passer? 

PIERROT. 
Loin  d'Colombine ,  moi,  foe  voir  à  plus  d'un  mille? 
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i-E  Virtuose. 
Vous  ne  trouveriez  plus  le  moment  d'y  penser. 

ALEQUIN,  NICODÈME,  PIERROT.  Le.  Vi  RTU  o  s  e. 

Peste  soit  de  cette  manière ,  M^  misera  !  je  désespère , 

Ne  comptez  pas  sur  nous  à  c'prix^là ,  De  convenir  ces  messieurs-la, 

Vous  pouvez  tous  aller  vous  faire  Je  comptais  bien  pourtant  les  faire 
Dilettanti  de  musica,  Dilatanti  de  muska. 

PIERROT. 

Allons ,  allons  chez  nous ,  préparer  les  logis. 

N  I  C  O  D  È  M  E. 

Ouï,  cela  vaudra  mieux. 

le  Geôlier,  quils  n  avaient  point  encore  vu. 

Alte-là,  mes  amis^ 

ARLEQUIN,  à  part. 

J'entends,  c'est  le  concierge,  il  tient  la  clef  des  loges. 

De  l'orchestre  et  du  paradis. 
Je  m'étonne  pourtant  qu'il  ait  de  tels  habits. 
Et  qu'il  nous  parle  ici  comme  à  des  allobrpges. 

PIERROT, 

Air:  Il  n  est  pas  de  bonne  fête ,  sans  lendemain. 

.   Peut-être  il  faut  s'y  prendre 

D'une  certaine  façon, 

Croyez  qu'il  va  m'entendre! 

( // tape  sur  V épaule  du  Geôlier.  ) 

Etes-v6us  gai,  mon  garçon  ? 

LE    Geôlier  lui  laissant  tomber  ses  clefs 

sur  les  pieds. 
Si  Je  suis  gai?...  Que  t'importe? 

Point  de  miuvaise  raison, 

Je  suis  gai ,  comme  la  porte  ' 

D'une  priscn. 
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ARLEQUIN. 

Monsieur ,  chacun  a  son  système  ; 
Mais  vous  pourriez ,  sans  doute,  avoir  le  ton  plus  doux. 

LE    Geôlier. 

Je  suis  votre  valet.  " 

NrCODEM&,    avec  un  courage  supppsé. 

C'est  pour  c'te  xaison  même 
Qu'tes  fait  pour  nous  ouvrir;  moi  jVeux  entrer  chez  nous. 

LE     G  E  O  L  I  E  R 

Quels  sont  vos  titres? 

ARLEQUIN. 

Quoi  ? 
PIERROT. 

Comment. 

LE  Geo  lier. 

Qu'apportez-vous  ? 
Un  mobilier  d'une  valeur  extrême  ? 

N  I  C  O  D  È  M  E. 

Air  :  delà  Forêt  noire  (de  M.  d'Àleyrac.  ) 

l'apportons  ici  des  tableaux 
Pris  dans  Tfond  d'nos  villages , 
^  Des  moulins  ,  éts  sacs,  des  bateaux, 

Des  oiseaux  et  des  cages , 
Un  boA  meunier, 
Un  jardinier, 
^  En  riant  d*bon  cœur 

Fait  d'ces  riens  un  tout  flatteur. 

LE  Geôlier  lui  coupant  la  parole. 

.Qui  pourtant  vous  pouvez ,  oui  vous  pouvez  m'en  croire. 
Ne  vaut  pas ,  ne  vaut  pas  une  pièce  noire. 

Etes-vous  des  voleurs  adroits? 
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ARLEQUIN,  après  un  instant  d'effroL 
Parfois  à  la  cuisine. 

NICODÈME  et  PIERROT  se  regardant  avec  surprise. 
J'noDS  jamais  pris  dans  Tfond  des  bois  y 

Qu*des  baisers ,  j'imagine. 
LE    Geôlier,  cherchant  à  les  initier. 
Un  vrai  voleur 
Du  spectateur^ 
Fait  saigner  Tcœnr. 

''ARLEQUIN. 

Geôlier ,  vos  yeux ,  ils  me  font  peur. 

LE   Geôlier. 

Morbleu,  parbleu,  sanbleu,  pour  toucber  l'auditoire ^ 

Poignardez  les  passants  dans  la  forêt  noire. 
ARLEQUIN  ,  voyant  de  loin  venir  tous  ses  camarades. 

Attends 9  et  t^  vas  voir  beau  jeu. 
LE  Geôlier,  sonnant  la  cloche  qu'il  avait  posée  à  terre. 

Sonnons  vîteleDrame^ 

PIERROT  et  NICODÈME,  au  Virtuose. 

Nous  vous  ferons  danser  sous  peu, 
LE    Virtuose,  sonnant  de  la  trompette. 
Sonnons  vite  madame. 
ARLEQUIN,  bravement. 
De  ce  tocsin 
Sur  Arlequin , 
Le  bruit  est  vain. 

LE  Virtuose.       PIERROT,  ARLEQUIN     le  Geôlier. 

'  et   NICODEME. 

ptc  un  orchestre  divin ,  Le  meilleur  des  deux  n'en  Tremblez  ^  mon  maître 

I  Madame  va  soudain  vaut  rien ,  est  en  chemin , 

F  vons  forcer  d'y  croire ,  Pour    de  bonnes  raisons  II  vous  reste  un  parti ,  si 

•iompher  dans  toute  sa  gloire.       gardons-nous  de  le  croire  vous  voulez  m'en  croire , 

Et  d'entrer  ,    et   d'entrer  C'est  d'entrer ,  c'est  d'en- 

dans  sa  troupe  noire,  trer  dans  la  troupe  noire. 
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LES    DEUX 


S  C   E   N  E     I  V. 

r 

Les  Précédents ,  l'Ariette  de  bravoure  entre  par  le 
fond  du  Théâtre ,  à  gauche,  suivie  de  Timballiers , 
Cimballiers ,  Trompettes  etc.  Le  Dr  A  ME  entre  à 
droite ,  suivi  de  Gardes  Grecs  et  Romains,  qui  portent 
des  haches/^  des  maçsues ,  des  chaînes  ft  des  cpupes 
de  poison.  La  troppe  du  Vaudeville,  ^tre  à' 
gauche,  sur  le  devant  de  la  Scène;  et  au  bruit  d'une 
marche  variée ,  les  Soldats  du  Drame  font  la  haiç 
en  face  du  Panthéon.  Le  corps  de  musique  s'aligne 
devant  les  soldats;  la  troupe  du  Vaudevij-LE  reste 
en  place. 
APi  LEQUIN,  à  la  troupe  du  Vaudevilî^. 

Vous  ne  soupçonniez  pas  un  pareil  bacanal; 
Ici  y  comme  là-haut,  on  nous  barre  l'entrée! 
Sangodimi  !  je  crois  la  troupe  aventurée  , 

Si  nous  n'avons  bientôt  le  petit  général. 

leDrame. 
A  main  armée,  on  pourra  les  réduire.  ^    , 

l'Ariette. 

Récitatif. 
Jtf  oî ,  je  ne  leur  veux  point  de  mal , 
Mais ,  par  mon  ascendant ,  je  prétends  les  séduire. 
'  Air  :  de  M.  Chardiûi. 

Vous  qui  de  tous  les  sons  tenterez  l'escalade, 
V  pour  atteindre  aux  lauriers  qui  par  moi  sont  offerts, 
Songez  que  votre  voix  de  roulade  en  roulade. 
Doit  monte,eje,er  jusqu'au  cieux ,  pour  descendre  aux  enfers. 
,   C  H  (E,  U   R   /f É^  Paysans  étonnés* 
Jamais ,  jamais  nos  voix  de  roulade  en  roulade , 
Ne  monteront  aux  cieux  pour  descendre  aux  enfers. 
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l'  A  R  I  E  T  T  E. 

YouIeZ'VOus  qu'en  musique  une  tempête  flatte  ? 
Faites  du  haut  des  monts  rouler  un  noir  torrent , 
Je  ne  permets  jamais  que  le  tonnerre  éclatte 
Avant  d'avoir  en  l'air  roulëééééé  suffisamment. 

C  H  (E   U   R. 

Est-ce  qu'il  doit  rouler  un  quart-dlieure  durant  ? 

l'  A  R  I  E  T  T  E. 
Ici  le  feu  du  ciel  doit  tomber  sUf  les  gfan,an^an^an^aoges« 

*        C   H  <E  U   R. 
Ah  I  suspendez  ces  roulades  étranges , 
Qui  d^gurent  trop  un  tableau  déchirant. 

LE  Drame,  indigné  de  la  remarque^ 
Le  morceau  promettait, 

l'  A  R  I  E  T  T  E. 

Il  eut  tenu  vraiment. 
Vous  auriez  entendu  des  victimes  souffrantes , 
Rappellant  à  propos  leurs  voix  sans  leurs  esprits , 
Plaire  comme  le  cigne ,  aux  oreilles  savantes, 
Et  rouler  avise  art,  jusqu'à  leurs  derniers  cris; 
Mais  voulez-vous  du  gai,  je  puis  vous  satisfaire? 

LE     D  R  A  ME. 

Cid!  ils  vont  être  gais;  soldats,  vite,  en  arrière. 

LE  Virtuose  tirant  r  Ariette  à  part. 

Puisque  ces  grands  morceaux  ne  sont  pas  de  leur  goût, 
Empruntez  les  accents  de  leur  style  champêtre, 
Cet  hanxeçon  fleuri  n'en  sera' que  pliis  traître. . . . 
Ils  goberont  Tair  tendre  ....  et  la  roulade  au  bout. 
L*  Ariette  approuvant  le  Virtuose. 
A I R  Pastoral  de  M.  Chardlnu 
Lorsque  la  douce  aurore j  aura  fait  en  riant, 
Rouler  son  char  vermeil  jusque  sur  ses  retraites; 
Ruisseaux,  sur  le  gazon,  roulez  en  murmurant, 
Promenez-y  le  bruit  des  sources  indiscrettcs  ; 
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fet  VOUS  ,  galants  Colins,  vous ,  sensibles  Colettes, 
^  Provoquez  lès  échos  par  un  défi  brillant; 

Emules  des  Pinçons,  rivales  des  Fauvettes, 
Faites  à  perdre  halé,ë,é,eine  un  rama,a,a,age  roulant. 
C  H  (E  U  R  5  essayant  burlesquement  les  mêmes  roulades. 
Faisons  à  perdre  halé,é,é,ine  un  raipa,a,a,age  roulant. 


S    CE   N   E     V. 

Les  Précédents,  LE  VAUDE  VICLE-,  furieux 

devoir  le  Drame  et  V Ariette. 

Air:  Ah  I  grands  dieux  que  je  réchappe  belle. 

^x\.  H  !  grands  dieux  que  je  l^échappe  belle! 
Mes  deux  ennemis  d'accord  ppur  me  chercher  querelle  I 

\      A  sa  troupe. 
Pour  vous,  cette  musique  est  mortelle, 
A  t  Ariette  ,d^  un  ton  froid,  mais  poli*  ' 
Madame  ,  au  concert , 
Au  Drame ,  d^ un  plus, dur.. 
*       Çt  toi ,  dans  le  fond  d'un  désert. 

l'Ariette    et  le  Vi.rtuo  s  e. 
A  I  R  :  /a  Signora  est  malade. 
Monsieur,  demeurez  tranquille: 

LE   VAUDEVILLE. 

Ah  !  nenni ,  je  suis  turbulen-t.  (i) 
l'  A  R  I  E  t  T  E     et  le  V  I  R  T  U  O  S  E. 
Allez,  bonhomme  Vaudeville.  (2) 

LE    VAUDEVILLE. 

Bon  homme  est  d'honneur  excellent; 

Bon  homme!  moi,  pas  si  bon  vraiment.       Bis. 


(i  et  2)  Ce  compliment  a  été  fait  au  Vaudeville ,  à  l'ouverture 
delà  salle  nouvelle  des  Italiens,  à  qui  pourtant  il  avait  fourni  * 
rue  Mauconseil,  quelques  bonnes  raisons. 
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Je  suis  ce  Vaudeville, 
Leste  aux  chairps  comme  à  la  ville ^ 
Ce  Vaudeville  enfant, 
Dont  Boilum  parle  unt, 
»  Agréable,  ii^liscret,  qui  conduit  parle  chant, 

vVole  débouche  en  bouche,  et  s'accroît  en  marchant.» 

Vous  avez  cru  voir  un  vieux  drille. 
Qui  fredonnait  cahin,  caha. 
Toujours  courbé  sur  la  béquille 
Du  fameux  père  Barnaba; 
Et  non,  non,  ce  n'est  plus  cela. 
Je  suis  ce  Vaudeville  ^  etc. 

A  sa  troupe. 

Si  pourtant  vous  aimei  le  Drame , 
Ou  la  musique  a  grands  fracas, 
Suivez  tous,  monsieur  et  madame 
Qui  vous  ouvrent  leurs  grands  bras» 

C  H  (E  U  R. 

Et  non,  non,  ne  le  craignez  pas; 
Et  non,  non,  nous  ne  voulons  pas. 
Quitter  ce  Vaudeville  ,  etc. 

l'Ariette  et  le  Virtuose. 

Rkitatif  obligé. 

Cestà  tort  qu'en  ces  lieux  votre  maître  s'irrite, 
Nous  n'avons  jamais  dit  qu'il  manquât  de  gaieté; 
Dans  ce  genre  éphémère  il  a  certain  mérite  ; 
Mais  peint-il  comme  nous  la  sensibilité? 

B  A  B  E  T. 

Air  :  Quand  le  bien  aimé  reviendra. 

L'air  du  bien  aimé  prévaudra 

Par  sa  touchante  mélodie , 

Sur  vos  grands  morceaux  d'opéra, 

La  musique  en  est  bien  fleurie; 

Mais  ,  mais  j'écoute  ;  hélas ,  hélas  ! 

Tous  vos  grands  airs  ne  chantent  pas.  (i) 

[i]  Le&Grétri,  les  Monsigni,  les  Philidor,  les  Dezaydes, 
lesDalayrac,  lesGluk,  etc.  etc.  ont  fait  des  airs  ^  romances  et  vau- 
devilles qui  volent  de  bouche  en  bouche.  L'uu  d'eux  a  dit:  on  fait  de 
la  mélodie  quand  on  peut,  et  de  l'harmonie  auand  on  veut.  Ce  mot 
décide  tous  les  procès  de  l'Ariette  et  du  Vaudeville. 
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LE  Virtuose  piqué  contre  Bahet! 

La  SlgnBra  Vilanelîa 
N'est  pas  de  nos  .accens ,  fer  amore  pana  ! 

B  A  B  E  T. 

Même  ain 
Cet  air  là  se  redit  cent  fois,  , 

Il  attendrit,  mais  sans  tristesse; 
Il  est  de  la  ville  et  des  bois^ 
Chacun^  auprès  de  sa  maîtresse. 
Se  le  rapelle: 

Tous  LES   Amoureux. 

Se  le  rapelle  !  hélas ,  hélas. 
Vos  airs  ne  se  retiennent  pas. 

C  O  L  I  N   à  r Ariette. 
AiR:  Non,  non  je  ne  serai  pas  trompeuse:^^ 
/«•  Non ,  non ,  je  ne  serai  pas  docile 

A  vos  principes  de  chant. 
Non /non  la  gaîté  du  Vaudeville 
N'exclut  pas  le  sentiment  ; 

A  Fexpressîon  fidèle. 
Près  de  Babet ,  je  prétends. 
Commencer  sans  ritournelle. 
Pour  ne  pas  perdre  de  tems. 

Non,  etc. 
Nos  regards  qui  se  confondent. 
Font  notre  accompagnement 
Et  nos  mains  qui  se  répondent , 
En  marquent  le  mouvement. 

Non ,  non  ,  etc. 
Comme  on  chante  quand  on  aime^ 
""^  On  peut  aimer  en  chantant; 

Ton  récitatif  suprême. 
Vaut-il  ce  rondeau  touchant? 

Non,^non,  etc. 

L'Ariette 
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l'Ariette   et   le   Virtuose. 

Récitatif. 

Ali  y  puisqu*à  nos  raisons  ils  ne  se  rendent  pas^ 
Tenons,  là -bas,  conseil  avec  le  Drame; 
Et  pour  confondre  enfin  leur  trop  joyeuse  trame. 
Ne  leur  opposons  plus  que  du  fer,  des  soldats. 

LE  VAUDEVILLE  se  mocquant  d'eux. 

Air:  Je  n  saurais  danser. 
J'n'en  saurais  pleurer, 
Il  faut  toujours  que  je  chante 

Au  lieu  de  pleurer, 
Chez  nous  il  s'agit  d'entrer; 

li  faut  m'assurer 

Si  ma  troupe  est  suffisante,  .         „. 

i>^„.  .   •.  '   '*  ?      Ois  en  chœur. 

Jrour  y  pénétrer, 

Défilons  sans  murmurer. 
(  On  exécute  une  Marche  de  M.  Chardiai,  sur  l'air  de 
laquelle  la  troupe  du  Vaudeville  défile,  ayant  Arlequin 
en  tête.  ) 
ARLEQUIN  par  réflexion,  bas  au  Vaudeville. 
Maître,  nous  pourrions  bien  être  victorieux, 
Mais  moi,  vers  la  douceur,  je  sens  que  mon  cœur  panche; 
On  sait  que  la  vengeance  est  le  plaisir  des  dieux. 
Momus,  la  Nuit,  T Amour I...  ils  sont  dans  notre  manche? 
C'est  le  cas ,  ou  jamais ,  qu'une  prière  franche 
Les  fasse  incognito  venir  du  haut  des  deux. 

LE    VAUDEVILLE   à  part. 
'  AiR;  Allons  à  la  Guinguette. 

Bien  vu.         Bis, 
De  sens,  ce  lourdaut  est  pounû. 

(  Levant  les  mains  au  cieL  ) 
Air  ;  On  rit,  on  jase. 
Venez,  dans  ces  retraites. 
Changer, dieux  protecteurs, 
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Ces  piques  ,  en  houlettes  , 
Ces  crêpes ,  en  faveurs  ; 
Ces  haches,  en  serpettes, 
Ces  fers ,  en  nœuds  de  fleurs.     . 
LES    DEUX    SAVOYARDS. 
Que  des  vielles  cgalos 
Par  leur  bourdon  malin , 
'  Couvrent  de  ces  cimbalos^ 

Le  son  trop  assassin  ; 
Changez-nous^  ces  timbalos^ 
En  galant  tambourin. 

Le  Père  LA  JOYE   et  MARGOT. 

Venez,  changera  vue, 
L'z*attributs  de  c'pleurard  ; 
En  fuseau,  sa  massue. 
En  forêt ,  son  poignard^ 
Sa  coupe  de  cyguë, 
.    En  flacon  de  pomard. 

Deux  Villageoises. 

Gardons  leurs  clarinettes. 
Pour  mêler  à  nos  voix  ; 
Maïs  changez  ces  trompettes. 
En  pipaux  villageois,    ' 
Ces  lyres,  en  musettes; 
Ces  clairons ,  en  hautbois. 

LÉANDRE  et  ISABELLE. 

Calmez,  par  des  s$»urdine5, 
Leurs  trombons  indiscrets, 
Guittares  argentines,^ 
Galoubets,  flageolets, 
Flûtes  et  mandtDlines , 
En  auront  plus  d'attraits. 

*  (  Le  Drame  sonne): 
L  E    O  A  S  C  O  N. 

Cad.^is  !  que  ce  Drame  est  rempli  de  bravades  I 
Croit-il  déjà  sonner  notre  trépas? 
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ARLEQUIN    impatient. 
Momus^  la  Nuit,  TAmour!  ils  ne  répondent  pr.s. 

D  O  R  V  A  L. 
Redoublons  de  ferveur;  suivez-moi,  camarades! 

Sa  cloche  monotone, 

Qui  nous  fait  enrager. 

Tous  les  trois,  en  personne,      -     „.         , 

,,  11.  /  B'^'cq  chœur. 

Venez  nous  la  changer, 

En  carillon  qui  ne  sonne 

'  Que  l'heure  du  berger. 


SCENE     V  L 

Les  Précédents ,  M  O  M  U  S  en  'BMli ,  L  A  N  U I T 
en  Charhcnnier  ,  et  L*  A  M  O  U  R  en  Hermite.  lU 
entrent  furtivement ,  et  font  corps  avec  h  Village. 

ARLEQUIN    éhahi. 
AiR:  Jupiter  ,  etc. 

sIà  h  quoi  notre  invocation  ? 

MO  MU  s,  L'AMOUR  et  LA  NUIT. 

Nous  a  mis  tous  les  trois  en  route  ; 
M  o  M  u  s    au  Vaudeville. 
Momus -Bailli  mettra  sans  doute 
La  police  dans  ce  canton. 
LA     N  U  I  T   ûz^  Vaudeville. 

A  moi  la  Nuit,  il  ne  m'en  coûte,  , 

Pour  cet  habi  t  que  la  façon , 
U  KM.  O  \]  K  bas  au  Vaudeville ,  en  lui  montrant 
r  Ariette  et  le  Drame. 
Moi ,  j'ai  pris  un  capuchon  , 
Pour  qu'ils  n'y  vissent  goûte.    1 

G  a 
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ARLEQUIN  àMomusJaNuhetVAmour. 

Vous  qui  voyez  de  là  haut  tant  de  choses , 
Vous  n'êtes  pas  sans  connaître^  je  crois. 
De  la  noble  Ariette  et  du  Drame  bourgeois , 
Les  projets  désastreux  et  les  méchantes  gloses; 
Il  faut  ici  leur  donner  sur  les  doigts. 

M  O  M  U  S. 

Ne  voulant  que  cela ,  mes  amis ,  cette  fois , 
De  nous  faire  venir  il  faut  que  je  vous  blâme  ; 
Car,  sans  le  secours  de  nous  trois , 
(i)  Les  petits  Savoyards  pouvaient  narguer  Madame^ 
(2)  Et  Nicodème  seul  eût  açsommé  le  Drame, 

ARLEQUIN. 

Oui ,  mais  nous  aimons  mieux  que  vous  vous  en  mêliez, 
Pour  la  grande  Ariette,  envain  elle  jabote  , 
Malgré  tous  ses  grands  airs ,  ses  cris  multipliés , 
Nous  pourrons  tôt  ou  tard  la  voir  changer  de  note  (3); 

(i)  Par  allusion  aux  deux  Savoyards  de  M.  Marsollier ,  Pièce 
charmante  ,  dont  les  airs  volent  de  bouche  en  bouche. 

(2)  Par  allusion  à  Nicodème  dans  la  Lune,  dont  le  succès 
prodigieux  est  dû  à  la  gaité  des  couplets  que  le  Cousin  Jacques 
tourne  si  ingénieusement. 

(3)  Je  veux  croire  que  le  système  d*harmonie  soit  un,  mais 
l'application  en  a  toujours  jtellemeut  varié,  que  la  musique  de 
Lufly  et  de  Rameau  a  passé  pour  le  nec  plus  ultra  de^Part,  avant 
les  productions  des  Gluk  et  des  Piccini,  et  qu'à  présent  encore, 
on  veut  nous  persuader  que  ces  derniers  sont  effacés  par  de 
nouveaux  compositeurs  Italiens  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr , 
c'est  que  le  chant  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 
On  a  chanté  dans  toutes  les  cours,  dans  toutes  les  villes,  . 
dans  tous  les  hameaux  ,  et  dans  le  fond  des  Colonies  ,  l'air* 
mélodieux  de  Malbrougy  celui  SO  ma  tendre  musette, ^t  avec  let 
Jeux  dans  le  Village ,  etc.  etc. 
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Mais  le  Drame  en  dessous ,  par  un  vilain  micmac, 
Voudrait  du  Vaudeville  attaquer  l'existence  (i). 
Qu'on  dise,  si  Ton  veut,  qu'Arlequin  est  un  brac, 
Nous  devons ,  vous .  Momus ,  prononcer  sa  sentemce , 
L'Amour  en  capuchon  ,  lui  prêcher  repencance, 
Moi ,  lui  couper  le  sifflet,  crac  .... 
Et  Téternelle  Nuit  l'emporter  dans  son  sac. 

LE    VAUDEVILLE. 

Air:   Vaudeville  de  Figaro. 

Arlequin ,  le  Vaudeville 

Blâme  ces  vœux  indiscrets .... 

Grands  Dieux  livrez-nous  Tasyle, 

Que  pour  nous  on  fit  exprès; 

Quand  au  Drame  qu'on  l'exile ,  ^ 

Nous  le  laisserons  en  paix ,  V     Bis  en  chœur. 

Se  sauver  par  les  marais.  ) 

MOMUS,  LAMOUR  et  LA  NUIT, 

(  Momus  aiguise  la  batte  d'' Arlequin  avec  sa  marotte. 
L* Amour  donne  un  petit  souflet  àNiccdème,  pour  lui 
donner r esprit  défaire  des  miracles,  et  la  Nuit  impose 
son  sac  sur  la  tête  de  Pierrot  qui  est  à  genoux). 

Pierrot  et  vous  Nicodème , 

Venez  avec  Arlequin , 

De  notre  pouvoir  suprême , 

Subir  un  rapport  divin. 

En  théâtre ,  en  l'instant  même ,  1  ^^f  ^"l  ^^^^^f  '  '^^J' 

_,-  .  .  f  au  Arlequin  frappe  la 

Changeant  tous  trois  ces  maisons,      >  ^^^re  de  sa  batte  mer- 

Finissez  par  des  chansons.  j  veilleuse. 

(i)  La  Comédie  ItalieiHie,  comme  on  la  remarqué  dans  un 
journal,  n'aurait  jamais  abandonné  le  Vaudeville ,  son  fils  adoptif , 
sans  les  prétentions  jalouses  d'une  troupe  française ,  secondaire , 
qui  avait  intérêt  à  jouer  des  Drames  les  mardi  et  vendredi;  pré- 
tentions que  révénenient  a  rendues  vaines,  puisqu'on  a  fini  par  U 
remercier,  vu  sa  coûteuse  inutilité. 


toM  LE  S   DEUX 

SCÈNE     V  I  I   et   dernière* 

Le  Théâtre  change  ,.  et  représente  un  site  villageois  , 
borné  dans  le  fond  par  une  double  colline ,  au  bas  de 
Vune  desquelles  on  apperçoit  une  église  de  campagne» 
Au  milieu  de  la  scène  s'élève  un  grand  arbre ,  aux 
branches  duquel  est  -entrelassée  une  guirlande  ,  propre 
q,  suspendre  les  differens  médaillons  qui  sont  entassés 
sur  te  socle;  cet  arbre  est  censé  représenter ,V arbre 
favori  du  Vaudeville,  Un  pied* estai,  ou  on  lit  en  grands 
caractères  les  vers  de  Vart  poétique  ^  imprimés  ci-devant 
au  frontispice  j  parait  tout  prêt  a  recevoir  le  Vaudeville 
personnifié.  Tous  les  Acteurs  marquent  également  leur 

'  joie  et  leur  surprise  à  Momvs ,  à  V Amour  et  a  la 
Nuit ,  des  métamorphoses  qui  viennent  de  s'opérer ,  et  de 
la  disparution  subite ,  tant  du  Drame  et  de  V Ariette  de 
Bravoure,  que  de  leurs  substituts,  (i)      ' 

Les  Précédens ,  excepté  LE  D  R  A  M  E ,  l' A  R  i  E  T  T  E, 

LE  Geôlier  et  le  Virtuose. 

Le  Père    LA  JOIE. 

AlR^:  c'est  la  petite  Thérèse. 

Vj^ est  Tarbre  du  Vaudeville , 
Qu'on  a  cru  si  souvent  mort. 
Au  milieu  de  la  grand'ville , 
V'h  que  d'terre  enfin  i'r'ssort  I 
Entourons  Tpeur  qu'il  n's'échappe, 
Qu'ses  fruits  tomb'  dans  not'  jardin , 
Et  j'n'irons  pas  mordre  à  la  grappe 
'  Dans  la  vigne  du  voisin.  (2) 

(i)  Je  suis  trop  ennemi  des  personnalités  ,  je  le  déclare,  pour 
avoir  eu  aucun  théâtre  en  vue ,  'dans  la  critique  de  ces  deux 
genres.  Il  n'en  existe  pas  où  on  ne  chante  que  des  ariettes  de  bra- 
'  voure ,  et  où  on  ne  joue  que  des  Drames ,  ainsi ,  point  d'application. 

(2)  Le  Théâtre  du  Vaudeville  ,a  cela  de  particulier,  que 
M.  Barré  n'aurait  point  voulu  profiter  du  décret  de  la  liberté  des 
spectacles ,  s'il  avait  fallu  en  pos^r  U  prercière  base  sur  d'autres 
propriété»  que  nos  ouvrages. 


Bis  en  chœur. 


PANTHEONS.  103 

CASS  ANDRE. 
Al K  :  De  M.  Chardinu- 

Cet  arbre  apporté  de  Provence , 
Par  les  jongleurs  et  ménestrels  , 
Fut  toujours  si  vivace  .eu  Trance , 
Qu'après  des  ouragans  mortels ,    - 
Il  renaissait  plus  fier  encore  \ 
Mais  c'était  un  arbre  en  plein  champ , 
Jusqu'au  jour  qui  le  vit  enclore 
Dans  le  préau  de  Saint-Laurent. 

M  O  M  U  S  ;  montrant  du  bout  de  sa  marotte  le  portrait 
.  de  Panard ,  qu'il  attache  ensuite. 
A I R  :  c'est  la  petite  Thére:^e. 

Je  vins  avec  la  Folie 

Sous  son  ombrage  enchanteur^ 

Et  j'y  barbouillais  de  lie 

'  Spectateur,  Auteur,  Acteur. 

Tout  le  Théâtre  en  guinguette 

Avec  Ram  panneau  buvait,  (    »•         f 

«  .    ,.     :  >  B/*  en  chœur. 

Jbt  je  dictais  en  gognette 

Ce  que  Panard  écrivait.  ' 

MARGOT,  montrant  différens  portraits ,  et 
notamment  celui  de  Lesage, 
quelle  attache  ensuite. 

Air  :  de  M.   Chardini. 

'    Carolet ,  Fuselier ,  Delisle , 
L'affichard ,  Auseaume  et  Galet , 
S'y  rendaient  souvent  à  la  file  ; 
Mais  quand  d'Orneval  l'appellait , 
Le  Sage  y  lançait  des  folies ,   * 
Dont  les  éclairs  bien  plus  fréquents. 
Mûrissaient  les  filles  jolies , 
£t  rajeûjaissaiefit  les  mamacs. 
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l'AbbÉ,  montrant  les  portraits  de  Colley  de 
,  Voisenon  et  de  VAttaignaru. 

Air.:  c'est  la  petite  Thérèse. 
Collé ,  qui  des  grâces  mêmes  , 
Posséda  le  goût  divin  , 
Au  Père  Lajoie. 
\  Mettait-là ,  comme  tu  Faimes , 

.  La  vérité  dans  le  vin , 
j  Et  souvent  avec  mystère , 

I  L'Attaigriant  et  Voisenon, 

'  Fermaient  ici  leur  bréviaire , 

.    Pour  ouvrir  Anacréon. 
AGATHE,  montrant  le  portrait  de  Pironl 
Al  K  :  de  M.  Chardini. 
\  Piron  à  la  Métromanie , 

i  Y  préluda  par  des  couplets , 

Et  peut-être  ce  grand  génie 
Les  fit-il  trop  prononcés  ?  mais , 
En  faisant  re^eurir  sa  Rose  (i*) , 
Nous  adoucirons  sa  couleur , 
>  Comme  en  la  tenant  moins  éclose, 

Nous  lui  rendrons  plus  de  fraîcheur. 
La  Mère   SAUMON,  montrant  le  portrait 

de  Vadé. 
A I R  :  c^est  la  petite   Thérèse, 
Via  mon  Vadé  dont  on  s'gausse , 
'  Du  d'puis  qu*on  a  meilleur  ton  ; 

Faut  convenir  qu*cheuz  lui  la  sausse 
F'zait  queuq*fois  manger  Tpoisson^ 
Mais  s'il  fut  d'une  langu'  triviale 
L*dictionnàire  universel ,  "  '    • 
Vantez  qu'du  carreau  de  la  halle , 
y  s*fit  un  grenier  à  sel. 

(i)  La  Rose  est  un  Opera-Comique  de  Piron,  qu'on  jouera  au 
Théâtre  du  Vaudeville,  avec  quelques  changemens  et  airs  neufs. 
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Le  Père  L  A  J  O  I  E  ,  montrant  le  portrait  de  M.  Favare. 
£t  celui-ci,  morbleu,  qu'en  dirons-nous? .... 

B  A  B  E  T. 

Vraiment , 
Je  dirai ,  dieu  merci ,  qu'cet  Auteur  est  parlant. 

Air  :  Je  M.  Chardini. 

Annette  et  Lubîn  seuls  ^  je  gage  y 
Mettraient  tout  autre  en  gra&d  crédit . 
Quel  esprit  avoir  en  partage  ^ 
Après  sa  Chercheuse  d'Esprit  ? 
S'il  fit  ouvrage  sur  ouvrage , 
Ses  derniers  valent  ses  premiers^ 
Et  l'Auteur  du  Coq  du  Village, 
Est  bien  le  Coq  des  Chansonniers. 

D  O  R  V  A  L. 

Mais  pourquoi  dans  ces  lieux,  du  meilleur  des  Henris> 
Vois-je  donc  le  portrait  ? 

Le  Chevalier   D  O  L  B  A  N. 

Pourquoi  ?  ventre  seingris  ! 

A I  R  :  charmante  Gabrielle 

D'un  morceau  qui  rappelle. 

Son  souvenir  bien  cher. 

Il  fit  pour  Gabrielle 

Les  paroles  et  l'air , 

Ah  !  si  quelqu'un  t'en  blâme; 

Roi  Troubadour ,  \    «.  , 

^,.,,    ,       .      ,,  >  JBjf  en  chœur. 

Celui-la  n  a  point  d  ame 

Ou  point  d'amour. 

LE  VA  U  B  E  V I  LL  É ,  en  plaçant  le  portrait  de 
Henri  IV y  et  restant  par  suiie  sur  le  piédestal. 

Même  air. 

> 

Par-dessus  ta  couronne. 
Couronné  tour  à  toiir. 
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De  Tauricr  par  Bellone , 
De  myrte  par  T Amour  ( 
Puisqu  ici  tu  t'exposes 
A  nos  rçgards  ^ 
Tu  dois  l'être  de  roses 
Au  nom  des  arts. 

LE    VAUDEVILLE. 

Air  :  de  Içi  Boulangère^ 
Revenons  en  tous  au  refrein 
Du  Sa tjrique  habile. 
Qui  dit  que  le^Françaîs  malin 
Créa  le  Vaudeville 
Malin. . 

Savoyard  et  Savoyarde, 

Quoiqu'  j'n'ayqns  pas  Ttact  aussi  fin 
Qu  les  musiciens  d'ia  villo  , 
J*marquons  avec  son  tambourid 
Les  pas  du  Vaudevillo 
Malin. 

C  A  s  5  A  N  D  R  E. 

3i  je  ne  puis  aller  plus  loin , 

Ma  béquille  docile 
Suit  une  ioh  qu'elle  est  en-train , 
Le  chant  du  Vaudeville 
Malin. 

N  I  C  O  D  È  M  E. 

Quflnd  la  rond'  court  sur  le  terrain  , 
D'un'  façon  trop  Subtile, 

JTatténds  en  place  ^  et  j'rejoins 
Les  rangs  du  Vaudeville 
Malin. 

LE  Gascon. 

Quand  un  créancier  trop  mutin 
Vient  m'éthaufFer  la  bile  , 
(  Je  lé  paye  avec  un  refrein 

De  quelque  Vaudeville 
Malin» 
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ARLEQUIN. 

Contre  le  poignard  assassin 

Que  le  noir  Drame  affije , 
La  simple  batte  d'Arlequin 

Sert  d'arme  au  Vaudeyille 
Malin. 

Lé   Père    L  A    J  G  I  E. 

Moi ,  c'est  la  bouteille  à  la  main 
Queje lui  suis  utile^ 
Ou  fournit  en  pointe  de  vin 
La  pointe  au  Vaudeville 
Malin. 

L'  A  M  O  U  R  menant  la  bande  joyeuse  sur  le  coteau. 
Mener  moi  seul  le  genre  humain^ 

M'est  chose  aussi  facile» 
Que  de  mener  ici  l'essain 
Fidèle  au  Vaudeville 
Malin. 

NICOLE. 

J*ons  un  pressentiment  certain^ 

Cquc  c'est  qu'd'ètre  subtile  1 
Qu'on  n'engendre  point  d'chagrin 

Avec  le  Vaudeville 
Malin. 

COLIN. 

Il  nie  faut  un  baiser  ^  ou  tien  ! 

Babet,  c'est  inutile^ 
Mon  bras  laisse  échapper  le  tien^ 
Adieu  le  Vaudeville 
Malin. 

B  A  B  E  T. 

Sans  vous  les  reprocher ,  Colin, 

En  voilà  plus  de  mille  , 
Pont  le  brxiit  se  perd  en  chemin/ 

Dans  Tair  du  Vaudeville 
Malin. 


tô8       LES  DEUX  PANTHEONS. 

LES    EnfAN'S   que   Morin  repousse. 
Vraiment ,  mcnsienr  MichelMorin, 

Faites  moins  votre  Gille  ; 
Car  nous  saurons  grandir  ,  afin 

D'atteindre  au  Vaudeville 
Malin. 

L  A    N  U  I  T. 

Quand  mon  crêpe  noir  couvre  en  plein  ^ 

La  nature  immobile; 
Pour  être  gais  dès  le  matin  ^ 
Rêvez  au  Vaudeville 
Malin. 
LA     FLEUR,    effrayé  de  revoir  le  Drame. 

'      Je  lui  croyais  un  souterrein. 

Pour  dernier  domicile  !..  ^ 
'    D'autour  de  Fëglise  il  revient  ! . , , 
Sauvez  le  Vaudeville 

Malîn.  /         ' 

(L'Ariette  reparaît  une  harpe  en  main,  et  It 
Drame  avec  son  poignard^. 
M  O  M  U  S  /e^  pétrifiant  avec  samarotte. 
Quoi  1  vous  osez  d'un  front  d'airain , 

Rentrer  dans  cet  asyle  ? 
Faites  tableau  dans  le  lointain , 
De  par  le  Vaudeville 
Malin. 
PIERROT,  voulant  faire  aussi  un  miracle. 
Ah  !  s'il  pouvait  tomber  soudain^ 

Du  ciel  un  peintre  habile , 
Comme  il  ferait  un  beau  dessein 
Des  jeux  du  Vaudeville 
Malin  ! 
(  A  peine  Pierrot  a  --  t  --  il  proféré  ce  vœu,  que  le 
rideau  de  manœuvre  tombe,  représentant  la  scène, 
et  tous  les  Acteurs ,  dans  les  différentes  attitudes 
oïl  ils  sont  demeurés  groupés.  ) 

Fin  du  troisième  et  dernier  Acte,     , 
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OPJÈRA-COMIQUE, 

EN    UN    A  ÇT.E^       -.  .'- 
ET    EN    VAUDEVILLES;    ' 

ftetoochi  par  le  C.   L  È  G  E  R»         • 
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RÉUSONITAOMS,    ACTEURS. 


NICAISE. 

Le  CitoyeA  CLEMENT. 

La  ÇtMyennf  C  i  fi  M  E.N  T. 

ANGELIQUE. 

JULIEk 


lesChoyens. 
Uger, 
La  O.  Barrai. 
FOix. 

Vtrtpri» 


La  Seine  tjt  dans  un  hameaum 


Je ,  fottffignét  déclare  svoîr  téSk  aa  Citoyen  CaîllcaD»  les 
droits  ^'imprimer  &  de  vendre  »NICAIS£»  Q  P  ER.A* 
COMtOUE,  EN  0.N  ACTE  ET  EN  VAUDE- 
VILLES» jans  ôc^iiidke.de.iacs  droks  d*A;iteiir  qve  je  me 
réf^nre  (elcm  rarticic  de  h  lot  »  fiir  les  Théâtres  auxquels  Je 
donnerai  le  droit  «le  la  rq>xérencer«  AFarii»  ce  vîogt  Prairial  ^ 
de  l'an  fecoai  de  U  Répi&|ique« 

^^  LÉGER. 


Nott.  lâs  CoupU$f  ifM^^f^f^yt  f^édif^  fini  msrffUs  iê  ^ 


N    I   C   A   I   s   E. 

Le  Théâtre  repréfentè  lâi  lumièaû. 


SCÈNE      PREMIÈRE- 

CLEMENT,   La   C^    CLEMENT, 
ANGBWQUE^ 

AZR.*  Jt  hràU  A  roir  ce  chdiedM* 
Cl.  K  ^  EN  T,      ' 

y  O  V  s  tfcn  bcftu  me  rifîftcr , 
Ma  Nidôe  aura  ^icjtife. 
C»c    c  L  K  M  E  N  7« 
Moi ,  )i  prétends  lui  ^râfellcet 
Un  mari  qui  lui  plaiGt^ 

C  L  E  II  E  K  t; 

NicaiCï  lui  convka  c  fort  bi«a  $ 
llpWtdéjâ....  • 

0»c   C   L  B  M  E   11  Té 
Je  n'en  croî^  rhnj 
Il  faut  qu'elle  épottCe  Jolui  « 


/ 


Aa 


4  '-     ''NIC  A  I  è  Ê*^ 

j  .  Cl»  ME  NT. 

\  ïe  fuis  le  m|^trc, 

r  CwCLEMEKT, 

^  ,  Et  moi  ttiaîcridè» 

♦  .Il  veux  que    jûiic^ -^^^^n^â  *iècîr.    ^- 

SECOND   COUPLET^    . 

_  C"5  CtlMENT. 

Votre  Nicaifc  eft  un  nigaud 
,  ,        ^Thtït  UCpc&  feiil  lije  blcffe;  '     '  '    ,] 

Mais  Julien  a  tout  ce  qu'il  faut» 
,  "*  -'    * .  '  li  £>tltune"&  teodr^flc: 

Glbm'kit  t.       • 

Je  crois  «ju'il.a  beaucoup  d'agpas  ,-^ 

Mais  finiflbns  tous  ces  débats , 
Je  vous  Tai  dit ,  /e  n'en  vetfx  pas  : 
Je  fuis  le  maître  ^ 

C*»c  Çlrmbnt. 

.1   '!  .     '.  .  Sfc  tuoi maf tre£^ 
E  N'SEMB  LE. 

#  V    Nicaife    *. 

Je  veux  q^e:  ^.^   f^t  ma  oicce. 

C^  C*£  k'm 'b  N  T. 

Ouï  f  ma  nlèc^  U  fa,iitfiïîy.re'm^s  volontés ,  vais 
vous  en.  trouverez  bien^  4e  tojjte*  les  jFaçons. 


OPtRK-CDMlQUB. 

Ce  font  ^m  mieniïif^t  m^mètif^  qd^irfaut  et^enter» 
vout  ne  vousieQUOMverz  pas  mal  «4e  .toutes  let  ma* 
nîèrtt»  i      ^ 

•AK'GEii  QU  IT. 

Ne  difputet  'pas,  de  grâce  ,  vout  voulez  me  ma» 
rrer  ,  ma  tante  y  vous  mon  oncte,  vous  voulez  aufli 
me  donner  un  époux  ^  ^&:R^  1^  un^fujet  de  que* 
relies  ?  Je  trouva  que  vous  avez  raifon  tous  deux» 

Clem/snt. 

SansdoDte  fài  Taîfon.de  tepxpp^ef^Nicaî/è. 

C*eâ  mo! ,  qui  ai  raiiocide  s&pcbpûfer  Julien  ,  le* 
£fs  d*un  rKhe  fermier  des  environs  ».  cm  garçon  piein 
d'efprit  &  de  politefle;  tu  ne  Tas  jamaU  vu«  a  la^ 
vérité;  mais  moins  oh  Voit  un  mari  &  plus  on  Taime*. 

A  K  G  R  L  1  QUE,      * 
..'    ./  "    f    j 
Comme  tl  vous  plaira  »  ma  tante» 

G  L  È  M  «  N  T. 
*  ï 
Elle  connoit'  parfaitement  Vlitimeiir  de  Nicatre,. 
.  £:.jé  <ob  fflBTÛiadé  qa^îL  liûispmûens ,  n'eftilrr  pa» 
vrai,  ma  nièce?  .     »'i»  •"     'v' 

A'javGBXS  Q  IPB. 

Comdib  il  voâS  plaira  ♦*Vîî*yrt^6iftte;  •      ' 

e"«  C  L  É  ÎHTÊ  W  4*. 

Et  moîjè^lifidéftndi  aV'fongeï:  il  ett  auflifor 
que  fa  fœar  Slicole^  eftrrulMW''  -. 


:«  .     KÎCAlSti  ' 

Marblen  1^  je  ne  fijif  pas  tendre. 

C^.  Clews.h  T. 

-....'    ^:j  Quevacii<z.vûCBfeirc  entendre ï  '**.'/ 

C^  Cjlemskt. 

Ok!  point  d'écloiicillcD'cnt. 
-  '   A-mVibeir  <}U^oà's'appr§cc.       -'--^- 

*'       "    |e«ofttn  aurai  point  l'aftront» 
^at  ce  que  j*ài  dans  la  tâc«. 

C^^CHMÈK  T.    .  . 

fburipic  ni)irç  iToc^^  {(ont* 

Clsmsnt; 
M^ltme  Clément»  j^e  Toof  dis^  moi... 

.  dff  A«  vcoit  éMotfi  paa^Ma  nièce ,  iÎM^  ^  Jiililn 
ayra  u  xûaia, 

GSBJCSlfTé 
DifpoTes^tpiri  recevPir  celle  «le  If  ÎRaif»,.    /; 

4^lKi  Si  j en  JMgf  d'après  mon,  €(Vlfr*:.     . 
Mes  chers  pare9t^»daigtiçs  i^'mtènBrfd 

yii  fentimcns  me  font  bien  4Qia: 
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Uui  à  vos  vaux  comfnfnyrQTcM^e  , 
IcaepimaToirdeui  époux,.,. 
Dans  ce  noeud  chArmani ,  je  n'afpfre 
Qu'à  pirtigcr  le  fort  CfMDiïiiio, 
J'ai  trop  fou  vent  cnttnJii  dtrc 
Qu'gfi  en  jtvoii  bica  aifcx  4'us«.  f  if. 

Clément. 

Ta  n'aurai  que  celui  qu«  pai  propofë.     * 

C*  C  L  1  M  e  H  T* 

C*eft  ce  qae  nous  rerrons  :  Julien  doit  atrivef 
muni  d^une  lettre  doni  nous  fbfrtnes  conrcnut  (qh 
père  &  moi»  &  certA'nemciit  il  n^^iura  pas  fait  tim 
Toyage  imitilâ. 

P  U  V:  des  paratË  riupis^ 

Malgré  v<icre  colère  > 
tlou  cbcr  &  tendre  épo^x  ^ 
*»  I        Cicyes  cjuVft  ceitc  af&ifc  ^      "  T   *  ^!^\-*.^ 

JVn  fçaifi  ptws  long  que  ruui^  '^ 

QilJct«£  c<  front  révLTC  ^ 
D'un  makrc  de  maifcnif 
^x  4ï     Cn  ntatî  doit  fc  éairi^    *  *-*    '  •- 
Quand  fa  f^mnie  a  raifoo* 

C  1 1  MB  K  T  #  è^  paru 
Ah  !  quel  Un^age  .      .„  .  ,        -^  •  -  *  *,    T 
'      Le  vieux  lutin  l .  ,./^    ,  s'.     *     .  ii^ 

Cbfz  moi  /Vnragc  ^,  -    :-  , .  .;v  '  i    ■ 

5#jr  U  lOiMXn^       i    ;'^ 
Cela  me  lafTcp, 
Er?tndex-V0Uf  »    *  '  '^ 

Qutttvft  la  pUcCp.  *  ! 

Du  cJdcznauSi 

A4. 


t« 


Qo9  C  X  B  le  B^  N  ,Ti       ,' 

Qui  l  moi  \  m^eo  faire  d^itiofdi:ç.>   . , 
Sion  i  non  ,  nç  rci^pérç^  ja^^       .      , 

<:  I,  H  M  B  N  T* 

Bc  bien  4  f  y  mettrai  bon  ôrétc ,;  ' 
Et  j'y  vdc  de  ce  ^^.  :    .*  ' 

Qu^on  s'oppofe  à  nu  volonté  a    .  '  :     w   .      ^   y 
If  pus  avez  envain  cêotefiç^  . 


Aï?  G  EU  QU  Et  îlicX>LE^ 

f^U  E 1  Cfuel  embarras»...  Mai»  i'isipjper^îa  Nîcote^ 
lai^bur  de  Nicaifc^  t  elle  fixait  ma  fituajcïpn  >.  puiffe-t  ettt 

N  I  ç-«- 1  lu*  ♦  ' 

Je  oanncîs  le  projet  iKh  cîjtpyen^e  Clément  »  ma 
dière  Angélique ,  maïs  j*eft)cre  qLi*en  faveur  de  nocxe^ 
amitié  %  tu  doan^as  la  '^i  ëiQ^ençe  a  nipn  fi:4x^« 


OFÈRA-COMiQUS. 

Notre  amitié  eft  tfès- vlye.  i*en  conviens  ,  mats 
ton  frère  a  lefprk  fi  peu  formé  »  &  ce  ii*eft  pat  coi 
que  répoufe. 

-     fil  0  9  h  É. 

te  parie  qne  l'eniAi  ^e  voir  celui  4oni^  on  ^a  parlé 
te  refroidit  fur  U  QM[kffù  de  Niçaife. 

l^on....  Je  fie  feM>t9  pkf  fichée..;  Te  éu^ens  •  tu 
d'un  jeune  homme  fort  biea  bit....  &  fur-tour  fi 
reinpii  de  çaité  ^  dVpfic^  d'agrém^n»^  4^.^iac 
âanferàla  dernière  fête  du  TÎlk^e  2  .  : 

.  N  J  C  Q  L  «^. 

.^QO*.pMÎf<iqe jV  fi\^tp^9f^n...  Hé  bien  ^  tutie  ft- 
fbis  pas  fichée  que  ce  jeune  homme  bien  fait  cfevînc 
ton  épouxl  -   '^ 

^ .^       -      Ai?.9»;LlQUE.  •      .      ,.  .•• 
'Non>«aisîe  voudrab  que  ton  frère  lui  ttfktÊt^ 

AiR;  Fêwrrie^vous hîcn êuâif  4MC9fi  f/    *^ 

Femme  a  cou}dalrs-pIÙs  d'avantagé 

Ses  inariiires  &  foQ  lapgagp,  :  •  *. 

Cbc^  lui  tout  «harme  le  tout  féiuii. 

N  f  C  O  I.  K. 

1      ...      ;  Keo/coavieiis,  mais  y  ma  chère,  amie  ^' 

Ces  qualités  ne  font  ^u*ua.jea  x  \.J  i 

Car  fouTcnt  l'homme  de  génie 
farkbf9iicoa]p&£ûctrcs*pea»  VU^ 


«o 


DcMKJtoQ.coiur  {laroit  Ââdttés    . 
Aci  a  lie  u  main  i  mon  frère  ^ 
Ufoà  u  gBciié,       • 

B  «Ti  fii  maincieii  <  ni  «iiiiQgigt. 

N  I  C  O  t  É.  '    "•  ^   ^* 

Eh  !  mafc  tout  cm  a'A  ({lAa  jcn  : 

ttranc  mieux  ^>  çf^  »  te  Jiéiu^ 

Agir  beaucoup  &  parier  pcu«  iTtf.  .    i'  .  .# 

uî  ^is^wot ,  comment  i^atjppelle  l6  b^  jeuàe 
homine  en  queftion  ? 

Jcl  nVn  fçais  rien  /  j^n^iifpa)  b(2  Iç  iulcfemalndàr;^ 

N  I  C  p  L  S. i 

Te  Toilâ  vraîmênt  bieiT  avifncée.M*  Tas  ^  ma  bonne 
Wiier  je  te  confeiHe  4e  ^*ettteoirvâ  éfibn  firé^re»  •éutia 
ie  voici  ;  laifle-nou»....  Que  je  ticki  ay  moins  de  ie 
fendre  digne  de  mûL         .^    > 

-    AK'GKLIQITX. 

Je  m*en  rapporte  â  tes  foîn^ ,  ma  cbère  Nicole  ; 
mais  tu  emreprends  un  ouvrage  bien  difficile. 

{ÈUefari.) 
N  t  û  i>  L  «. 

Voyez  la  belle  contenanàe  1  comme  il  a  TairCotl 
c^eft  pourtant  moh  ÉN^re* 


OVtKltCOHiqnE.  « 
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S  C  È  N  ff    I!  I. 

'j  •     ■       ..••■' 

NICOLE^NICAISL 
N  I  c  A^  t  »  S. 

Son JOVlrflM  fout,  tt  rcàSk  âoact 

Nie  o.l  I.  , 
Oui  «me  voilà. 

M  1  C  À  kkl. 

Tant  mtèax.  Hë  ben!  f6  me  marie  /y  >  je  « 
t*f  pat  ;  rçaîa-ctt  9a  «  toi  t  quoi  !  dit  T 

1^IC<}LB,  If  conttefa^MU 

%a!i-tu  {a ,  toi  î  quoi  |  £•  K  ^  A>U  rtça?"?* 
^jiou«<Imw',  Imbëcilte-'? 

If  1  but  t  «k 

Oh  !  dame ,  moi,  tfeft  moi  y  mû»  ^u&  )e  •«• 

N#c  o  1  ■;-  »       - 

ta  belle  réponfe  l  dui'>  ri» .  <«  ^«n  fiépwe  k 

fiiiet.  ••   .    •:  •'r'.-/'{ 

Nie  Ait* 


Boa! 


A  ta  mitreliè  09  cç  loomeât 
On  TCHt  dopow  »■  attcn  aaïaat  : 


kt  "'NIcY'IS'e/    • 

Moi ,  dans  tout  ça ,  je  nVois  pas  d'mal  ; 
Pwinru,  mafoeur,  (Us.)  qu'çafott  moi  qui Tcpoufo.^  ^ 

M^îj^l'jim^t  touche  fort  cqwir^.  :  •'/'%,. 

Ton  anae  enfin  de  fon  bonheur 

Né  ^^ï^fk  ialoufç. 

...     «*'«<. 

î  •  ..;♦  V  *>  vP'î  '  *?^5  *^"  "^? '  i'^V  '^^^  pai d'mak         -  '^ 
\  Qu^cllç  aiaieiui^aipr* ,: -ça  çi'cft  égal  i-       ...    ;  ' . 

FborVtt ,  ma  C«ur ,  (  ^ijr.  )  gu'ça  foit  nppl jij'cUc  époufc;       i 

..      /.     .       N  t  C  0*L  B.  -     *     -^ 

Mais  fonge  donc  que  c'^^iui  gafç6(i^ir  aûiuibleV 

Riche  «plein  dStfpçito  D#it 

Voyex-TOU8  ça  I  .^  •    ;  ' 

Ec  qai  ne  manqui^a  ps^  de  Rlaiee  I  ta  maîcreïïe* 
^Jt.i  C  A  I  e^E.    . 


Diantre! 


>  \  < 


N  I  C  A  I  S  E. 


■  "«  .  ♦ 


Et  toi  f  tu  fouffleras  dans  tes  doigts^ 


OPÉRA-COMIQUE.  13 

N  I   C  A  I  s  J.  *^ 

Pardi  t  pardi  ^  c*eft  drÔIe. 

N  i  c  a  I-  E  t  ^  contrefûîfanu 

Diantre  \  voyez- vous  ça  !  prirdi  ,  p;ird]  ^  c'ed  drôle I 
re  vc^l^-t-lt  pat  un  galant  bien  en  état  de  s^cppofeïm 
triomphe  de  fou  rival, 

N  I  C  A  I  S  a. 

Rival  f  da  !  oh  !  noua  s^f ods  deux* 

^  '        '  N  I  C  O  L   R*  '         ^- 

Eh  \  vraiment  s  oui ,  benêt;  mais  H  faudtoit  n'être 
qu'Hun  &  coti^nienceF  par  tWurer  dtz  cœur  d'ikcgé- 
lîque» 

N  I  C  A  I  $  !.. 

Oh!  <^eÛ  ben  dit..*»  Je  veux  tn^n  affiler;  car.*«* 
Hë  beû  ^  di6*n]OÎ  donc  comment? 

Nicole. 

« 

*  Il  faut  écrc  ccodrc  &  pre/ïnnr  , 

Wavojr<iç7  ycui  que  pour  fa  belle: 

C'cfi  par  les  foins  <jfJ^on  a  pour  pomr  die*      .       ^ 

Fuis  par  de  douces  chanfonnctce^ , 

Où  t^hc  de  flâner  fon  goUt, 
*  Far  de  s  chan  fon  s  &  î  es  fie  tirec  tct  « 

Une  beik  eft  bientôt  à  bûur,  *  > 

Puis  l'amant  prouve  foo  ardeur 
'     Far  ut)  baifcr  rempli ilc flammct*  v* 

,         ,    ïllc  s'irrirp:  mais  fon  auie         ( 
£ftca(OTloîadft  la  fureur*     .  . 


^  NIC  Ai  SE, 

Aînfi  le  çccur  If  pjus  féwprc, 

A  Tani^ur  fouvenc  s'eû  ren^  «  ■    ,    r       ; 

Ec  l'uD  pardonne  an  ctmcraire 

Le  'oaifcr  qu'on  c^  iéktiàiu 

N   I  C  À  I  S   B« 

Oui  •  cVft  boii  «  c\&  bon.  Pe?  bocK^qttt  d^alpfd 
f rn  m^icband^ai  ;  8c  puis  jUaî  duai  tout  de  bout  en 
bout  Ç6  qu'il  faut» 

H  I  CO  X.  I« 

A  rentre  ;  qui  eft«  qui  te  purlê  de  bouquet  ? 

â  1 1  fli  M  f^i*  f^P  ^û  awir  (  De  f «yquebofc  ) 
Miis  iai^-moi  4onc  retesir 
Tout  ec  ju*il  bac  que  j'Aide  poîir  Jui  plaire.^. 
4|^  !  fcui  encor  étr'  t^mèraït  : 
Fftrdi  »  pardi ,  c'c^  vn  platir. 
Oh!  ben  ;*Iui  confeill*  de  bei|t*ttiûf  : 
Bav^in  eU  fra  rinjciib'e. 
Ça  Ara  «laett'^'chia' de  terrible:' 
Oonuds  îVatlarciidr*  fonâbla. 

rtcbettrai  des  haibeauxt  d*la  jonquille.^; 
N  I  C  O  L  B^ 


Que  veui  tu  finie  de  la  jonquilkr?  il  &ut  dea  at- 
tentions 9  de  la  douceur» 

N  Z  C  A  I  t  I* 

.    Maïs  «  mon  dteii  ^  mon  diev,  ne  ih*embhniiltez  donc 

£is.  Des  chai  fcns ,  des  bouquet*  »  de«  fleurettes ,  dea 
ina 9  d<M  bailuis  ^  Ccrc  téœéiâke-^  Ob  l  qttVefi  bon  ! 
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comme  fvcu*  comprends  xous  ça,  n'oi..«; 
donc  ;  temeraixc»  {a  Teuty  pes  àiaeiiafdif 

N  2  C  O  X  fi. 

Oai  :  mais  Têtre  tree  drconfpefôoii» 

N  I  C  A  r  €  B. 

Voyezpoartanr  combien  il  faut  de  chofi« 
plaire.  N*iinport^  :  ;iu(fi  quand  je  lui  aufiî  phi\  J9 
refterai  ben  tianqùilie  ;  car  s'il  faibit  pbire  coomdo  * 
ça  tous  les  jours  «  ça  m*uferoit  refpiit  que  }'ai« 

Nicole. 

Ce  feroit  bien  doonmage:  qu'il  çd  bête  !  on  en  tsm 
jamais  tien.  Mais  ^  qu'apperçoizs  <-  je  ?•«•  un  jeuno 
nomme  !  il  eft  bie*n  fait.  Ce  n'eft  pas ,  i  coup  ràr  »  ua 
garçon  de  ce  village;  car  je  les  connois  cous* 

S  C  È  N  E     I  V. 
NICOLE,  JULIEN. 
J  V  K  I  E  1^9  uni  lettre  â  la  main. 

Voici  une  (lettre  en  façon  de  lettre  «de -change 
Qu'on  a  tir^  fur  1  amour  d^uae  fille  de  ce  canton  :  j*en 
luis  Tendofleur.  Cherchons  U  citoye«ne  Clément  qui 
doit  la  rendie  payable* 

Nicole* 

;  Mais  •  très  <  bien  fa'tt  <  • . .  Qui  demandes-  vous  » 
cltoyefii  l 


t$  ^ÏC  AISE, 

*  JuItMn,  a  paru  '   ' 

Voïc!  Une  jolie  fille.  (Oiiir.)  Je  cherche  \t  Vf 
toyenne  Clament ,  qui  a  ^^-dit-on  ^  une  niéoiB  char- 
mante 9  ne  feroic-ce  pas  vouât 

N  I  C  O  LB. 

iApart.) 

C*cft  le  pval  dé  mon  frère.  (  Ifêtc«*voui  pas  te 
citoyen  Julien  â  qui  U  citoyenne  Clément  deftine  ^a 
nièce  Angélique  ? 

Julie  jt.       ' 

Juftement.  Ma  future  &  moi  nous  nous  fommes 
convenus  par  la  poflc  ;  le  mariage  fans  doute  ira  le 
même  uain*  Vous  la  conaoîflez? 

,  N   I  C  O  L    B. 

}7qus  fommes  grandes  amies. 

J  u  E  i  fi  K. 

Hé  bîen^.eft-elle ,  ainfi  qu^on  le  dit  «  Jeune  V  a^ 
mable,  fage?.., 

N  I  C  O  L  B. 

S^e  !  mais  »  citoyen ,  Julien  eft«ce  unequeftion  i 
faire? 

J  U  L  I  iB  N« 

Je  croîs  la  chofe  affez   intéreflante  pour  qu^on 
puiiTe  la  demander.  . 

N  I  c  O  L  B. 
AiR:  %n  compttroit  Us  diamânSé 
I  Ne  foye25  pa5  fi  curicur, 

Votre  demande  eft  téméraire  : 
-  Il  cft  fourent  très'dangcreua 
De  pénétrer  un  tel  myftèrc. 

L'amant . 


O  ?  «*  A-C  O  M  1 QU 1.      .  »7 

X'amanc  dw  borner  ton  àtrçif 

Att  feia  d*un«aiiiour  Tif&  cendre  % 

Ec  se  pas  chercher  i  fçafoir 

Ce  qu'on  cfi  très* fâché  df apprendre.  ^iU*  ) 

J  V  L  l  mV. 

Mais»  citoyenne  »  vous  nf inquiétez;  turwt-Oft 
quelques  reproches  â  fiiîre  1  Angéiîqtte  7 

N  I  C  À  I  S  S. 

Mtiso««lilan  ^  citoyen  :  elle  eft  trop  mon  uûe.«éb 

J  U  L  I  B  H« 

^  Parlée  «  «^  craignes  rien»  &  comptée  fur  ma  diicfé» 
tion  8c  ma  reconnoiflance. 

N  I C  O  L  Bf  i  paru 

Commenceroic-il  i  m'aimer  f...  Vous  êtes  preflanif 
ce  que  je  voua  en  dirai  n^eft  pas  deconâquence» 

J  U  L  X  B  N. 

Ceft  à  caufecde  cela* 

N  I  C  O  L  B. 

Et  croyez  que  c'eft  uniquement  pour  vous  tendrft. 
lervice* 

J  U  L  I  B  N. 
J*en  fuis  perfuadé. 

N  I  C  O  L  B. 

f  A I R  :  fExaudcu 
Cet  objet. 
In  câèc 
SfiaimaUiî 


ïiaisil'criM'pduità'nt  ^ 

De  troUTcr  a  1  muant , 
/    .  .    Four  ïe-moins  fon  feinblahfel 

'        '  Entre  nous, 

«'*'  :Soâaii'doux 

jVqartQÛ  plairp.  ..... 

_ .  M4s  a»  Épnd  ,  fon  petit  cœiff , 
SouTcnt  cache  une  humeur 
Oînfraire. 
'■   '  \    leeonWetiê^u'-dleeft^ifn'Fdté).  ?': 

Mines  elle  ell an  p.:u  coquette^ 

Sapudçur  ^ 

..        *  '  fmt  l'ardeur  ' 

Trop  diixr'ettc,  ' 
•^â^s  ion  âir  "trop"  affeâf 
/r   T         '    /  ...      *cnd  fa.fipcériré 

•«;..-.-..'-..'•.       Su(ptâc.     ;.,.,. 
Sohefprit 
Eblouit 

Moins  fin  qa'edlo,' 
Mais  il  eft^n.pèu  méchant , 
£t  même  Ton  penchanc 
^   *   '  .  ErtafleîKÎa  querellé:     *. 

Ce  a'cft  point  , 

"'  Qu'en  tout^'point 
Je  la  blâme  j  '  i 

Chtcun  a,^es  ^éfâi^s  ;  maî« 
Je  n'en  ferois  jamais 
Ma  femme. 

ï  V  i  i  E  N. 

VoiU  des  mai^quî^  donnent  un  fiirieux  crpc  en 
]ambfa*^à  foQ  éloge.  (  A  part.  )  Si  le  portrait  eft  fidële  ^ 
la  citoyenne  Clément  peut  garder  fa  nièce.  {Haat.  ) 


OPfiftA-nCOMIQÛE.  t9 

lil»s^  dues^moi ,  Citoyenne ,  vous  qui  coaooiflès 
tout  le  monde  ici^  n^auriei-vous  pas  eatendtrfjnler 
<l*une  jeune  perfonne  (rès* jolie  «  danfant  foribiea,&^ 
iqui  étoît  ici  à  la  dernière  fôte  du  village  I  ^ 

N  X  C  O  L  £• 

Comment  fe  «omme-t-elle? 

J  U  L  I  S  M. 

Ma  foi  elle  fe^  nomme*  Adélaïde  oa  Julie  |  odr 
ViAoire  ou  Sophie  ,  ou  autrement.  <i^and  )ë  le  de* 
mandai  »  fl  fembloit  que  chacun  fe  Ai  donné  la  ttM 
ppuf  me  dire  un  nom  différent» 

Nicole,  â  pan. 

£ft-ce  que  ce  feroit  Phomme  d'Angélique  I 

i  U  £  I  s  K. 

Je  neferoispai  fâché  de  la  retrouver;  noua  noue 
convenions  aflez,  à  ce  qu^ii  me  parut....  Aufurplua 
^^étois  venu  pour  Angélique;  mais  ce  que  vous  me 
dues...!  cela  eft*jl  bien  vrai 7. •  Comment  voua 
Aomaiez*vous  ? 

N  I  C  O  L  £• 

Je  me  nomme  Nicole* 

J  V  L  l  E  N4 

£b  bien  t  Citoyenne»  croyez  -  voue  que  fi  je  prîoîa 
Angélique  de  me  faire  votre  portrait  »  elle  me  vantât 
ibeaucoup  votr«  fincérité? 

N  I  C  O  £  & 

Si  elle  ne  la  van  toit  pas  ^  ce  ne  feroit  pas  une  raifon 
jpour  quTe  je  fufie  moins  prête  à  voua  en  donner  dea 


ao  NIC  Al  SI  E\    ■ 

TvpmMas^f'Je  commencerai  par  vous  prefénter  A  la  d<« 
to;fetme  Ciëment ,  quand  elle  fera  de  retour. 

•  -  N  I   G  O  L  B. 

Je  vou«  en  aurai  beaucoup  d'obligations;  per- 
mettez en  attendant  que  faîRe^ac  quitter  dequeU 
qoes  commiflîons  dont  on  m*a  chargé;  ys  ferai  ici 
dans  une  demi-heure.  Adieu  ,  citoyenne  Nicole ,  je 
iuis  ravi  de  vous  a«orr  Tencôntréè. 
^  N  i  €,0,h  1  ,  Jiule. 

^  lui  ai  plu,  pen  fuis  fure:  quelle  conquête  !  il 
e&  charmant.  Voici  Angélique ,  iaiflons^a-  fe  livrer 
i  fa  mélancolie  ;  moi«  fai  trop  de  raifons  ^bur  être 
fatisfaite. 

.    se  ETN  E     V. 

ANGÉLIQUE,  NICOLE 
Nicole 

JLf  U  courage,  ma  chère  amie,  j'ai  fait  la  leçon  i 
Nîcaife  ;  j'elpère  que  nous  en  feron«  quelque  chofis. 

•  Adieu. 


S  C  E  N  E    V  I. 
ANGÉLIQUE, /««Ar. 

Al  9  :    Comment  goAur  ûuelque  répouf 

JPi  TANT  que  mon  CŒur  faflc  un  choir  » 
Amour  y  dis  moi  que  dois^je  faire  ? 
le  Tcox  que  ton  flambeau  ro'éclaire  ; 
Hbnc  TCttxfuîvce  que  teslotx. 


< . 


Kicaifc  cft  criui  y 'il  laut  prcpdrc  r 
Julien  eu ,  dic-ôn  »  plus  charmaot  ;; 
liais  hélas  !  Nicaife  eft  préfent , 

Ab  ^  s'il  pouyoic  cn&tt  SwaÎM^ . 
_,  Lorf(|^plBop(Mlcl&met^nnalté^ 

Je  crok  que  mon  caur ,  à  ma  taoïe  ^\  . 

ObëîroieiTec  ptiMîrir 

MaiiJî  JiUicn  étoi t  bicii>tcaArc  r  t    ^ 

Il  aurait  plus  d'empreflemenc  ; 

Je  fois  4u*un  am^nt  qu'on  attend  » 

Perd  toujourt^ le  faire  attendre.  (Ks.) 

M'y  ▼eici  déutmîitëç.  Sifi^^^fvdsqu^  Jnliefi  tr» 
live ,  &  sUl  ne  me.  jplait  pas  ^  Je  ferai  eib  butte  aaar 
perfëcudons  de  ma  tante»  Ouï ,  Nicaife  fera  mofi 
époux.  Mah  le  voici..-  Q^e  yeu^-il  Êiire.^  ce  bou-^ 
quet  dnofme  l  '".",. 

NlCAIS^By  chargé  d*un  fagpt  de  bouçiei» 

jAlNGAl  F(^ir&^  votre. oncle:  mV.  dit  coninM  ça 
que  vous  feriez  ma  femme  ^  &  pis  moi  «  que  fferoir 
^  vot*  mari  \  j^ea  fius  liiea  aîfe  t  &  vous  auffi ,  pas  vrai  7 
t*enez,  voilà  un  bouque^t  que  je  vous  appone  par-» 
deffui  le  marchés. 

^  " Bj 


Angélique;         , 

Ileft  tienne  belle  taîlle. 

*  N  I  C  A  I  «^  R^ 

Vous  le  trouvez  gentil?  il  y  en  a  très  beit,  an  moins 
fa  fait  un  fier  bouquet  ^^  ça«  dà;.voueêc^  beneoii^ 
tfAte)  qjuoil,  - .          ' 

AN&XLîQUE.     . 

*AlK:  Tàut confifit dans !a nuodip^ 

D'âne  fleur  donnée  avec  grâce  r 
Soavenc  notre  cœur  efi  flatté  : . 
L'art  d'un  joli  bouquet  efface 

Tout  confiftc  dans  Umaûiarc  '* 

'   '  Er  dans  le  eoSt  » 

'  St  a*eft  là  façon  de  le  faire 
Qui  fait  tout. 

K  I  c  ik  I  »  X»    ^»«^*^«c. 

Frener»  pcenesf  toujours  ,.ça  ne^m^ff  pat  enceve 
arrivé  de  faire  de  fi  belles  choies.  ^çaVea-vous  qu'il 
me  eoÂte  plus  cher  qu'un  petit  comme  Youjp  le  voulez  ? 

{*e  n*paraie  pas  pour  la  dépenfev^iôif'dévikeYCOffii» 
nea  il  me  coûte  ? 

ANGXLIQlTBr 

,  Mak  ceïa  n'eft  pas  pofi  S  e&^'ifié  tbift  ftie  b 
teproches  î 

Ni  c  a  I  9  !•. 

Ohr  ben  tiu  contraire  ,  &»:  tVez\^ar^ui;  âç  à^^p 
c^efi  quYatqueuque  chofe  à  voua  d£re^  du  plus'  meih 
liMr  que  le  bouquet. 


•     •'  V    ■  •  -  N  i'G  A-Il'  b;  ■    ■;  ■  ••'-  <•'•  ;■•-  1 

que  je  cherche^...  Ah4*mV  voicn 
AIR:.  DtJhconêt. 

Voui  voyczibcn  ce  bôûc^ucc^ci  >- 

N'cft-il  pas  ▼iai^  Jâ  1WI&?  I    - 

le  bord  de  la  langue  ^  ^8^  jç  l^^j  9^^/  ^'^  chemin^» 
C'étoit  joli  pourtant  ;  j'y '^(aw«  j  y  mis.-  écoutez»  _ 

Angbliqu^b*. 
"  •'NrÇ  «;>ii)Jfi.Ç, fil,  '\\.  \  A  -;  Î.IO 

Vous  T«yvit.(e«i:c;J)din|iKt.al> '.:;*: 
N'cft-il  pas  n^i  ^Xz,  WlM         • 
Faut  coarenir  que  ces  neurs^li- 
-'     '^^'    H>fiitt]fitfAsB<Hiîspôui^rhtf/''  '       '    î        \'^/ 
Vous  voyci  bien  lôur  Ces  6irb«to'i^  .    v^  «  ^.:-:^^ 

Cette  hcUe  jadquilk  ;^  '    •' 
>  Hé  ben  !  tout  ça  ,iv*vau t  pas  le  teiM  •  «- 

QUcfoc  vifag^oUede. 

Heîa  l  comment  trôuvez-vou«  ça  7 

Fort  gaknt«.  Vot^.  tne,  £}îtf  8.  bjen  de  la  grâce  de 
comparer  mon  teuit"  à  aes  ^barbeaux  &  4  de  la  jon« 

•il  »  V 

quille*  •  .    .  ;  .^v 


£^ 


N-  î  c:â  I  s  K* 

Ceft  pourtant  d'mon  invention.  (^/'îiiv^c^nVff 
pat  rtouty  faut  t*étic  téméraire  i  c*(  heure»  (  Haut  )  Ab 
fa  9.choyen|ie  Angélique*  je  fuis  hardi ,  moi  iR  j^albi^ 
▼oiïr  prendre  h  maitl  ^e  .mon  chef  7 

Angeliqfb. 
Je  ¥Oua  trouverais  en  effet  très-hardi» 

N  I  C  A  i  S  B. 
Qà&  beîif  v'iar  qu'eft  ben  ;  pfenoM»la«.  . 

•'••  AKGELlâWB-^ 

Ilmflea  »  je  tous  pwe#  ^  ,  /. 

tî  I  c'a  1 1  m  .:...:.:  ; 

Ofa!  )e  k  baiferar ,  cbCke^m  co&te# 

AngsliX^os. 
Aie!  aie t  vous  mertoordeis  le  htaib. 

N  I  C  À  ï  «  K, 

ITy  a  pas  de  maL;  Faut  ben  v^nii  k  bqut  dVoo 
pl^re^comme  dii^  ma  fœur.   .  f 

Anghi^k^oc. 

En  ce  cas  ,  tâchez  de  ni^  plaire:  un  peu  moins  fert* 

N  I  c  A  I  a  B»  .  .- 

Oh  f  vous  nV  êtes  paa*  Vous  aller  voir  db  quoa 
ffuis  capable..»  Embraflbns-Ia  uii  peu  poux  volf» 

A  KGBJLIQU& 

Je  Tau»  le  défends»  > 


OPEHA-COMIQUR        af^ 

Bon  !  jTça^  ben  ce  que  je  det^  Mre  :  peut-être  ▼ou 
in!en  faurez  bon  gré.  Tai  bonne  mëmoirey.PMk  (if 
r^fâ^r.  )  Eh  ben  9  fvoas  plais-t'y  7 

An  GrLlQUB. 

Mà$  TOUS  êtes  bien  téméradre* 

Tëmërsire  !  ab!  que  ffiti»  content  t  me^^vont 
pointant  4sYenii  téméraire.  Ah!  pardi,  ^^kK*  j  Vauroii 
pascTU  avmr  tant  dVprtt  ;  voua  n*autiex  pes  atteaib 
ça  de  enoî^  je  pariée  ... 

ANGftLIQVB. 

Nèf^t  éertaineitaent;  *  :  *        -    ; 

'  N-i  a  Aï  SX 

Oh  !  dame»  cVft  <^e  îVouayncends  ça» 

AN6KLIQUB« 

On  ne  peut  pas  plua  mal  ;  je  fms  fichée  je  Tooe 
dia* 

N  I  C  A  I  •  S. 

B  »  r  t  r«  r^  comme  )*ccoit  ça. 

AKGSLÎQiri. 

J'aurais  pu  roiis  aimer  »  fi  toim  vous  en  luaiee 
rendu  dîgpe  par  vos  foins  »  vo(ic  foumifliûn  »  fi  voua 
aviez  été  plus  fage. .,  ^ 

N  Hî  A  I  S  !•  . 

Oh! ben  ^  vous pouvei  compter oue  f frais  II  préfenc 
auprès  dVous  ni  plus  ni  moins  qu  une  âatue  «oua 
m'aimerez  ben  consme  ça.«  .pas  viÂ  l      . . .  ^   ^ 


Maïs  ^Nicaifar»  09».  pçu(  accorder  r4fiy>pr^ay«$  T»< 
bîenféance;  il  y  a  un  milieu  dans  tout*  '  * 

N    lé    AI     s     Br 

Oh  r  dame  »  ^'uftez  toat  ça^  vous  youlex  dies  Coms  ^ 
êe  remprefTementyKte  fa  ïaiiiin(&h^  Ma  fai>  f  y  perd» 
U-:lé«e«&;r    ?   .-.:  .^n   ;  ..^  ; .;.    •   .  •  •'  ./-'^ 

SCÈNE  vrir 


s^.   -    Kitii  .»• 


A  Z  R  r  iSToûi  t/iioW  tÂ9«^  dire  en  vérités 

9  /  H  1  pour  le  coup ,  eir  vérité ,.  »•' a 

a  abufcrdi^maDiciftél  ^^'^ 
1    ijours  ayc;^c^t.^b4c}Ia,  .  .    .3  ,1  ^  i  ,  •  ,  u 
-     J',  —        .uvois  moins  indocile: 

.^^'    O    ï    .»     .      ■^    V    P 

Ma  nièce  ^Ks)  m*ci«cndcz-roiw  ; 

'    *  «  ♦0riignâ:,iDifi,*^Yaégitciî  nioncotarouft-':   '  '   '      * 
A  M  G  E  L  I  Q  U  B.     *         '    ' 
Je  TOUS  le 'jure',  cnvérîlé; 
'  '  '^  '  le'fcn^pourmoitoQaTOftrebontiSt-  r**^< 

«^->«      ;...MAis^^tinoUfinoUstf30tlvoMen(cinble>  ^ 

C'cftie  hâTard  ^aiin«Us^aâ«tabIes  •    .  ^  ^  -^  •     «  : 


•   Mttliifii:e,'(l£rym6déret^ouSr 
UoàitczrVoMi;  {SUy 

N  I  c  A  I  »  E.  i  .  .; 

Que  dç  benec  >  fc  fois  traité  ; 

Mais  pUi%ie  'd'iîMiin  y f^rai  fon  mâri ^ 

Eau  bfeit  :)Ue  Vloi  pfrtt  aâjoardThttU 

Cl  S  MSN  T. 

.TrâoqtiUUcs-^ift',  mesfKiiiefif;    •    • 
Pour  jaiiiAis  votts  lerçz  ttnis  » 
le  vous  en  dôtioe  ma  parole  »  •.'*.• 

•fâma2^tnéiip'itléftW«^  •    <  <•  ;^    ' 

*.v    »  .JPfffef,iBC?,*cçsoao^piis-nous?      ^ 

XHe  cil  U  femme ,  &  moi  Tépouxâ 

Oh  !  pour  le  coup ,  en  vérité ,        â  cil  ben  drôf e,  en  rérit^  8cc* 

ANAiLIQU^y]     :  .iC)LEMSNT. 
Je  TOUS  le  jure  »  ca  rériré ,  8cc*       TnnqnîUifeK-vviit  »  aies  wm  r  j^ 

Non;  M9ÎS  fdts^;èif  lai  en^iloiiitora  des  îmbëcilles 
comme  inpi;.(bns  ua  an  J'iai^^ai  ving(-uoû  Mi^^ 
demi* 

C«^GÉ^B'JyfB»N>r. 


^,  NICAIS^Bv 

parti  qui  (épré(entera,  ne  fiiit«ce  que  pour  CAtemn^ 
Votre oncte...  Allons^  fuirez-moû 

Clément,  i  J^m  ^oix^ 

Ma  nièce* 

O»*  ClXHXFrT,  fi  retournante  . 

Que  lut  voulez-Vous  a  votre  nièce  7 

ClrKM:&NT   SVNlCAiSB.. 

le  ne  parle  pas» 

O^  Ct  E  M  B  K T  t  pbif  ha$  â  j^ig^ue^ 

Ma  nièce  9  tâche  det^îchapper. 

Angélique  répond  f or  un  figpt. 

m       ,       ï      "  ■  ■     !.'      ■* 

SXlJ^Ê   I  X-. 

iïïÇAISE,  CI.ÉMENT* 

Clembk.t* 


Ë 


LLB  a  bien  fait  de  Ven  aller» 

Nie  K\%  B# 

Oui}  earvoui  commeàciea  i  avoir  peur. 

Clément. 

Eeoute  :  pour  rompre  les  mefures  4^  ma  femnfe 
qui  veut  emmener  ma  nièce  ,  &  la  marier  au  pre*- 
m^r  parti  qui  fe  pjrét^nterat  il  faut  enlevjpr. Apm^. 
lique  fitôt  que  eu  la  verras. 


OPÊRA-COMIQU&  t9 

N  I  C  ▲  I  •  B. 

Ueiilèver  !  Ai  pardi  t  ptrdi^  ne  vous  nettes  pie 
co  peine  «  je  fuît  tort^  mou 

Clbmxnt« 

Il  n'eft  pas  tpjeftson  4e  rampoiter  »  mais  de  la  dé- 
terminer  a  aller  avec  toi  dans  le  plos  piochain  Tillage 
ou  j*irai  vous  joindre  pour  voua  marier  enfemble. 

N  1  G  4  I  i  B. 

Oui  :  mais  fi  votre  femme  alloit  noua  démerîer 
f près  ça} 

G  L  X  M  E  N  T. 

Pauvre  ignorant! 

Air?  Du  titôyen  Léger. 
Si  Ton  poUToit  brifer  U  ehiine  - 

Que  rhymen  nous  fait  concraéler , 
'J'aurois  cent  fois  rompa  la  micanCy 
Tant  je  fuis  las  de  la  porter.  < 

L^aoïour  eft  comme  uo  &u  duTag» 
Qui  nons  égare  fur  le  foir  , 
On  fuit  fa  lumière  volage  > 
Puis  dans  l'abîme  il  nous  fait  cheoir.  (  Im  ) 

Tant  qu'il  nous  tient  (bus  Con  empire» 
L'amour  nous  fafcine  les  yeux  i 
Tans  l'objet  pour  qui  Ton  foupirc« 
Tout  eft  parfait  5e  merreilleut. 
Mais  biencdt  fuyant  de  nos  am«s  • 
Il  laifl'e  i  'a  fuite  un  miroir 
Oà  l'hymen  nous  montre  nos  femmes 
t'cUeHtt'iitûc&Ualestotr.  (^ù) 


V^         '         H^t  G  Al  8  fei 

•N  t  c  A  I  s  B. 

.EftM «a»)^* w»i.}e fie vçûk-plti<  memaxiefÉ '  ' 

Clament. 

Mal»  il  n^y  a  (ras  de  f égle  fans  eYceptîon.  fbnge  i 
/  rçf^iquetj^  tTai  dit,  &tfi^y  manque  pas,  pu  je  iie  me 
.    mêle.plie  de  ir%en«  . 

N  î  tî  A   I  s  Ei 

Soyez  tjraiiquille^  je  fuis  trop  fin  pour  y  manquer. 
'     C  L  £  M  £  K  T. 

Où  vas-ta? 

'  N  I  c  A  I  s  E. 

Je  vo«8  reconduis  :  dame  ^  il  ,faut  des  foins  i  ma 
maîtreffe  aime  ça  ,  &  je  m^y  accoutume. 

*— '  P     !  gggSBgggg,  F  I 

se  È  NE    X. 
N  I  C  A  I  S  E^  /«/• 

U  B  yaîs  donc  IVpoufer. 

Al R :  Ahl  qui  je  ftns  dimpadcnu. 

Ah  î  vraiment  je  n'mc  fcns  pas  d'aife 
^  D'époufcr  un  joli  minois  , 

<îui  viendra  fourirc  iNicaifc, 
Et  rcarcflcr  «j  tapioois  : , 
Mon  p'tit ,  commcpt qu'eu  t'portc  :  (hU) 
T^ux-tu  bcn  me.  permettre  de  c'cmbraficr  > 
Moi ,  fem'en  i«ii,  cpmm'ça  TccMnpopte  ^ 
Bien  tendrement  la  careffer  ^       * 


OPÈllÀitfX)l\4îQtJK,         '^1 

IBc  puis  les  baifcr^^f  uft  lè^  cadeaux; 
Le  foir.  (i<r.  ) 

Thi  «dtfw  oomm*  ça  ,  ^mà  pVtte  femme  ^  f  tVime  « 
^4juVeft  confî<lérai)le.^:  •  Elier  me  ^ëpofedra  ^puU 
moi  j  non ,  mais  j'di»,  \.  :  >      : 

Pttis  faudra  voir  éitA  «la  ciûinmièrc 
Ctettretoumejipedt^^es&asi  :     '! 

Car  il  en  viendra  »  je  refpjre , 
Au  moÎDS  deux  ou  crois  tous  les' aoa»  ^ 

Quaod  nous  s*rons  eii£MnilIe  f  (iU) 
Taurai .,  Je  erois ,  j'm'en  vante ,  Tair  d'un  papa  î      ^ 
'  -  Autour  de  moi  tout  ça  fourfenille  » 
Et  m'fait  damner  parles,  par-là;    - 

Mais  jlenx  dis  coaun*fa«  -  i 

Qaoi  quVcft  que  c*train-là  î 
JWcn  vis  mé  fliAer: 

Ailea-¥ous  cou^hcç»  —  Beafoîr»  <  ai^| 

•    Lî^effus,  vni  ton»  ces  p'tîts  mirmotaqui  délogent» 
qui  délogent  ♦&  moi  tffuisd^li^a^ec  un  ain.. 

'  Je  gage,  je  gage  qu>  fcM  fuperbe  à  voir. 


S  C  È  N  E.    X  L       ' 
ANGELlQtJE.^NlCAISE. 

Angbliquk. 
Mon  oncle,  je  yieiuiMlWWy<*J^ »M,rave»iditMÎ 


N  I  C  A  I  s  1» 

yrtimeiit  t  non  ;  mtis  ît  y  a  moi  ^  c^'eitencor  pît. 

EDf  bien  «  Nicaîie  ^  iStes  vous  plus  raironiiaMe  que 

N  I  C  A  I  s  s.  / 

Ohioou 

A»GE^IQ|J8« 

Etet^otts  fiché  de  m^avoir  ofienfée  7  ^ 

N  I  C  A  I  S  £•        ' 
ChîouL 

Akgxliqus. 

Et  vous  ne  me  prendrez  plus  la  main  de  force?) 

N  I  C  A  I  S  B« 

<Mi  !  non ,  *f  sVaî  doux  »  moi« 

Angélique* 

Hé  bien  !  pour  vous  faire  voir  que  l'on  gagne  tout 
'  par  la  douceur  »  je  vous  permets  à  préfem  de  baîffr 
anamaim 

N  I  C  A  I  s  E. 

Oui>dà  !  vous  voulez  m'attrapper? 

Angélique, 
Non  s  voua  ie  pouvez  voua  dis>  je  ^ 

N  I  c  A  I  s  s. 
Oh  !  jYuia  foumia  »  je  n'donne  paa  U-d'dana  »  moi* 

Angélique» 
Mail  quand  je  voua  affuiet^M 


'*    A  ^auWest  ]t   n'en  ferai  Tien:  oh!  ffuis^iin  d^* 
guurdi  à  c*t!heui^  îj'qn  fçau  long., 

-  •    --,/.;    ,,Alï  G  CLIQUE.  ; 

N  I  C  A  I  s  E. 
LaiflTez  donc  ;  pardi«  pardi  ^  vous  ne  m*en  rerendret 

'ANGELIQUE. 
Quelle  patience  il  faut  avoir!  t 

N  I  C  A  I  f  E*  ^ 

*:  nlj^îagfl  |)to  d^autre  chofe  vraiment. 

AKGSX.IQUS. 
De  quoi  donc?      ^      ' 

N  I  C  A  I  S  e: 
Devinez. 

'^       .    Angélique» 

Ahî  !  je  ne  fçais  pas  deviner. 

N  I  C  A  I  s  E. 
Vous  ne  devinez  pas^...  fvous  enlève. 
Angélique. 

:  Fi  donc!  quelle  idée  avez-vous  la  ?j*aiinerois  mieux 
reftër  gUe  toute  ma  vie,  que  d^  devenir  femme  pat 
un  tel  moyen. 

N  I  c  A  rr  E. 

Làt  ne  me  v'ia  pas  mal-dé  tous  l63  oâtës  ;ma  fœur 
m^avoic  confeilié  tout  à  rebours  $  U  i  c  t'heure  me 

C  ' 


1^         ::.  j13^QA'^R¥^^i\j^ 

v'ià^ncor^reculëpurjaivfilcait^  4^on  oncle  ;i»iii« 
lâage  fe.fefaApand  il  pourra  toujours;  car  ii  y^  m^ea 

Nicaife  Nicatfér...  Atalsiècoiïtez  ébnc.  Dès^e  ^*eft 
^n  ordre  de  mon  oncle ,  la  çliofe  devient  dmerienre. 

N  I  C  A  I  s.  K. 

Puîfque  mon  oncle  l'oadonne^  î^jr  fDiii(esWt>;  ^ 

Allons  «  partons  cbnafaien  a^te^^^  A'^fiQ»pte^'nui 

iacure  ,  je  vous  ^q^e  bçn ,  tno\.    , 

Angélique..         _ 
Ten  fuis  perfuadeetr  , 

Nie  Aïs». 
Je  penfe  à  une  chofe  ;  car  Je  ÙM  devenu  foîgneuv 

An  6  £11  QHS. 
Dites  donc  v!te  ce  que  c'eft. 

N  I  ô  A  ï  S  È. 

Ç^eftquelejçur  va  bentôt  être  nuit ,  2c  comme  le 
tfetéi'ii  pourtx>it  vous  incommoder,  je  fuiii S Vv^is d'aller 
àKèrcmr  tjtteitjue  chofe  pour  voos  en  garamil. 

ANnGE.Li^^B 


OPiRA-CaMIQUR  )f 

N  I  C  A  I  s  B. 
A IR  1  If  fuis  U  ums ,  mêmittU  FêncietUU 
Oh.  l  fCÇM  qu*â  fa  maitreflè  ^ 
f7n  joli  p'tit  gahnt 
Doit  fait*  la  politeflè 
Lors  même  qn'eli*  s'cb  défend  « 
Et  moi  qui  fuis  comme  une  fournaifil 
Vis-à-ris  d'vos  appas, 
J'dois  tâcher  nVous  déplaife  ^ 
Qu'ils  ne  s'en^humeat  pas. 

Angélique. 

Hë  bien  ,  allez ,  mais  ne  revenez  pas.  L*ennuyetf 
perfônnage  !  quelle  différence  de  lui  &  de  ». .  Maïf 
pourquoi  vais- je  penfer  :  allons  »  retournons  chez  ma 
tante...  (  Elle  apperçoit  Julien.  ) 


S  C  È  N  E     X  I  I. 
AGELIQUE,    JULIEN, 

ANGELIQUE. 

KJ  ciel!  me  trompai  «je  7  •••  Mais  non»  c*eât  lui«. 
inême  1 

Julien. 

*  A I E  :  Il  a  voulu ,  il  île  fOi  pu^ 

parbleu  j'ai  beau  , 
Dans  le  hameau , 
jpourir  après  Nicole  ; 

5«i 


î 


3$-"  •    N^CÀTSE, 

Oh  !  je  ne  ddnncroi^  pas  ça  > 
D'4Uie*fiiIe  cjiij  trompe  coiTim' (a; 
Qui  inanque  à  fa  , 
Ne  tient  pas  fa  ^ 
Qui  manque  à  fa  parole* 

ANGELIQUE. 

Nicole!  un  rendez-vou«  ,  il  vient  îcî  pour  Nicole^ 

}  V   Is  l  s,  K.  ^ 

Vqîcî  une.perfonne  qui  pourta..,.  Quoi  !  c*q/1  vous» 
c'eft  vons  que  je  retrouve  ici  ?..  •  Hé  !  par  quel  heu- 
reux hafard,  depuis  le  léms  que  je  vous  ctietche^ 
depuis  cette  fête  où  je  vous  ai  vu.?        ' 

ANGELIQUE* 

Arrêtez-,  Citoyen /îl  me femble que ç*eft Nicole^ 
&  non  pas  moi  que  vous  cherchiez. 

\    ^-  Julien. 

Il  eft  vrai  que  je  la  cherx:hoi8:  jeiieirenois  dans 
ce  pays  que  pour  me  marier ,  &  tenez  ^  £  voué  la 
connoiflez ,  <vou  pouvez  lui  demander. 

Ange  l  I  qu  b. 

Oui,  je  la  connois....  Elle  eft  très  -  aimable ,  & 
vous  ne  fçaurSe^  mieux  faise  que  de  la  prendre  pour 
femme  :  {^àpart.  )  fe  marier  ! 

Julien.  ' 

Elle  !  point  du  tout  %  d'abord  je  la  croîs  un  peu 
méchante;  elle  m'a  dît  du  mal  d'une  defes  amies., . . 
Bien  différente  de  vous  qui  me  dites  du  bien  d'elle 


OPÉRA-COMIQUE.  ^^7 

iànt  oue  je  vous  en  demaride  ^  &  ctla  m'en  fau.pèn- 
fer  beaucoup  de  vous-même. 

\  ANGELIQUE. 

Et  I  quelle  eft  donc  celle  que  vous^  vene^iép^^rer  7 

3   V   L    lE"*.     ^       '\  '     ^ 

Pardon  ;  maïs  je  ne  dois  pas  vous  la  nommer  après 
tottt  le  mal  que  m'en  a  dit  Nicole.  Mats  celle  qpe 
j*ai  grande  en  vie  dVpouferâ  préfenf^  ce  fera  vous, 
£  vous  voulez ,  putfque  fïi  le  txïnheiir  de  *vob8  îf 
trouver. 

ANGELIQUE. 
Moi?  ,    . 

JutIJKN.   ^         '.       ;^ 

AIR:  S*il  ejl  vrai  que  Dorintie  m'atmJ     :      ^ 

De  Tinft  iht  où  je  vif  les  charmes , 
Pont  Tainour  ^  fça  vous,  pourvoir.    .         '"^ 
Mon  cœur ,  de  vous  rendre  les  armes  , 
Se  fit  un  ptaifir  ;  un  devoir  : 
.  Envain  la  plus  cruelle  abfence 
Sembloit  combattre  mon  ardeur  » 
Eloigné  ^c  votre  préfence^ 
Je  TOUS  retrouvois  dans  mon  coeur»      ,  „ 

Ah  !  daignez  approuver  ma  flamme  «  .  . 
Et  cédez  aux  vœux  d'un  amant , 
L'atnour  qui  confume  mon  ame 
Vous  en  ccniure  en  ce  moment* 
Quelque  brillant,   quelcuc  propice 
Ç'îc  foit  un  bymcn  rrès-v.inté. 
£(t-il  •  hélas  !  un  fact-ifie 
Qu9  i*on  ne  doive  à  U  beau  ce* 

C3 
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^  ^1  N  r  C  A  I  s  E  , 

Mais  fapperçoîs  Nicole  i  foufFrez  que  je  lu!  difc 
tin  mot. 

AN6KLIQÛS. 

Si  ma  tante  f  comme  elle  dit ,  mVcordlç  à  tout 
ce  qui  ne  fera  paa  Nicaife  ,  a  coup  sûr ,  celui- la  vaut 
bien  Julien. 

.  ANGELIQUE^  NICOLE^  JULIEN. 
J  u  L  I  X  MU 

X!jN  itiûté^  Citoyenne  Nieole  9  tous  m*avez  fait 
lin  peu  attendre. 

N  I  C  O  L  I. 

I^oua  êtes  pourtant  en  un  téte-li-téte  s  aflèz  confo* 
tant. 

J  V  L  I  s  K. 
Vous  êtes  méchante  ,  Citoyenne  ;  mais.... 
Nicole. 

Que  ne  vous  préfente  t-elle  à  la  Citoyenne  Clé* 
ment ,  elle  vous  y  conduira  mieux  que  moi ,  Citoyen 
Julien.  . 

A^  GMLIQV  E^  âpart» 

Julien  !  ô  ciel  !  mes  fentîmens  font  éclaircis. 

J  U  L  I  B  K. 

f    Nous  avons  le  tfems  :  ce  que  faî  à  dire  à  la  Ci- 
toyenne Clément  9  n'efi  pas  fi  preflé  que  le  mariage. 


OPE  H^^AP-  t'^44  i'^  U  E.  ^ 

Comment  e^-^  yi^Anf^éïmie^.^*  j  ^  i 

J  U  L  I  B  N. 

mais  déf  .raîfons  que  je  ne  puis  dire  ;  une  ^i^cre  per* 
fbnne  cjûie  j^aî^àièafUjckird'hiîi  àahs'^ceVm^       &  le 

Î  or  trait  que  voys  m*aye2  iait.d\eilef  tojjcc^la  m^én 
ëgoûtè  r  jè  ne  véjax  vokI^  l^oVehAe  ClémeÀc  cjuà 
pour  loi  déclarer  mon  refus»  '*  ' 

N  I  *€r  O  £  t  M  â  part» 

H  m'arme ,  c^eft  décidé.  (  }Ètàùi.  )  t^ôuVa^À  là'îîon  ^ 
&  fi  vous  voûtez,  jeyii»afv4isbt^l«:yitoxeDneClémciit 
4e  votre  réfelurion. 

Vous  me  ferez  plaifir^  !.'.:.:  " 

N  r  6  o't  iÉf.'  , 

Je  vais  vous  Renvoyer.  (A  AngAtque.^  Adieu, 
ma  bonne  amie,»  tonfôle-tûi  ^i  je  t'aflure  que  dans 
tpiit  cela  9  il  n'y  a  pas  du  tout  de  ma  famé» 

Il  ne  fçatt  pas  que  je  fuis  Angjélîquç }  }oui^lS>ns  en- 
core de  fon  erreur.         . 
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! ,    ,     ,>  'Il      II   I  I,  I.  ,    „  a* 

;A HP E L I Q ,U i^) Û 1 1 EN  *  N I Ç f  l^Jl. 

Fa'     '•'••    *  '■■     -  '  •  -•  •  "  1  - 

Jlf  i  I.  cry  s ,  vîtè  n,t*iiez ,'  métrez  ça?Je  Vai  pas 'été 
loii^-tems  comme  vous  Voyez.   ' 

^Q«a1  cil  GC  jwne  ham«pe-li  ?,  :  \ 

.Ceft  un  rival.       ._   _  .,       '"'   '    .a;.:..  •. 

J  u  LT1&  nr: 

Un  rival!  f     ' ^  \  ./      -     -  *' 

Alî^ELIQtUE. 

Ouï,  8c  quijî'eft  pasi^angereux  ppur  vou«., 

N  I  C  A  I  S/cEe,  r 

AUona',  vôul^  ïiofug  coûterez  tout  ça  eh  chetltiîit' 
eft-^ce  qu*il  vient  avec  nous,  luî? 

A  N  G  B  H  Q  U  E; 

Oui,  vraîment. 

N  I  C  A  I  s  s.     '  ^      ' 

Hé  ben  ,  tantmieux  »  &  pis  ça  Pra  que  j'naurons 
pas  ^eus; 

J   U   L  I  iE  N. 

Comment  s^appelle  le  Citoyen? 


Hé  pardi .   je  m'appelle  J^icaife  j  qui  efirce^  qw 
îié^çait  pas  çâ ?  "^  --^     -  .    .  ^        . 

.    •     J  U  L'  Î'E  ÎT.  '  '  ^  **  •  -* 

Je  m'en  fuis  4outé  a  vQtre  njinc;.^  ^^  .  ^  ,  ^ 

Difpenfez-vou$  de  venir  à  préfent» 

N  I  C  A   I  S   S. 

Pardi ,  celui-là  ne  feroît  pâÂ  mauvais.  Eft  ce  que 
TOUS  pouvez  voue  marier  fans  moî ,  dotic Y  r  ^^O 

.  '  a  I  ;    :•  :  K . 
Angélique. 

Ecoutez  j  Citoyen  Nîcaîifei  écoutez. 

A I  R  :  Tout  efi  charmant  âans  Afpafii. 
Quand  un  iot  coucou  fc  féparc       **  •  ^*  -  *-*■ 
De  fa  retraite  &  Hc  Cbn'nid} 

Soudais  un  moineau  s'en  cniparc#       % 

,  Et  fçait  en  fiirc  fon-  profit.  .Cr**'  •  .         • 

'   '      ^      ;  1  InconfoïaWe  cii  fa  difgrace  :     •     •  ,         : 

Il  a  beau  cricf  ,&  gémir,       ^    -  •-    .    / 

L'oifeau  îiè  cc^e  point  la  plce?^.^ 
•  Que  .ramoûJriui    fit  conquérir.  S  '     ". 

Telle  eft  la-trifte  dcftinéc,  "        ^  i.  ^  .    .  ^ 

Que  fe  pcéparnt  les  amans, 
Quand  leur  ardeur  tr<ç  obfiinéc/ 
Ne  fçait  point  ufcr  des  momens^C 

N    I   C   A  I  8  E. 
Qu*eft-ce  que  cela  veut  dire  ,  Citoyenne?  qui  eft- 
ce  qu*eft  un  coucou  de  nous  trois  3 


>   ♦  •  ''.     •     r  ^        \     -^  ,,     ^^    ff     ^ 

l.J  .t  i.  r  s  *^. 

Maîst-Gtôyèn  Nicaîfe,  voXis  avep  tlçlYprit  cq^mo^e 
on  ii^en  a  point.  Je  fiitf  4^a]Y^'  qu^il  foit  des  nôtres  ». 

2{uand  noas  nous'  marierons ,  ma  chère  iuct)re«  Cet» 
gure-li  divertirar  les  gens  d^fa  noce.  '  - 

K  I^c^A  ï  s  B« 

CbmmeAt  •  fa  fatare  I 

Oiû ,  fis^eieoti) 

N  I  c  4  I  8  r. 

Oh  !  bcn ,  jVas  m^âçher  d'abord* 

J  If  L  I  ^  W^ 
U  »  lit  méchant;  ne  vous  emporte^  pav*. 

N  I  C  A  I  S  Ei 

Oui  f  puîique  c^eflf  comme  ça ,  gèles ,  fi  vous  vou- 
lez ,  vous  iV^aurez  pas  c'tapîs-lâ  «  toujours»  Le  Citoyexr 


lez ,  vous  iV^aurez  pas  c'tapîs-lâ  »  t( 
ti*a  qu'à  vous  teçiir  chat^i>  ç^ 


si*a  qu'à  vous  teçiir  chat^i>  ç^  vous  apprendra  â 
irivre. 

J  U  L  I  E  N  ,.d  Aji^iliqiit. 

Pâpperçois  la  Citoyenne  Clément  ;  je  vais  veut 
prouver  qne  je  ne  puis  aimer  que  Vous  ^ule. 


^«^ 
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se  EN  É    XV  hd&îTàlte.  -   \ 

Les  PBBcftossrs;  O  CLEMENT; 
CL-£MEN-T,  NICOLE. 

XL  me  jouèrôît  un  pareil  tout  t 

N  I  c  p  L  B. 

Ce  n'eft  pas  ma  faute  :  [e  vous  di(  au^îl  en  aîme 
I2he  autre  que  je  ne  puis  encore  honnêtement  voqp 
nommer. 

Ç*^*  C  LE  Mi»  T* 

Ce  qu^il  dlreft-il  vrai ,  Citoyen  ? 

■5  3  V  h  I  E  »• 

On  ne  peut  pas  plits  vrai. 

C^^CtEMKNT. 

Comment ,  vout  refufer  ma  niàce  ?c'eft  (ans  doute 
ipette  petite  mjaurëe-lâ  qui  vous  a  dégoûté  d'elle^ 

Julien. 
Frécifëment  ,  c*éft  elle-même  ;  )t  vous  prie  de  ne 
l^oint.  la  maltrakeri, 

N  I  C  A   I  «   E. 

Il  la  refufe  !  paidi  «  pardi  »  ç'eft  bon  ^  ça. 

N    I   C,Q   I.  E, 

Oui ,  Citoyeene,  il  la  refufe»  &  s'il  faut  voa^  dire 
la  peifonne  que  le  Citoyen  aime...# 


44  .--    VAQKISZ^  , 

X  0  L  I  E  N'. 

^  Celle  qnefaîme^^  eft  cette  charmarre  pîrfonne^ 
'^  montrant.  Ar\seli que)  je  reaance,  {^our  elle,  à 
toutes* lès  An^élîtîues  du  mcynde. 

N  I  C  O^Et  <(i  part.     : 

Dieux f  queî retour  !  les  cruels!  qae.j^avbiei;i  fait 
de  ne  pas  direr... 

C'V!  C  t  K  M  E  N  't. 

Maïs  9  mon  enfant  ^  vous  refufez  ma  niec3.  pour 

ma  nièce  ;  c'eft  ^Ue'quî  eft  Angélique.     ' 

•<     ■   .*.    »   • 
Julien. 

;  Comment  ^oncj  t^vous  êtes...  CeA-Ii  votre  nièce? 
<eire'que  vous' rae^deftinez  ?  .  - 

Aflurement. 

N  I  C  A  l:«  E. 

Ké  ben ,  vous  allez  voir  qu^ii  va  la  reprendrez  il 
ne  fçaii  donc  jamais  ce  qu'il  veut  cet  homme-là  ?  •  •  •  • 
Mon  oncle.       .i 

Clément. 

Tal^-toi ,  je  t'abandonne  ;  il  falloir  faire  ce  que  jt 
t*avois  dit. 

,  C^c  C  L  E  M  E  N  T. 

Allons  «  mes  enfans  ,  tout  fera  bientôt  prêt  pour 
aflTurer  vot^re  bonheur. 

Julien. 

J'efpère  que  la  Citoyenne  Nicole  &  le  Citoyen 
Nicaife  voudront  bien  être  du  feftin. 


1 
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N  1  c'a  i  s  É. 
JVai  pas  faim. 

N  I  C  O  L  B.  , 

» 

Très- Volontiers ,  maïs  mon  frère  ne  voudJli  pas  (ans 
doute  affifter  aux  noces  de  fon  rival. 

N  I  C  A  f  S  B. 

Ceft  donc  ça  qu'^eft  un  rival  ?  je  nWétonne  pas« 
£il*ce  qu^il  y  aura  une  cioce? 

Julien. 
Ouï ,  fûrement. 

N  I  C  A  I  S  E« 

Y  aura-t  il  des  violons? 

C"^  C  L  s  M  £  N  T. 
Sans  doute. 

N  I  C  1  I  S  £• 

Ceft  bon  ;  f  aime  encore  tmeux  danfer  que  de  me 
marier ,  nsei  :  car  ,  voyez- vous  ,  je  n*ai  pas  appris  le 
mariage  comme  la  danfe«  Oh  que  je  vas  m^amufei! 

VAUDEVILLE. 

< 

Clément. 

A I R  :    Du  Citoyen  ChardinU 

Je  Youlois  faire  ton  bonheur  » 
En  te  donnant  ma  nièee  : 
Mais  Julien  avec  pi  Us  d*ardeur 
A  montré  plus  d'adreffe. 
Il  t'a  devancé  de  beaucoup  , 
Et  t*a  piouvé ,  la  chofc  cil  claire , 
Qu'en  amour,  ainfî  qu'en  afl&ire,^    . 
.  Il  ne  faut  pas  manquer  fon  coup.  )    '  * 


NICA  I8B» 

N  I  p  ▲  I  s  lé 

Sojct  trancjaîlle  ;  une  autre  (bis 
le  fçaurai  mîltux  tn^  piïtndre  ; 
Fvous  réponds  que  Tplus  fin  matoit 
M'pourra  plus  me  furprendre  ; 
Je  ne  m^amufrai  plus  du  tout 
Aux  petits  foins ,  à  la  tendreflè  : 
Dès  qM'i'auraifc  trouvé.uoe  maitre&» 
J*v#us  répourrai  du  premier  coup. 

If  I  C  O  L  B. 

le  voalois  jEpiufer  Julien  ^ 
Et  mon  e%)ir  s'envole  ; 
Perfonne  n'en  foup^onne-rien , 
C'eA  ce  qui  me  confole. 
Je  pourrois  me  plaindre  beaucoup  ; 
Mais  je  croîs  qu'en  pareille  afiàire, 
U  eft  plus  fage  do  fe  taure  « 
Ix>rf(jue  Ton  a  manqué  fou  coup. 

Angélique  »  au  pMîc. 

Au  bon  Vzài  ^  cher  au  neuf  Sceurâ  , 
Afin  de  TOUS  diftraire  ^ 
Prétendre  ajoute r^uclques  fleurs 
Ccft  être  téméraire  : 
Un  enfant  entreprend  beaucoup , 
Lorfqu'il  veut  cori  igcr  fon  pcre  ; 
Mais  fi  Tourragc  a  fçu  vous  plaire 
Il  n'aura  pas  manqué  fon  coup. 

EN     C  H  <■  U  >• 

Un  enfant  ^  Icc. 

FIN. 
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LAUKETTE,    JOSEPHINE. 

LAURETTE.    . 

Air:  deja  chasse  du  Roi  et  le  Fermier. 

Venez  belle  jeunesse , 

Voici  le  jour  ^ 
Venez  dans  ce  séjour, 
Du  joug  qui  nous  oppresse , 
Nous  affranchir  sans  retour. 


L'  I  s  LE 

Venez  >  le  temp^  nous  presse , 
pientôt  les  rayons  du  soleil 
Vont  ravir  la  vieillesse 
Aux  charmes  du  sommeil. 

LAURETTE  et  JOSEPHINE. 

Venez ,  le  temps  nous  presse , 
Bientôt ,  etc.  etc. 


SCENE    IL 


Les  Précédentes ,  LES  JEUNES  FiLLES. 

C  H  (E  U  R . 

Air  :  delà  Pantoufle. 

JCi  H  !  bietvnoMs  voici , 
Qu'as-tu  ,  Laurette  à  noiis  dire  ? 

LAURETTE. 

Paix-là ," 

rG  H  (C  U  R. 

Quel  souci  ^ 

'D'eiFroî  mon  cteur  est  transi. 

LAURETTE, 

Il  fa\it  aujourd'hui, 

Il  faut  pour  jamais  détruire^ 

Les  maux  et  l'ennui    • 

Que  nous  éjgouvpns  ici. 


DES   FEMMES.  ; 

LAURETTE  et  JOSEPHINE. 

Il  faut  aujourd'hui, 
Il  faut,  etc.f 

Chœur. 
Air:  comme  v'ia  qu'est  fait.  , 

Qu  ça  s'rait  bien  fait. 
Qu'ça  s'rait  bien  fait. 

LAURETTE. 

Air  :  en  quatre  mots. 
Vous  le  savez ,  nos  mères  dès  long-temps  , 
Ont. chassé  sans  ménagemeiis  ^ 

Tuts  hommes  de  céans. 
Si  .jamais  sur.  ce  rivage, 
La  tempête  et  le  naufrage 
En  jette  "vivans  j 
Des  jeunes  gens; 
Jalouses  de  tous  temps  ^ 
^os  doyennes  sans  dents. 
Avec  empressement, 
Pour  leur  petit  délassement , 
Les. cachent  à  l'instant. 
Second  couplet. 
JMais  il  est  temps,  enfin ,  qu'à  notre  tour, 
En  dépit  de  la  vieille  cour , 
Nous  connaissions  l'Amour. 
C'est  f  dit-on ,  ch[ose  jplie , 

A  j 
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Quand  près  de  lui  Ton  s'oublie ,' 
*   Le  temps  est  plus  court. 
A  nos  riianians ,  signifidns  sans  détour. 
Qu'à  dater  de  ce  jour,      ' 
S'il  vient  eh  ce  séjour 
Quelqu'un  qu'on  réserve  à  l'amour, 
Nous  voulons  notre  tour. 

C  H  (E  U  B. 
Air  :  ah  l  h  bel  oiseau  maman  l 
Oh  le  beaa  projet  vraiment  ! 
Si  le  succès  le  couronne; 
♦      Oh  le  beau  projet  vraiment  ! 
Le  tour  serait  excellent, 
LAURETTÉ  et  JOSEPHINE  àparti 
S'il  me  venait  un  amant, 
Sans  en  rien  dire  a  personne , 
Je  jouirais  constamment  .  . 

Des  plaisirs  que  l'amour  donne. 

C  H  (E  U  R. 
Oh  le  beau' projet  vraiment  ! 
Si  le  succès  le  couronne , 
Oh  le  beau  projet  vraiment  I 
Le  tour  serait  excellent, 

J  O  S  E  IV  H  I  N  E. 
Air:  mais  enfin,  après  la  pluie. 
Il  nous  faudra  du  courage, 
Pour  réussir  en  ce  jour.  ' 
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C  H  (E  U  R. 
En  manque-t-on  à  notre  âge? 
Quand  il  s^agit  de  l'amour*. 

LAURETTE. 

Eh  bien  !  armons  nos  bras; 
A  vaincre ,  tout  nous  engage  : 
Armons  ^  armons  nos  bras , 
Si  l'on  ne  nous  cède  pas. 

C  H  (E  U  R.  • 

Armons,  armons  nos  bras; 
A  vaincre  tout  nous  engage ,  etc. 
(  EÙes  prennera  des  flèches  et  des  carquois ,  cachés 
dans  des  trônes  d' arbres  ). 

JOSEPHINE. 

^  A  I  R  l'de  tous  les  Capucins  du  monde. 

Je  vois  la  Reine  qui  s'avance. 
En  faisant  bonne  contenance 
Epouvantons  sa  Majesté  ; 
Sur-tout,  enfans ,  point  de  faiblesse  ^ 
Vous  le  savez,  la  fermeté 
Est  un  des  droits  de  la  jeunesse. 

C  H  <E  u  R. 

Armons ,  armons  nos  br^s  ; 
Avaiacre;  etc, 

A  ? 


% 


L'  I  s  LE 


SCENE     III. 

Les  Précédentes,  LA>REINE,  les  Vieilles. 
LA   REINE. 

^         A  I  Ji  :  des  bossus. 

\^u  I  vous  rassemble  en  ces  lieux  si  mâtiné 
Sur  tous  les  fronts  je  lis  un  air  mutin  ; 
Répondez,  pourquoi  ces  arcs  ,  ces  carquois? 
Qui  vous  a  permis  de  courir  les  bpis  ? 
Est-ce  ainsi  que  Ton  respecte  mes  lois? 

LAURETTE, 

Air  nouveau.  ^ 

Hélas!  dans  cette  solitude, 
Qu'auriez-vous  donc  à  redouter  ? 
Envain  vous  mettez  votre  étude , 
Chaque  jour  à  nous  tourmenter. 
Souveraines  dans  vos  familles , 
Vous  savez  remplir  vos  loisirs] 
Mais  vous  ne  laissez  à  vos  filles 
Que  le  soujpçon  de  vos  plaisirs. 


V  E  s    FEMMES. 
JOSEPHINE, 

A  I  R  :  i^  pitit  mot  pour  rire. 
'  Pourquoi  dans  vos  transports  jaloux, 
Avez-vous  banni  vos  époux 
Du  sein  de  cet  empire  ? 
Avec  nos  chers  petits  parens. 
Nous  aurions  dit  de  temps  en  temps, 
Le  petit  mot  (ftfir)  pour  rire, 

L  A    R  E  I  N  E. 

Les  hommes  sont  faux  et  méchans^ 
Jaloux,  volages'et  tyrans , 

Les  jeunes.  Fillï:s. 

Gela  vous  plait  à  dire, 

L  A    R  E  I  N  E. 

Entre  femmes ,  point  de  débats , 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

{Oui  )  Mais  entre  fen^mes ,  Ton  n'a  pas, 
Le  petit  mot  (àis)  pour  rire. 

JOSEPHINE. 

Air  nouveau.  : 

Quoi!  faudra-t^l  donc  sans  amloûr, 
Passer  la  saison  du  bel  âger^^* 

A4 


Nous  souffrons  ici  tout  le  jour  5 
,  Et  la  nuit  encor  da^^ntage. 
Voyez  la  rose  que  produit 
Un  terrein  aride  et  champêtre  : 
La  chaleur  du  jour  la  flétrit, 
Le  fraû  du  soir  la  fait  renaître. 

LA    REINE. 

Air:  que  ce  sabot  soit  par  nous  vérifié. 

Ah  laquelle  horreur!  cjuelle  indocilité! 

Oser  parler ,  l'audace  est  un  peu  forte , 
D'un  sexe  ici  justement  détesté  , 
Pour  nous  venger ,  usons  d'autorité. 

LAURETTE, 

Un  peu  trop  loin  la  fureur  vous  emporte; 
Mais  convenez  que.  malgré  ces  transports , 
Vous  ne  traitez  pas  toujours  de  la  sorte 
Ceux  ^u'un  naufrage  a -jetés  sur  ces  bords. 

Les   Vieilles. 

Ah  !  quelle  horreur  !  quelle  indocilité  1 
Oser  parler,  etc. 

LA    REINE, 

A IR  :  il  ravit  à  mes  sujettes. 

.  A  l'instant  je  vous  l'ordonne , 
Rentrez  pour  ne  plus  sortir; 
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•Et  qu'a  nos  arrêts  personne 
N*osc  plus  contrevenir. 

Les   jeunes   Fil;-es, 

Maman ,  vous  avez  beau  faire  ; 

Nous  voulons  nous  satisfaire.  '. 

LA    REINE. 

Rentrez ,  et  pas  de  raison. 

Les   jeunes  Filles. 
Non  j  nouj  non ,  non ,  non. 
LA    REIN  E. 
Air  y  des  fraises. 

Juste  ciel  !  peut-on  ainsi 
Oublier  qui  nous  sommes  ? 

JOSEPHINE. 

Nous  voulons  avoir  ici , 
Quitte  à  les  chasser  aiftsi. 
Des  hommes ,  des  hommes ,  des  hommes, 

LA    REINE. 

Avec  eux  pas  de  bonheur , 
Dans  le  siècle  où  nous  sommes , 


10  VI  s  LÉ 

LAURETTE     ironiquement. 

Comme  nous,  n*ayez  pas  peur, 
Nous  ferons  bien  le  malheur 
.  Des  hommes ,  des  hommes,  des  hommes. 

JOSEPHINE. 

C'est  le  vœu ,  nous  le  jurons , 
De  tout  ce  que  nous  sommes. 

L  A    R  E  I  N  E. 

Vous  n'aurez  rien,  f en  réponds; 

Les   jeunes   Filles. 

Oh  !  s'il  en  vient  nous  aurons 
Des  hommes ,  des  hommes ,  des  hommes. 

(Pendant  cette  scène ,  de  fréquens  éclairs  annoncent 
un  orage  qui  éclate  ici  vivement^. 

Les    Vieilles. 

Air  :  il  était  unefilh. 

O  cieV  voici  l'orage ,  , 
Je  tremble  de  frayeur, 
Rentrons ,  rentrons. 

(  Elles  sortent. } 


DES    FEMMES.  ii 


SCENE      IV. 


Les  Précédentes ,  excepté  les  V 1 É  i  L  L  E  », 
LAURETTE,  retenant  les  jeunes  Filles. 

JN' AYONS  pas  peur, 
Courons  sur  le  rivage , 
Vous  ici ,  vous  par-lk , 
Peut-être  on  en  verra, 
(  On  voit  un  vaisseau  battu  par  la  tempête.  ) 

Toutes  les  jeunes  Filles, 

Ah! 

JOSEPHINE  sur  un  rocher. 

A I  R  nouveau. 

Oh  !  mes  enfans ,  prenons  courage , 
J'ai  vu  du  haut  de  ce  vaisseau, 
Des  hommes  se  jeter  à  l'eau  ; 
Ils  s'avancent  vers  le  rivage. 
Comme  on  pourrait  nous  les  cacher, 
Allons  prudemment  les  pêcher. 
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Chœur. 

Comme  on  pourrait  nous  les  cacher; 
Allons  prudemment  les  pêcher. 

{Elles  montent  sur  les  rochers  ,  en  répétant  le 
chœur,  et  disparaissent  l'une  après  Vautre. 


SBSSS 


SCENE    V. 


L'  A  B  B  E ,    germain! 
U  A  B  B  É. 

A I R  :  t'es  dans  tes  atours^, 

iJu  E  ze  suis  mouillé  ! 

G  E  RM  A  I  N. 
Moi  de  même, 

U  A  B  B  É. 
Moi  de  même.  ^ 

GERMAIN, 
Moi  de  même» 


DES   FEJtltES^ 

V  ABBt 

Ahïze  sens  un  froid  eurèmt, 

GERMAIN. 

Moi  de  même. 

L'  A  B  B  £. 

Moi  de  même  : 
Vas ,  z'étais  noyé , 
Si  Dieu  qui  m'aî^ 
Ne  m'eût  retiré. 

GERMAIN. 

Moi  de  même. 

U  A  B  B  É. 

Vois  un  peu  comme  zê  suis  ùiu 

GERMAIN. 

Moi  de  même. 

L'  A  B  B  £• 

Z'ai  perdu  mon  petit  collet, 

GERMAIN. 
Moi  de  même. 

r  .      L'  A  B  B  E. 

Ze  suis  défrisé.  , 
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CE  R  M  AI  N. 

Parbleu,  moi  de  même. 

,     U  A  B  B  É, 
Zai  Tair  harassé. 
.       G  E  R  M  Ai  N. 
Et  moi  de  même^. 

L'  A^  B  É. 
7àe  voudrais  au  feu , 

GERMAIN. 
Moi  de  même, 

L'  A  B  B-  É. 

Me  remettre  un  peu , 

GERMAIN. 

Moi  de  même» 

J.'  A  B  B  É. 

Air  :  ^"  P^^  redoublé  de  Vinfànterie. 
Mais  où  crois-tu  que  le  destin 
Nous*  ait  fait  prendre  terre  : 
Quelle  est  cette  isle ,  ami  Zermain  f 

GERMAIN,  ♦ 

Je  ne  la  connais  guère. 
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L'ABBÉ. 

O  ciel  !  si  nous  étions  tombés 
Dans  des  pays  sauvages  I 
On  respecte  peu  les  Abbés 
Chez  les  Antropophages.   . 
GERMAIN. 
Air:  monsieur  VAbbé  ou  alle^-vous  ? 
Monsieur  l'abbé ,  ne  craignez  rien  , 
Ce  lieu ,  si  je  m'en  souviens  bien , 
Sans  offrir  de  cruelles 
L'ABBÉ. 
Eh!  bien. 
N'est  peuplé  que  de  belles, 

GERMAIN. 
Vous  m'entendez  bien. 

Ici ,  dit-on ,  ces  petits  cœurs. 
Gardent  toujours  aux  voyageurs. 
Pour  les  tems  difficiles 

L'  A  B  B  î  . 
E|i  !  bien , 
^     Les  plus  jolis  asiles^  j 

GERMAIN, 
Vous  in'entendez  biep,, 

L  A  B  B  É-     ^ 

Air  nouveau. 
Pauvre  abbé  !  que  ze;  swis[  :Hialheureux  | 
Commenj  povirai-ze  ainsi  paraître , 


i6  L'ISLE 

Ah  !  bien  loin  de  charmer  leurs  bcattxyemK, 

Ze  vais  les  effrayer  peut-être. 
Qu'est  devenu  cet  éclat  quez'avais, 
Quand  ze  volais  de  conquête  en  conquête? 
'^  Sans  son  secours  ze  ne  pourrai  :^mais , 
De  la  beauté  tourner  la  tête. 

GERMAIN. 

Air:   Guillot  a  des  yeux  complaisans. 

Ne  vous  allarmez  pas  en  vain  , 
Montrer  plus  de  courage  : 
Du  sexe,  en  ce  climat  lointain  , 
Je  connais  peu  Tusage. 
Mais  je  crois  bien  qu'assurément, 
Sur  ces  bords ,  comme  en  France , 
Il  né  juge  pas  le  talent 
Sur  la  simple  apparence. 

Air:  allons  donc]  mesdemoiselles. 

m 
Pour  suivre  ifne  ingrate  Hélène  , 

Vous,  avez  i  nouveau  Paris , 

Deséfté  presque  sans  peine , 

Le  beau  séjour  de  Paris.  "    ' 

Voyez  oômme  la  fortune 

Aime  à- vous  bien  partager  : 

:  •  :•       Vingt  beautés ,  des^  rigueurs  d'une 

ç  Saui*ôJ}t=voUsàédomagcrV 

L'ABBÉ. 


t>  E  s    F  E  M  M  E  s.  vr 

L'ABBÉ.       * 
Ai.R  nouveau» 

Ah  !  que  mon  destin  serait  doux 
Si  je  parvenais  à  leur  plaire/ 
Mais  je  me  défie  entre  nous, 
Du  succès  d'une  telle  affaire; 
Si  To  n  attache  peu  de  prix 
*  A  mes  talens ,  à  mes  services  ; 
Pour  vaincreici ,  comme  à  Paris , 
Je-  n'aurai  pas  mes  bénéfices. 

•  G  E  R  MAI  N, 

Même  air. 

Ici  Ton  doit  très-peu  tenir  j; 
A  Tor  qui  souvent  sait  tout  faire  : 
Et  Plutus  n  y  doit  point  franchir 
L'enclos  du  temple  de  Cythère. 
Sachez  aux  belles ,  tour-à-tour> 
Oifrir  vos  talens^,  vos  services  > 
Monsieur,  votre  âge  est  pour  ramour 
Le  plus  joli  des  bénéfices. 

U  A  B  B  É. 

Air:  de  la  catacoua. 

Tes  ûïscours  nie  rendent  la  rie; 
Vas  promptement,  mon  cher  Germain,' 

B 
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Cours  de  toui-cèté',  je  te  prie, 
Reconnaître  un  peu  le  terrein» 
Pour  me  distraire  en  ton  absence. 
Je  vais  sous  ces  arbïes  fleuris , 
Dans  l'espoir  d'un  meilleur  logis^ 
Me  reposer  accompagné  de  ris., 
Puis,  avec  ces  fruits,  par  prudehce. 
Je  vais  reprendre  mes, esprits. 

(//  cueille  des  fruits,  et  s'assied). 


S   C   Ê   N   E     V  I. 


L'  A  B  B  É  seul 
Air:  je  dois  y  faire  attention. 

J  E  ne  me  sens  p\\is  d'appétit, 
Je  ne  puis  matigèr  davantage. 
De  tout  ce  que  Germain  m'a  dit , 
'  J«  crois  Voir  la  riante  image  : 
11  me  semble  qu'à  mes  côtés , 
Un  essaim'  nombreux  de  beautés. 
S'empresse  à  briguer  mon  hommage. 
Je  cide  à  leurs  vœux,  tour  à  tour 
Entre  tant  d'appas ,  je  partage 
Mes  petits  soins  et  mon  amour. 
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A  ï  R  t  vous  tûtdonnei  (de  Paësiello.) 

Dàn§  ce  séjour  >  daignez  enfin  paraître , 
Jeunes  beautés,  dont  mon  cœur  est  épris, 
Venez  offrir  à  mes  regards  surpris  ^ 
Tous  ces  trésors  que  l'œil  aime  à  connaître. 

SCÈNE    VII. 


L*  A  B  B  E,  LES  Vieilles. 

(  Tandis, que  l'Ahbé  chante,,  les  Vieilles  s^en 
approchent  pas  à  pas). 

U  A  B  B  É. 

Second  couplet. 
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ANS  mes  transports  je  me  peips  sur  vos  traces  > 
L'essaim  brillant  et  des  jeux  et  des  ris, 
Oui ,  vous  avez  les  attraits  de  Cyprîs , 
Ayec  l'éclat  et  la  fraîcheur  des  Grâces. 

Troisième  couplet. 

Auprès  de  vous ,  objets  de  ma  tendresse, 
Je  me  promets  d'oublier  Funivers, 
Mon  cœur  jaloux  de  languir  dans  vos  fers, 
Dans  vos  faveurs  trouvera  sa  richesse^ 

Ba 
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Les    Vieilles  entourant  l'Abbé^ 

Ai  R  :  oui  noir,  mais  pas  si  diable. 

Mon  dieu  qu'il  est  aimable  ! 
j  O  le  charmant  enfant  ! 

L'  A  B  B  E. 

Que  vois-je  ?  c'est  le  diable , 

LA    REINE. 

Qu'il  est  intéressant , 
Voyez  cet  œil  tendre  et  touchant; 
Il  faut  en  sa  faveur, 
Adoucir  la  rigueur, 
Des  loix  de  cet  empire , 
Je  ne  pourrais  souscrire , 
A  soumettre  au  martyre.. 
Un  si  joli  garçon. 

Les    Vieilles. 

Non ,  non , 
Non,  non. 
Il  lui  faut  accorder  son  cardon* 

LA    REINE. 

Air  :  jf  je  le  gronde  quelquefois. 
Seul  en  ces  lieux  ^  que  faisiez-Yous  .^ 
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U  A  B  B  É. 

Hélas  !  je  faisais  un  beau  songe. 
De  mon  bonheur  le  .sort  jaloux, 
A  détruit  Terreur  du  mensonge. 

L  A    R  El  N  E. 

Nous  saurons  bien  sans  vanité , 

Faire  votre  félicité , 
Pourvu  que  vous  soyez  sensible. 

U  A  B  B  É. 

Quoi!  fait-on  ici  (trois fois)  l'impossible. 

LA    REINE. 

A I R  :  nous  sommes  précepteurs  d'Amour. 

Mon  bel  ami ,  sachez  d'abord. 
Que  quiconque  ici  cherche  asyle, 
Est  sur  le  champ  puni  de  mort. 

L'  A  B  B  É. 

O  ciel  1 

LA    REIN  E. 

Telle  est  la  loi  de  l'Isle. 

L'  A  B  B  É. 

Air  :  qu'il  pleuve ,  quHl  vente ,  qu'il  neige. 

A  moi  5  Lafleur ,  Germain ,  Labrie , 
Accourez  tous,  je  vous  en  prie; 
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Venez ,  volez  à  mon  secours , 

Ou  c'est  fait  de  moi  pour  toujours. 

LA    REINE. 

Air  i  je  brûk  de  voir  ce  château. 

Ne  craignez  rien  ,  calmez  vos  sens , 
Chez  nous  il  est  d'usage. 

Que  l'une  de  nous  tous  les  ans. 
Aux  loix  d'hymen  s'engage. 

Soyez  ce  bienheureux  époux ,  bis. 

Voyez,  choisissez  entre  nous, 

L'  A  B  B  É, 

Le  chien  d'usage  ! 
^  O  ciel  !  j'enrage  : 

J'aime  mieux  partir  à  la  nage, 

LA    REINE, 

C'est  notre  usage  j 
Il  est  très-sage, 
Ne  balancez  pas  davantage, 

L'  A  B  B  É, 

Non  5  je  ne  le  pourrai  jamais , 

Un  tel  choix  m'embarrasse  s 
Je  vois  par-tout  mêmes  attraits ,      "^ 
Et  par-tout  même  grâce. 
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L  A    B  E  I  N  E. 

Il  est  adorable,  en  honneur^  bis. 
Qui  de  now  va  £xer  son  cœur? 

U  ABBÉ. 

Le  chien  d'usage,  etc. 

LA    REINE. 

Cest  notre  usage,  etc. 

Air  :  de  Jcconie. 

Puisqu'il  refuse  de  choisir , 

Dans  cette  solitude , 
Donnons-lui  le  moyen  de  sortir 

De  cette  incertitude. . 

Il  voudrait  chacune  de  nous, 
.Cest  ce  qui  l'intimide , 

Pour  ne  pas  faire  de  jaloux , 
Que  le  sort  en  décide. 

L'  Afi  B  É. 

Air  :  de  la  découpure. 

O  ciel  !  quel  est  mon  embarras  l 
Jamais ,  j'ai  beau  faire  , 
Je  ne  sortirai  d'affaire. 
O  ciel  !  tu  vois  mon  embarras  ! 
Viens  à  mon  secours^  ne  m'abandonne  pas. 
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Les  Vieilles: 

Epousez;  épousez,  épousez-moi  l 

Mdn  cœur ,  je  vous  jure , 

Ne  sera  jamais  parjure. 
Epousez,  épousez,  épousez-moi, 
De  vous  adorer ,  je  me  ferai  la  loi. 

U  A  B  B  É. 

Comment  répondrai-je  à  vos  vœux  ? 
Pour  les  gens  d'église, 
Ce  n'est  pas  chose  permise.  . 
Comment  répondrai-je  à  vos  vœux? 
Je  suis  pour  jamais  lié  par  d'autres  nœuds, 

L'ES    Vieilles. 

Epousez,  épousez,  épousez-moi. 

Sur  cette  licence 

Je  garderai  le  silence. 
Epousez  5  épousez ,  épousez-moi , 
De  vous  adorer ,  je  me  ferai  la  loi. 

{Lis  Vieilles- entourent  VAhhé,  et  lui  font  mille 
caresses  f  quand  Joséphine  paraît  avec  une 
partie  des  jeunes  Filles.) 


DES   FEMMES. 


SCENE     VII  I. 


Les  Précédcns,  JOSEPHINE,  quelques 
JEUNES  Filles. 

Les  jeunes  Filles. 

Air:  que  ce  sabot  soit  par  nous  vérifié. 

jljLH  !  quelle  horreuxl  quelle  indocilité  1 
Oser  parler,  l'audace  est  un  peu  forte; 

D'un  sexe  ici  justement  détesté , 
Pour  nous  venger ,  usons  d'autorité. 

SCÈNE     IX. 


Les  Précédens,   LAURETTE,  GERMAIN, 

parés  de  fleurs  et  de  rubans.  JEUNES  FiLLES. 

JOSEPHINE. 

Air  nouveau. 

-Tort  bien ,  mamans ,  oh  cette  fois , 

Nous  admirons  votre  colère. 

Ainsi  que  vous,  en  tapinois. 

Aux  hommes  nous  ferons  la  guerre. 


Aussi  celui-ci,  voyez-vous, 
Est  déjà  tombé  sous  nos  coups. 

Tandis  qu'en  ces  lieux  en  secret^ 
Vous  vous  escrimiez  d'importance. 
Nous  avqns ,  d'un  accord  parfait. 
Du  sort  emprunté  la  balance  ; 
Et  de  Laurette ,  voyez- vous , 
'     Ce  monsieur  est  nommé  l'époux. 

Les    Vieilles. 

Air  :  je, devinons,  k  tenons. 

Quoi  déjà  ? 

Les   jeunes   Filles. 
Oui  déjà, 
Les   Vieilles. 
Mais  quel  homme  est-ce  là  ?    bis. 

GERMAIN. 

Air:  r Amour  est  un  enfant  trompeur. 

Oui^  le  sort  à  ce  tendre  objet, 
Et  m'engage  et  mç  lie  j 

Loin  d'appeller  de  son  arrêt  > 
Mon  cœur  le  ratifie  ; 
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A  VAbbé. 

Faites  le  bonheur  de  Gennain  « 
En  mettant  la  dernière  nain 
A  h,  cérémonie. 

LA    REINE, 

Quoi!  nous  souf&irons...,. 

LAURETTE, 
Maman,  de  la  modératioa. 

U  A  B  B  É. 

Quoique  je  conserve  pour  toi 

Une  tendresse  extrême , 
Tunira  qui  voudra ,  ma  foi 

A  la  beauté  qui  t'aime. 
De  t'imiter,  je  suis  jaloux, 
Et  celui  qui  fait  les  époux 

Ne  peut  l'être  lui-mênje.     bis. 

JOSEPHINE, 

ÀlR  :  moi ,  j^  tiens  pour  règle  premièrem 

Quels  embarras  vous  faites  naître  ! 
Eh  d'un  tiers  qu'avez-vous  besoin  ? 
Chez  nous  Tamour  sert  de  grand-prêtre, 
Et  la  constance  de  témoin. 
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GERMAIN. 

Air  .  on  dit  qu'à  quin^  ans^. 

Reçois  cet  anneau , 
C'est  le  garant  de  ma  tendresse  , 

Reçois  cet  anneau, 
L'amour  ici  t'en  fait  cadeau. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Que  j'ëprouve  d'ivresse, 
Quand  j'en  pare  ma  main , 
Il  me  promet  sans  cesse 
Le  plus  heureux  destin. 

Ensemble. 

Reçois 

cet  anneau , 
Je  prends 

ma 
Çest  le  garant  de         tendresse^ 

ta       .    s 
Reçois 

cet  anneau , 
Je  prends 

m'en 
Puisque  l'amour        "  fait  cadeau, 
t'en 
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GERMAIN. 

Air  :  0  ma  tendre  musette. 

Il  me  manque  ma  chère , 
La  pièce  que  chez  nous 
L'épouse ,  d'ordinairfc 
Reçoit  de  son  époux. 
,  Pour  cela  ,  fais  moi  grâce 

Et  je  vais  sans  débat 
Te  donner  à  la  place 
Ce  petit  assignat. 

Second  Couplet, 

Depuis  long- temps  en  France; 
C 'est-là  tout  notre  argent  : 
Mais  avec  assurance 
On  le  prend  on  le  rend. 
Et  qupiqju'on  ait  pu  faire , 
Je  t'assure  en  ce  jour 
Qu'il  durera ,  ma  chère  , 
Autant  que  mon  amour, 

LAURETTE. 

Air:  toujours  ,  toujours. 

A  cet  espoir  mon  ame  s'abandonne. 
Avec  plaisir  je  reçois  ce  papier , 
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Un  aussi  mince  bbjet  r>e  doit  brouiller  personne, 
Et  d'ailleurs  en  aimant  un  cœur  dpit  oublier^ 
Tous  les  présens  pour  la  main  qui  les  donne» 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Air  nouveau. 

Ah  !   combien  je  te  fjùrte  envie  1 
Je  ne  suis  pas  si  bied  traité  : 
Vas  pour  le  tourment  de  ma  vie  ^ 
Ici  je  me  suis  arrêté. 

GERMAIN,    montrant  Joséphine. 

Voyez  comme  Tamour  pétille 
Dans  les  yeux  de  cette  beauté  : 
'  Avec  tant  d'attraits  en  famille  , 
Tout  irait  de  fxl  en  aiguille. 

L  A    R  E  1  N  E; 

Daignez  donc  enfin  nous  répondre  , 
Depuis  long-temps  nous  attendons. 

U'  ABBÉ: 

Tout  en  ces  lieux  vient  me  -confondre. 

L  A    R  E  I  N  E. 
A  ce  prix  seul  nous  pardonnons. 
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L'  A  B  B  É. 

Donnez-moi  plutôt  votre  fille  , 
Si  vous  en  croyez  mes  raisons. 

GERMAIN. 

Avec  la  vieillesse  en  famille  , 
Rien  ne  va  de  fil  en  aiguille. 

LA    REINE, 

I 

A I  ft  :  une  fille  est  un  oiseau» 

C'est  trop  braver  ma  fureur  j 
Mon  courroux  en  est  extrême  ; 
Je  vous^^épouse  moî*mème , 
Vous  ,  monsieur  le  raisonneur. 
Mais  tâchons  de  nous  contraindre 
^   Pour  qu'on  n'ait  point  à*  se  plaindre , 
Mes  enfans ,  il  faut  sans  feindre 
Nous  mettre  à  l'instant  d'accord. 
Rendez  ,  rendez-nous  le  vônre , 
Et  pour  avoir  Tun  et  l'autre^ 
Il  faut  les  tirer  au  sort. 

Chœur  général. 

Rendez ,   rendez-nous  le  vôtre , 
Et  pour,  etc.     , 
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L  A    R  E  I  N  E. 

Air:  d'Vinstant  qu'on  nous  mit  en  "ménage. 

Je  suis  de  vous  très  satisfaite  , . 
On  ne  peut  mieux  se  comporter  : 
D'iuie  obéisance  parfaite  , 
Vous  n'aurez  rien  à  redouter. 

Mes  enfans ,  (  bis  )  combien  je  vous  aime 

(a part,  ) 
Nous  les  tenons  tout  est  au  mieux  : 
En  recourant  au  stratagème , 
Nous  les  aurons  ainsi  tous  deux. 

C  H  (E  U  R   G  i  N  i  R  A  L., 

Nous  les  tenons ,  etc. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

A  i  K  :  ça  détalons. 

Dans  le  palais , 
Sans  que  rien  nous  arrête, 

Courons  exprès 
Disposer  cette  fête,. 
Ne  disons  pas  un  mot  : 
Voyons ,  voyons ,  qui  de  nous  aura  le  bon  lot. 

C  H  (E  U  R. 

Voyons^  voyons ,  qui  de  nous  aura  le  bon  lot^ 

SCÈNE  X. 
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SCENE     X. 


L'  A  B  B  E,    GERMAIN. 
V  ABB  t. 

Air:    de  la  Palisse. 

Jl/  I  e  u  X  !  qu'allons  nous  devenir , 
Si  le  sort  nous  est  contraire  ? 
Pour  moi  j  aime  autant  mourir 
Que  d'épouser  ma  grand'raère. 

GERMAIN- 

Mourir!  mais  y    pensez-vous? 
D'une  femme  ,   vieille  ,  laide  , 
Pour  consoler  un  époux, 
N'est-il  donc  aucun  remède  ? 

A  I  R  :  pourriei-vous  bien  douter  encore. 

S'il  m'écheoit  vieille  douairière 

Je  n'en  prendrai  point  de  courroux; 

Une  femme  sexagénaire, 

Est  un  trésor  pour  un  époux. 

Des  devoirs  où  l'hymen  nous  lie. 

Je  serai  plutôt  acquitté  ; 

Voilà  comme  il  faut  dans  la  vie  , 

Yoir  les  objets  du  bon  côté* 
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V  K  B  B  É. 

Mais  quelle  sera  ma  détresse , 
Si  ma  femme  joint ,  par  malheur , 
Aux  attributs  de  la  vieillesse 
Des  traits  flétris  par  la  laideur? 
Quand  on  est  seul  dans  son  ménage. 
Il  est  bien  triste  ,  en  vérité , 
D'avoir  sous  les  yeux  un  visage , 
Qu'on  ne  peut  voir  d'aucun  côté. 

GERMAIN. 

Air:  réveillez-vous  belle  endormie. 

Croyez ,  monsieur ,  que  la  jeunesse , 
Pour  avoir  le  dessus  d'abord , 
Va  joindre  et  la  ruse  et  l'adresse 
Avec  la  raison  du  plus  fort. 

'         CHCEURDEMATHELOTS. 
A  I  R  :  nouveau. 

Qu'il  est  doux  après  l'orage  , 
De  voir  briller  le  soleil  ; 
Sans  nul  danger  sur  ce  rivage , 
Buvons ,  livrons-nous  au  sommeil. 

L^  A  B  B  £• 

Air:  non ,  je  ne  ferai  pas ,   etc. 
J^entends  nos  matelots,Germain,suis-moi,de  grâce. 
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GERMAIN. 

Quoi  !  sans  combattre  ici ,  vous  céderiez  la  place  ! 
Cest  la  première  fois ,  ou  je  suis  bien  trompé , 
Que  le  beau  sexe  a  fait  reculer  un  abbé, 

SCÈNE     XL 


LesPrécédens ,  LA  REINE  ,   LAURETTE  , 

JOSEPHINE,  LE5  VIEILLES  ,    LES  JEUNES 
FILLES. 

Chœur. 
A I  R  .  eA  /  i(jc ,  et  ^/c  ,  et  !(oc. 

JljH  !  vite  ,  vîte  allons , 
Enfans ,  dépêchons-nous ,  courons , 
Que  ce  moment  sera  doux , 
Si  nous  avons  un  époux. 

LA    REINE,  à  part. 
Sur  cette  jeunesse  altière 
Nous  remporterons  ,  j'espère. 
Je  n  ai  point  écrit  leurs  noms. 
LAURETTE,  JOSEPHINE, 

Nos  mamans  croyent  nous  surprendre , 
Mais  nous  saurons  nous  défendre 
Et  triompher,  j'en  réponds. 

C  ^ 
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C  H  (E  U  R. 
Eh  !  vite  ,  vite  allons  ,  etCr 

LA    REINE, 

A I R  :  courons  d'ia  blonde  à  la  bruncn 

Hé  bien  ,  qu'on  fasse  silence , 

Le  sort  va  parler  enfin  ; 
Bientôt  va ,  de  la  balance , 

Sortir  larrêt  souverain* 

Promettons  obéissance 

Et  jurons  toutes ,  qu'en  paix. 

Quelque  soit  aujourd'hui  la  chance  , 

Nous  recevrons  ses  décrets. 

LAURETTE^ 

Oui  sans  façons , 
Nous  jurons 
Promettons 
Et  tiendrons , 
A  sa  voix , 
A  sa  voix , 
A  ses  loix 
Cette  fois  , 
Entière  obéissance. 

LA    REINE. 

Avancés  donc  l'un  et  l'autre  , 
Le  bonheur  vous  tend  les  bras. 
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U  A  B  B  É. 

Vois  quel  destin  est  le  nôtre. 

GERMAIN. 

£h  ]  monsieur ,  ne  tremblez  pas, 

L'  A  B  B  É. 
Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  ? 

GERMAIN. 

Prendre  en  brave  son  parti. 

U  A  B  B  É. 

S'il  me  tombe  une  vieille  face. 
Je  serai  bien  loti. 

GERMAIN. 

Oh  !   ces  tendrons , 

Si  fripons , 

J'en  réponds 

Ont  tout  vu , 

Tout  prévu. 

Voyons  tout , 

Jusqu'au  bout , 

Prenez  de  bonne  grâce. 
La  Reine  se  place  entre  l'Abbé  et  Germain , 
leur  présente  une  corbeille  ou  -sont  les  noms , 
et  quand  ils  sont  prêt  à  tirer  ,  Laurette  et 
Joséphine  s'avancent  par  derrière  ,  et  donnent 
chacune  leur  nom  ,  Joséphine  à  l'Abbé ,  et 
Laurette  à  Germain. 
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LA     REINE,  prend  les  bulletins. 

A  I  R  :  Colinette  au  bois  s* en  alla» 

Nous  les  tenons;  tout  est  fini. 
Voyons  à  qui  ces  enfans-ci. . .  • 

Tra  la  de  ri  de  ra  ,   (  bis  ) 
Quel  agrément  et  quel  plaisirs, 
Si  jWâis  suivant  mes  désirs. .  .  .-• 
Tra  la  de  ri  dera ,  tra  la  deri  de  ra , 
Que  vois- je  ,  quel  complot  aiFreux  ! 
Eh  !  quoi  !  friponnes  toutes  deux  ! 
Craignez  ma  colère. 

JOSEPHINE  et  LAURETTE. 
La  deri  dera  ,  la ,  la,  la,  la  ,  la , 
La  ,  la  deri  dera» 

Ny  a  pas  de  mal  à  ça , 
Ma  chère  mère, 
Xy  a  pas  de  mal  à  ça, 

LAURETTE. 

A  eus  avez  voulu  nous  tricher; 
Mais  l'amonr  a  su  l'empêcher  , 

Mamans^  et  malgré  vous, 

Nous  aurons  des  époux, 
V  ous  auriez  beau  nous  désoler, 

Et  nous  bouder, 

Et  nous  rronder. 
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Dans  ce  jour  plein  d'appas. 

L'amour  nous  dit  tout  bas  : 
Vous  avez  trompé  vos  mamans  ; 
Qui  trompaient  de  même  à  vingt  ans; 
Ainsi  pour  votre  âge, 

Tra  deri  dera la,  la,  la ,  la, 

^  Tra  la  deri  dera, 

j^^y  a  pas  de  mal  à  ça, 
C'est  Tusage , 

î<ry  a  pas  de  mal  à  ça. 

C  ^  (E  U  R, 

Air  :  eh  gai,  gai^  gai  mon  Officier. 

Eh  gai ,  gai ,  gai  pas  de  chagrin, 

La  ruse , 

Est  notre  excuse  : 

Eh  gai,  gai ,  gai  pas  de  chagrin , 

C'est  Tarrêt  du  destin. 

U  A  B  B  £• 

J'ai  fait  des  sacrifices , 
Mais  j'en  suis  enchanté  ; 
Au  lieu  de  bénéfices , 
Je  trouve  la  beauté. 

C  H  (E  U  R. 

Eh  gai;  gai;  etc. 


^P  VIS  LE 

LA   RE.INE; 

Vous  sentirez ,  j'espère. 
L'effet  de  mon  courroux , 

JOSEPHINE. 

Ce  que  vous  vouliez  faire , 
Nous  le  ferons  pour  vousr 

C  H  (E  U  R. 
Eh  gai ,  gai ,  etc. 

GERMAIN. 

Un'  essaim  de  bons  drilles, 
Descendu  sur  ces  bords , 
Saura  faire  à  vos  filles 
Oublier  vos  transports. 

C  H  (E  U  R. 
Eh  gai  5  gai ,  etc. 

L'  A  B  B  É. 
Air:  vas^t'en  voir  s'ils  viennent  Jean. 
Ils  sont  près  de  ce  canton , 
Les   jeunes    Filles. 
Quels  objets  les  retiennent? 
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L  A  B  B  É. 

De  nous  ]e  crois  sans  façon,' 
C'est  qu'ils  s'entretiennent. 
Les  voici  qui  viennent 
Les  jeunes  Filles. 
Bon, 
Les  voici  qui  viennent. 


SCENE    X  I  I  et  dernière. 


Les  Précédens,  Matelots. 
Chœur  de  Matelots. 
Air:  que  le  Sultan  Saladin. 

PiXONS-NOUS  dans  ce  séjour. 
Il  est  charmant  pour  l'amour. . . . 
Mais  jarniguoi  que  (\e  filles  ! 
Qu'elles  sont  jeunes  ,  gentilles. 
Morbleu  cela  nous  convient. 

Très-bien , 

Très-bien , 
Déjà  mon  cœur  vous  retient; 
Si  je  suis  seul ,  j'aurai ,  je  pense, 

La  préférence. 
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GERMAIN. 
Nous  vous  avons  devancés  ; 
Déjà  nos  cœurs  sont  placés. 
Les    matelots. 

Nous  vous  prendrons  pour  modèles , 
Et  près  de  ces  jouvencelles. 
Chacun  de  nous  ,  de  l'hymen , 

Demain,  demain 
Formera  le  doux  lien, 

GERMAIN. 

Pour  nous  y  préparer  d'avance , 
Il  faut  qu'on  danse. 
Il  faut  qu'on  danse. 

LAURETTE. 

A  I  R  :  pour  animer  nos  chansons. 

Allons  ,  maman  ,  avec  nous , 
Suivez  la  cadence  : 
Laissez-là  votre  courroux. 
C'est  le  mieux ,  je  pense. 

GERMAIN. 
Ronde. 

Air  nouveau. 

Un  beau  matin  ,  sous  la  coudrette , 
Je  trouvai  la  jeune  AHson. 
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Et  la  voyant  rêver  seulette ,         // 
Je  m'en  approche  sans  façon. 
Accordez  moi ,  dis-je  à  la  belle 
Un  petit  baiser  plein  d'appas. 
Non ,  non  ,  monsieur  ,   répondit-elle 
Ça  n  se  peut  pas ,  ça  n'se  peut  pas. 

Second  couplet. 

Malgré  sa  feinte  résistance  ; 
Je  m'en  empare  au  même  instant. 
Et  dans  le  bosquet  plus  j'avance  , 
Plus  je  deviens  entreprenant. 
On  fait  bien  encor  la  cruelle  ; 
Mais  cependant  d'un  ton  plus  bas  ; 
Finissez  ,  monsieur  ,  dit  la  belle 
Ça  n'se  peut  pas ,  ça  n'se  peut  pas. 

Troisième  couplet. 

Alison  enfin  plus  docile , 
A  nos  jeux  prit  tant  de  plaisir  ; 
Qu'avant  de  rentrer  à  la  ville , 
L'amour  bien  loin  nous  fit  courir. 
Rien  ne  pouvait  plus  la  réduire  : 
Mais  moi  je  me  sentis  si  las  , 
Qu'à  mon  tour  il  fallut  lui  dire , 
Ça  n'se  peut  pas ,  ça  n'se  peut  pas.  ' 
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L'  î  S  LE 


VAUDEVILLE. 


LA    REINE. 

Air:  je  ne  suis  pins  dans  l'âge  heureux. 

Votre  gaieté,  mes  bons  amiSj 
M'enchante  et  me  rend  à  la  vie  : 
En  nous  privant  de  nos  maris  , 
Nous  avions  fait  une  folie  ; 
Comme  on  a  passé  l'heureux  tems  , 
Ou  de  désirs  le  cœur  pétille. 
Je  sens  qu'il  faut  à  soixante  aïis 
Chercher  le  plaisir  en  famille. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Maman ,  nous  avons  vu  l'instant 
Où  nous  vous  déclarions  la  guerre; 
Pardonnez  cet  emportement , 
Nous  n*aspirons  plus  qu'à  vous  pliire. 
Dans  les  regards  de  nos  amans , 
Du  plaisir  la  flamme  pétille  ; 
Près  d'eux  nos  cœurs  à  soixante  ans, 
Trouveront  l'amour  en  famille* 
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U  A  B  B  É. 

Je  quitte  aujourd'hui  sans  regret^ 
Cet  habit  qui  nous  vient  de  Rome^ 
Puisqu'en  arborant  le  collet , 
Il  faut  oublier  qu'on  est  homme. 
Quoique  caché  sous  un  rabat. 
De  désir  notre  cœur  pétille  ; 
Pourquoi  donc  priver  cet  état , 
Du  bonheur  qu'on  goûte  en  famille. 

JOSEPHINE  jw  Public. 

Nous  sommes  tous  nés  sous  vos  yeux  y 
Chacun  de  nous  est  votre  ouvrage, 
Et  nous  ne  cherchons  en, ces  lieux 
Qu'à  mériter  votre  suffrage. 
Vous  nous  traité  eh  bons  parens. 
Et  parmi  nous  la  gaité  brille; 
Venez  nous  voir^  pour  nous  céans , 
Il  n'est  de  plaisir  qu'en  famille. 
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FORCÉE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE,  EN  PROSE 

MÊLiE    DE    VAUDEVILLES. 


Par  m.  deschamps. 
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Représentée  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre 
du  Vaudeville,  le  xo  Février  ijgz. 
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Se  TROUVE  au  Théâtre  , 
Et  chez  les  Marchaods  de  Nouveautés. 


M  DCG  LXXXXII. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LEQNORE,  Mlle.  ROTER. 

FERVILLE  officier,  ^  j^^    ^     ^^ 

amant  de  Léonore , 

Un  ABBÉ,  M.   HENRIif. 

MARTON,  suiyantede  j^^^^  LESCOT. 
Leonore , 


La  scène  est  à  la  Campagne  y  dans  une  espèce 
de  Bosquet  formé  naturellement. 


LA  REVANCHE  FORCÉE, 
COMÉDIE, 

MÊLÉE   DE   VAUDEVILLES. 


SCENE     PREMIERE. 


LEONORE,    MARTON. 

M   A   R  T   O  N. 

Air  :  sans  l  Iv ciller  ^  si  fe  f  embrasse, 

^A  N  S   ce  Heu  calmt  et  solitaire 
Si  nous  restions  quelques  instans.... 

L   é   O  N   O  R  £é 

Il  ^aat  rentrer  ^  il  en  est  tems. 
Au  château  rejoignons   ma  mère. 

M  A  R  t  O  N  ^  part  et  regardant  au  tour  d^ elle. 

Mais  mon  cousin  ,   qiel   étourdi  ! 
Pourquoi  »  pourquoi  n'est-il  donc  pas   ici  ^ 

(  toujours  à  part.  ) 
Si  j'étoîs  seule  au  moins  ,  je  pourroîs  l'attendre. 

L   É  O   N   O   R   E. 

Je  n'ose  rester  trop  long-temps  cloÎOT^e  de  ma  mire  : 
tu  sais  comme  elle  est  toujours  inquit  te  et  pour  elle  et 
pour  moi,  depuis  ce  jour  où  notre  château  fut  menacé , 
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OÙ  nous  aurions  couru  les  plus  grands  dangers,  peut-être^ 
si  Ion  cousin  ne  s'étoit  mis  à  la  tête  de  nos  paysans  et  ne 
les  eût  rempli^  de  sa  valeur. 

M   A   R   T  O   N. 

Tenez ,  mademoiselle ,  ce  n*est  pas  parce  qu'il  est  mon 
cousin ,  ni  parce  qu'il  est  fils  du  magister  de  ce  village  ; 
mais  avouez  que  ce  jeune  homme  promet  beaucoup.    « 

L   E   O   N   O  R   E. 

Oui,  assurément. 

M   A   R   T   O  N. 

Air:   Voilà  mon  cousin^  V allure. 

Le  courage   et  l 'esprit ,   mon   cousin  ^, 

Il  a  tout  en   partage'; 
Mais   s'jl    veut  faire  un  jour  son  chemin  , 
De  quoi  sert  son  courage  \.., 

Car  .enfin , 
II  est  abbé  ,  c'est  dommage  , 
Mon  cousin  ! 
.    Il  est  abbé...  C'est   dommage. 

Et  cela  par  l'entêtement  de  son  père ,  qui  l'a  retiré 
du  service  où  il  se  trouvoit  bien ,  pour  lui  faire  prendre 
un  état  qui  lui  déplaît.  Mais  que  voulez  vous  t  11  n'a 
pas  de  fortune. 

L  £   O  K  O  R   £ 

Console  toi,  Marton. 

Air  :  Fournisse^^ti  canal  au  ruisseau. 
Premier    CoupLC  T. 

Si  Ferville  obtient  un  jour  ma  main, 
Quoiqu'à  peine,  hélas,  je  Tespère  , 
Vas ,  je  veux  qu'il  offre  à  ton  cousin 
Les  secours  et  les  soin?  d'un  père. 
Un  brave   ofificier  /  tel   <]ue  lui  , 
Doit  servir  de  guide  et  de  maître 
,    *  Ali  mérite  qui ,  pour  paroitre  , 

li'a  besoin  que   d'un  appui. 
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,  SecomdCouplet. 

,  Il  pourra  parvenir  à  son  tour  ; 

Marton^danc  le  siècle  où  nous  somme  s 

Le  mérite  aisément  se  fait  jour, 

£t  la  vertu  place  les  hommes. 
La   carrière  s'ouvre   aujourd'hui 
A  plus  d'un  talent  qui,  peut-être. 
Jadis  n'auroit  osé  paroitre 
Faute  d'avoir  un  appsi. 

M   A   R   T   O   N. 

Maïs  vous  connoissez  M.  de  Fcrville  ;  51  suflît  que 
mon  cousin  aît  porté  le  petit  collet  ,  quoique  niali^ré 
lui,  pour  qu'il  ne  lui  inspire  aucun  intérêt.  Les  ahbés 
n'ont  jamais  été  du  goût  de  votre  amant. 

L   £   O  N   O  R   S. 

Maïs  plaisanterie  à  part ,  il  faut  avouer  qu'il  n'a  pas 
eu  beaucoup  à  se  louer  d'eux.  Sun  plus  grand  ennemi 
auprès  de  ma  mère,  n'étoit-ce  pas  cet  abLé  en  qui  elle 
avoit  confiance  ,  et  qui  a  sçu  l'engager  à  exclure  Fer- 
ville  ,  à  lui  interdire  noire  présence  et  l'accès  du 
château?  Je  sais  bien  que  mon  amant  n'étoit  pas  parfait, 
qu'on  pouvoit  lui  reprocher  de  la  légèreté,  de  nncon- 
séquence.  Mais  où  trouver  un  cœur  plus  vrai,*  plus  gé- 
néreux, plus  noble  que  le  sien? 

M    A    R    T    O   PT, 

Veuille  le  ciel  qu'il  vous  soit  resté  fidèle  ;  maïs  sHl 
s'avisoit  de  revenir  à  présent ^  que  cet  abbé,  son  en- 
nemi ,  n'est  plus  de  ce  monde ,  je  suis  sûr  qu'il  iléchiroit 
madame  votre  mère  ,.  qu'il  la  feroît  changer  de  senlimeus. 

L   É  O   N   O   R   E. 

Air  :    Ici  la  douceur  de  nos  loix. 

Va  ,   je   connois   trop   bien   son-  cœur  , 
Pour  ne   paj    croire   à   sa   constance  , 
Mais   je    crains   que    quelque   malheur  «. 
Ne   prolonge   ainsi   )son   absence. 
y  Tu   veux   qu'il   ait   trahi  «a  foi  ! 

Pour   d'autres  qu'il  sou)>ije  î- 
Ah  î    Dis   plutôt   qu'il  vit   pour   moi  ! 
Tu  ne  peux   tro^  Iç   dire.  j;^ii5.  ] 
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SCENE    IL 


Les  mêmes.  FRONTIN. 

FRONTiN  ,  dans  k  fond  du  théâtre. 
Ciel  !  ]^e  troiipè-je  ?  Ce   sdnt  elles  ! 

L  é  O  N  O  R  E. 
QiiVstrce  que  j'entends  ? 

M   A   R   T   O   N. 
2£st-il  possible?  En  croirai-je  m^s  yeux  ?  C'est  Frontîa. 

L   B   O   N   O   R    £• 
Le  valet  de  FervîUe  ? 

F  Ja   O   N   T   I   X.    . 

Ltii-même.  J'^Uoîs  au  château.  Grâce  à  Dieu,  roîlà  mt 
course  abrégée. 

LEON  OR  E  {àpart). 

Que  vais- je  appre^ndre?  (  Haut  ).  Eh  !  bien,  Frontin. 
ton  maître  ?  ' 

FRONTIN. 

Lui  5  mademoiselle ,  il  vous  adore. 

M  A  R  T  O  N. 
Tout  de  bon ,  Frontin  ? 

FRONTIN. 

Oh!  cVit  un  amant  d'une  constance  rare. 
Air  :  de  M,  Chardinu 
Premier  Couplet.- 

Pour  charmer   la    douleur  profonde. 
Où    rabsence-ravdit  Jette  , 
C'est    en  vain  qu'à  ses  yeux  le  monde, 
Sut  oftnr  plus  d'une   beauté 


COMEDIE.  7 

<^e  (|ae  chacime  avoit  de  charmes» 
'  En  vous  seule  il   les  troovoit  tous.... 
I^ul  objet  h'essttya  les  larmes 
Qu'il  versoit  en  soQgeaAC  à  tous. 

Secokd  Couplet. 

Cent  fois  il  voulat  vom  instruire 
De   son  séjour  Se  de  ses  maux; 
Hais   aa  bonheur  de  ▼oos  écrire  » 
Il   préféra  votre   repos. 
Enfin  l'on   apprît  à  mon  maître 
Que  nous  n'avions  pins  d'ennemi.... 
L'espoir  à  nos  yeox  vint  renittre  , 
Et   l'espoir  nous  ramène    ici. 

Ce  fut  un  de  vos  parens  qui  lui  apprit  cette  nouvelle 
en  pays  étranger,  où  il  senroit  ;  inais,(  il  tire  une  lettre 
de  sa  poche  ).  Ceci  vous  en  apprendra  davantage. 

LBONORE^  vivement. 

Donne  ,  donne..  (  Elle  lit  quelques  mots  ,  puis  elle 
scierie  )  —  Il  est  dans  le  village  voisin  ,  il  y  allend 
la  permission  de  paraître  au  château.  Il  me  conjure  de 
disposer  ma  mère  à  son  retour... 

M   A   R  T   O   N. 

Eh  !  bien,  ne  tardez  pas  davantage,  faites  ce  que  votre 
amant  vous  demande. 

L   £   O   N   O   R   E. 

Mais  5  au  moins ,  que  je  le  rcvoye  un  moment  ! 

M    A   R   T   O   N. 

Que  dites  vous  ,  traverser  le  village  ;  vous  exposer  à 
tousses  yeux  ;  risquer  de  déplaire  à  votre  mère,  quand 
il  s'agit  de  la  mettre  dans  vos  intérêts  !  Ah  !  ce  qui 
presse ,  c'est  d'assurer  le  bonheur  de  M.  Ferville  et  le 
vôtre  ;  montrez  sa  lettre  à  madame ,  vantez  lui  la  cous- 
tance  de  votre  amant. 

L   É   O   N   O   R   E. 

Tu  as  raison,  j'y  cours....  Toi,  Frontin.,. 

M    A    R    T   O    N. 
Soyez  tranquille  Je  me  charge  du  reste. 
\  A   2., 
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SCENE    III. 

MARTON.    FRONTIN. 

M  A  R  T  o  N  (  à  part  y 

Jti  T  d'une  de  partie. 

Air  :    'tlous  sommes  précepteurs  éP amour. 

Cherchons   vite   quelque   de'tour  , 
jAfîn  de   congédier    l'autre  ^ 
Otr  )  touc  en  servant  leur  amour  y 
11  Êtut  un  peu   songer  au  nôtre. 

F    R    O    N    T    I    N.   * 

Que  dîtes  tous  ? 

M   A   R  X  O  M. 

Que  tu  vas  aller  rejoindre  ton  maître  ;  tu  Fameneras 
€n  ces  lieu:ç,  il  y  sera  mieux  caché  que  dans  le  village, 
il  y  sera  plus  près  du  château  ,  il  y  recevra  plus  souvent 
de  nos  nouvelles  et  de  tout  ce  que  nous  ferons  pour  luL 

F  R  ON   TIN* 

J'entends. 

MARTON, 
Ta  donc. 

F   R  o  N    T   I  N. 

Et  nous  resterons  ici. 

MARTON. 


Ouï. 


F   R    O   N   T   I   N. 

Air  :  Ah  i  le  hel  oiseau  ,  maman» 

Mais  >   Marton  ,  dans  ce  bosquet  » 
Vous  tious   oublierez  peut-être  > 
'  Et  qu'y  faire  ,  s'il  Vous  plaît.  .... 


COMEDIE 

If  A  R  T  o  H    tendrcmetÊt 

Ce  lîc«  n^cst  ^  sa»  smit! 
Un  certain  charme  secret 
Remplit  ce  sé)oar  dumpctre  ; 
On  y  rêve  et  Ton  j'y  piai't.  .  . 
Sans  cesfe ,  j'y  roaàrou  être 


ENSEITBLE. 


M   A  R  T  O  N. 


F  R  O  N  T  I  K. 


Oui  ,  Frontin  ,  dans  ce  bosqoet ,  Oui  ,  Marton  ,  dans  ce   bosqaet , 

Il   £iut   conduire    ton  maître  ,  Je  vais  conduire  mon  maitre  y 

Mais  ,  sans  on  ordre  nouveau  ,  £t   sans  un  ordre  nouveau  y 

Ne  venez  point  au  Château.  Nous  n'irons  point  au  Château. 

C  Frontin  sort  ). 


SCENE    IV. 


;     MARTON    seule. 

Vt  R  A  c  E  à  Dîeu ,  j'ai  réussi  ;  )e  suis  seule»  Voici  Pheure 
où  mon  cousin  vient  ici  attendre  notre  retour  de  la 
promenade ,  dans  Pespérance  de  me  voir  et  de  nou«  re- 
conduire au  château.  Mais  je  regarde  en  vain  de  tou» 
côtés  5  —  et  pourtant  nous  n'avons  à  nous  que  ce  seul 
instant  !  Ce  jour  n'est-il  donc  heureux  que  pour  ma  maî- 
tresse et  pour  M.  de  Ferville  ?  Ce  jour  va  les  unir 
ensemble  !' 

Fin  de  l'Air  5  DoJo  ,  r  enfant  do. 

Et  moi  !  Die  a  d'amour  ? 

Quand  me  marierai-je  à  mon  tour  ? 


MO      LA  REVANCHE  rORCÉE. 

M   A  R  T  O  N* 
Vair   ituier  Dodo, 

Cétoit  un   abbé  directeur 

De   la   mère  de  ma   maîtresse , 

Qui   seul  a  causé   leur  malheur , 

Et  s'opposoit   à    leur   tendresse  ! 

Et  moi  —  )e  sens ,  au  fond  du  cccur 

Qu'un  ajbbé  fêroit  mon  bonkenr , 

Si   les   plus  '  doux  noeuds 

Pouvoient  nous  unir  tous  les  deux.  (  Bis  ) 

Maflbcureusement  c'est  ce  qui  n'arrivera  jamais.  Nous  n'a- 
▼ons  pas  Vuu  et  l'autre  assez  de  fortune.  Il  faut  qu'il  reste 
^afns  son  état  !  Pourquoi  donc  Paimaî-je  encore  ?  Cent  fois 
je  me  suis  dit  que  pour  son  bonheur  et  pour  le  mien  ^  il 
falloit  le  fuir^  —  et  pourtant...  Mais  je  saurai  m'ârmer 
de  courage.  Aussi  bien  il  ne  vient  pas.  Est  -  ce  à  moi 
de  l'attendre  ?  Non ,  je  ne  veux  que  lire  encore  une  fois  les 
couplets  qu'il  a  faits  hier  pour  moi ,  (  car  il  a  autant 
d'esprit  que  de  courage  )  ,  et  je  m'éloignerai  aussitôt. 
Je   ne  serai  plus  ici ,  quand  il  y  viendra. 

(  Elle  tire  de  sa  poche  les  couplets  qu'elle  a  reçus  de 
Pabbi  ). 

Air  :  De  M,  Guichard,\iy 
Premier  Couplet. 

Marton  ,   je   dcsespète 
D'avoir   su  vous  toucher. 
Hélac  \   si  j'ai  su  plaire 
Pourquoi  me  le   cacher? 
Souvent   j«  vous  vois  sourire 
Quan^  je  vous  peins  mon  ardeur... 
Mais  ce   sourire   enchanteur 
Que    veut-ij    dire  ?  (  Bis  ). 

{^Marton  s'interompt ,  en  disant  sur  la  fin  du  même  air^, 

.  Lé   fripon   a   dans  mon  coeur 
Trop   bien    su  lire.  (  Bis. 


(i)  Comme  cette  scène   auroit   pu   paroïtre  longue   ,  on  a  supprime' 
à  la  représentation  deux  couplets   de    cette  romance. 
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SecovdCouplbt. 
Je   sais  qu'un  sort  sévdrt 
S^ppoif  à  mon  bonheur. 
TIous   n'avons  sur  la  terre 
De  bien  que  notre  cœur* 
Souvent   le  vôtre   soupire 
En  voyant  couler  mes  pleurs. 
Ce  soupir  plein  de  doucevrs 
Que   veut-il  dire?  (  Bis  ).  « 

Troisième  Couplet. 

Mais  le  sort  moins   contraire 
Peut  s'adoucir  un  jour  j 
Marton  >  je  puis   tomt  laire 
Secondé  par  l'amour. 
Mais  cet  espoir  qu'il  m'inspire  > 
Du   moins  le   partagez-vous  ?... 
Ah  !   Dieu  !   ce  regard  êi  doux 
Que   veut-il  dire  ?  (  Bis  ) 

M  A  R  T  o  N    (  sHnterrompant  ). 

Hélas  !   ce   regard  si  deux 
En  veut  trop   dire  ! 

Mais  le  voici,  quoiqu'il  m'en  coûte,  éloîgnons-nous. 

SCÈNE    V. 

MARTON.       L'  A  B  B  É. 

l'  A  B  B  É  courant  à  elle. 
Air  :  Si  je  h  gronde  quelquefois, 

M 

-l-'*  À  cousine ,  me  fiiyez  vous  î 
MARTON. 

Je.  ne  puis  rester  davantage , 

Si  quelqu'un  vient  ici...  De   nous 

Que   diroit-on   dans   le   village  \ 

V  A   B   B   B. 

Ce  qu'on   diroit....  Eh  !   mais  vraiment  9 
îve   suis- je  pas  votre  parent  \ 
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.  .  M   A  R  T  O  N. 

Je  le   sais ,   mais ■ 

l'  A  B   B   É. 

Moi  ,  j'imagine 
Qu'an   cousin  peut   voir  , 

M  A  a  T  o  N   en  riant. 


Oh  !  ouï. 


Du  matin   au  soir. 
l'  A   B   B  É. 


Qu'un   cousin  peut  voir  sa   cousine. 
l'   A   B   B   É. 
Air:   De  Calpigi, 

pREMrERCoUPLET. 

>  ..   > 
Hélas  !  de  mon  tems  de  vacance 
Je   vois    le  terme  qui   s'avance  ^ 
Du   séminaire   le   séjour 
Va  me   rappeller  à  son  tour,    (  Bis.  ) 
Je  vins  avec  un  cœur  tranquille... 
Et  j'emporte   de  cet  asylc 
Un  coeur  blessé*  par  plus  d'un  trait.... 
Le   beau   voyage   que   j'ai   fait  ! 

H  A  R  T  o  N    en   riant, 
.    Le   beau  voyage   qu'il  a   fait! 

'    L'  A   B   B   é. 

Mais  je  veux  vous  conter  un  songe; 
J'aîvêvé...  N'est-ce  qu'un  mensonge? 
Qu'aujourd'hui  mon  petit  collet 
lin  uniforme  se.  changcoit  :  (  Bis.  ) 
Qu'un  riche  et  brillant  militaire 
M'oflFroit  un  appui  tutélaire  .... 

Tendrement^. 

Que  ma  cousine  m'épousoit(S...        ;' 
II  A  R  T  0  N   toujours  en  riant, 
(A  î  le  beau  rêve  qu'il   a  fait  !  -{Êis.)  . 

E'n  S  E  MB  L  E. 
M  A  R  T  O  N.  x'a  b  B. 

Oui  5  ouï. 
Oh  î  le  beali  rêve  qu'il  a  fait  î  C'est  un  beau  rcve  que  j'ai  fait  î  , 
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;  l'  A  B  B  É. 

Air  :  Bt  M,  Chardiai. 

Qui  peut  vous  vendre  inexorable! 
Mon  état  ^...  Il  est  passager.  •  . 
Ma  fbrtuie  aussi  peut  changer  ^ 
Moa  seul  ^amour  sera  durable  , 
C'est  un'  m^lh«ur.,   )e  le   crains  biea« 
D'avoir  une  cousine  aimable.... 

M  A  R  T  o  N  là  part. 

Un  cousin  fait  comme  le  mien 
Est    vifk  cousin  bien  redoutable. 

l'  A  B  B  JÉ.  M  A  R  T  O  N. 

C'est  un  malheur  p)f  le  crains  bien  ,  \  i  Pn  cousin  hxt  comme  le  mteo  î 
D'avoir  une  cousine  sùîn&ble.  ...  Est  un  cousin  bien  redouuble. 

V^  '  l'  A   B   B   É. 

Air:  ]^  ne' vous  dirai  pas  j'aime. 

Il  est  trop  vrai  ^  je  vous  aime  ; 
Combien  i<e  se*ôis  ;  flatté 
Si  Vous  répondiez  de  même  ! 

M   A  R  T  O  N. 

Moi?  .  ' '^ 

Je  ne    uuis   en   vérité. 

Car   pour   dfie  ce   mot  — —  j'aime  , 

Dont   mon   cœur   est   allarmé , 

Il  feut   être,  sûr  .qu'on   aime... 

l'   A   B   B   E.       ' 
Et  VOUS  ne  m'aîmez  pas.  ... 

M  A  R  T  o  N   reprend. 

Il  faut  être  siâr  qu'on  aime.... 
Et  sur- tout   qu'on  est   aimé. 

l'  A  B  B   i. 

Aîr  :  Si  ce  iHest  pas  là  comme  on  aime. 

Si  je  vous  aime  !  Ah  !  quel  langage  ! 
Sans  cesse   &   par- tout  je  vous  voi.  . .. 
Je  suis  toujours  dans    ce   bocage , 
Que  vous  rendez  sacré  pour  moi. 
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Attendre  Ôc  chanter   ma  bergère  ^ 
Voilà  l'emploi  de  chaque  jour.... 
Si  cet  amour  n'est  pas  sincère ,  . 
Qu'appellez-vous  donc  de  l'amoar  t^ 

M   A   R   T   O  y. 

Second.  Couplet* 
Laissons  un  entretien   si  tendre. 

,     '  h^  A   B  B  t. 

Ah  !  dç  grâce  ,   encore   an   moment.... 

W  A  R  T  O  N. 

Non ,  je   né  dois  plus   vous   entendre  , 
<  A  part»  )      Jamais  il  ne  fût  si  charmant    * 

l'  A  B   B   i. 

Vous  m'ôtez  donc  toute  espérance ,  ' 

M  A  R  T  O  N. 

Je  pourrois  vous  croire   à  mon  tour. 
II  faut  au  moins   de   la  prudence , 
(  Avec  un  spupir  et  d'une  voix  émue...  ) 

Quoique  l'on   n'ait   pas  de  l'amdur. 

(  Elle  fait  un  mouvement  pour  s^ en  aller  9  puis  revenant  ^* 

T&oisiEUE   Couplet. 

Si  j*avois  assez  de   richesse 
Pour  dédommager  un  amant , 
De  l'état  qu'ici   sa  tendresse  , 
Lui  fèroit  perdre   en   m'épousant  ?... 
Oui  !  mon  bonheur   séroit   extrême 
De  lui  dire Voilà  ma  main. 

(  Vahhi  prend  cette  niait ,  la  Baise  avec  ardeur  et  s'^lcrie  )• 

Ah  !  parlez  voilà  comme  on  aîme. 

W  A  R  T  O  N  e/ï  s^evfuyant. 

B,«0icttons  le  reste  à  demaÎB.    (fiV.) 
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SCENE    V  I. 


L'  A  B  B  £    seul. 

Elle  me  dëfend  de  l'accompagner,  mais  elle  m'aime,  {e 
le  vois;  dès  ce  moment,  je  ne  suis  plus  malheureux, 
mais  dès  ce  moment  aussi ,  je  ne  reux  plus  être  abbé. 

Air  :  Dt  M,  Guichard. 
Premier  Couplet. 
C'est  trop  long-tems  de  mon  père 
Suivre   en   esclave  la  loi  , 
Et  gariier  pour  lui  complaire 
Un  état  peu  fait  pour  moi  ! 
Je  sais  qu'il  eut  respéraoc« 
Qu'un  jour  chanoine  ou  prieur  g 
Riche  au  sein  de  l'indolence 

Je  retrouvois  le  bonheur 

C'étoit  un  métier  commode  ! 
Le  bien  venoit  en  dormant  ?.... 
Mais  tout  a  changé  de  mode  , 
D  est  trop  tard  à  présent.  (  Bis  ). 

Second  Couplet. 

A  l'état  qu'on  me  destine 
Comment  pourrois-)e  penser, 
"Dès  qu'à  ma  belle  cousine 
Il  me  faudroit  renoncer. 
Autrefois  ,  }e  le  devine  , 
Je  m'en  serois  mieux  tiré; 
On  pouvoir  d'une   cousine 

Embellir  son  prieuré 

L^isage  en  étoit  commode  ! 
On  vivoit   en  bons  parens. 
Mais  tout  a  changé   de  mode.« 
U  est  passé  le  bon  tems.  <  Bts)» 

Je  voîs  ce  qui  empêche  ma  cousine  de  coflSeiitir  i  m'é- 
pouser.  C'est  qae  nous  sommes  peu  fortunés  l'un  et  l'autrCir 
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—  Eh  bien  !  Prouvons-lui,  du  moins  par  une  chanson,  que 
la  fortune  n'est  pas  nécessaire  au  nonheur,  —  (  //  rêve 
un  moment)'  -  Oui,  je  lui  dirai...  §ur  l'air  iu  pauvre  Jacquesz 
— -  Cet  air  convieiît  à  ma  situation.    ' 

Air  :  Pauvre  Jacques. 

Pourquoi  craindre   que^  de   ses  nœuds  de    fleurs 
L'hymen  à  jamais  nous  unisse  \ 

Fort  bien! 

A  la  fortune... 

O  ciel  !  Quelqu'un  vient  ici.  Quel  moment  Von  prend 
pouf  m'interrompre.  Mais  ne. nous. éloignons  pas  pour 
long-temps  5  car  ce  lieu  est  pour  moi  le  Parnasse  5  ce 
n'est  qu'ici  que  je"  me  sens  bien  inspiré.         (  //  sort.  ) 


SCENE    VIL 


M.  DE  FERVILLE.    FRONTIN. 

F   R  o  N   T  I  N. 

Monsieur. 

Air  :  Non  ,  non ,  Doris. 

C'est  ici   que  nous  attendrons 
Des   nouveUes   de   Léonore.  - 

FERVILLE* 

Les   momens   me  semblent  bien  longs... 
FRONTIN. 

Pourtant  ,  il  faut  attendre   encore , 
Mais  la   mère   à    votre   bonheur 
Doit   consentir   enfin   sans  peine j 
Car   en  perdant   son  directeur , 
Pour  vous   elle   a  perdu   sa  haine. 

Ah  !  Monsieur  5  si  vous  aviez  pu  voir  comme  mademoi- 
selle Léonore  écoutolt  :tout  ce  que  je  lui  ai  dit  de  votre 

^  ^  Air: 
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Aîr  :  De  la  croisée. 

Tour  à   tour  ,   dans    ses  yeux  «  brillotc 
L'amour',   la   surprise   &   la  joie, 

F   £,  R   y   I   L  X   £« 

Heureux  si  sa  mère   permet  > 
Qu'enfin  bientôt  je  la  revoye. 
Mais  déjà    contre   moi ,   Frontin , 
Peut-être  un  autre  abbe'  conspire... 
Des   tbbés...   Toujours  mon  destin , 
£n   trouve   pour  me   nuire.  (  5i5  >. 

Es-tu  Meneur  qu'en  ce  moment  il  n'y  en  a  pas  d'autres 
an  château?  Léouore,  Marton  ne  t'en  out-^Ues  rien  dit? 

.  FRONTIN. 

Eh  !  Monsieur,  que  vous  importe?  Laissons,  de  grâce,  les 
abbés  en  paix. 

FERVILLE. 

C'est  qu'ils  ne  m'y  laissent  pas  moi-même. 

Air  :  On  compterait  les  diamans. 

PilêmierCouplbt. 

Près  de  deux  ans  je  fus  épris 

De  la  veuve  d'un  militaire  ,  '   . 

Riche ,   charmante  ,  ayant   un  fils 

A  qui  j'allois  servir  de  père.. 

Mais  un  jeune  abbé  précepteur 

Lui  fit  des  charmes  du  veuvage  , 

Si  tiien  comprendre  la  douceur  , 

Qu'elle  oublia  le  mariage. 

Shcond   Couplet. 

De  Lise  auteur  de  maint  écrit 
Je  $s  la  brillante  conquête  , 
J'avois    ,  malgré  tout  son  esprit , 
L'honneur  d&  lui  tourner  la  tête  "* 

Mais  des  abbés  petits  auteurs, 
,  Qui  faii  composoient  chaque  ouvrage.... 

Âufiom  des  neuf  &  chastes  SceuN, 
L'éloigmèrent^du  mariage; 

B 
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*  ' 

T  R  O  I  S  I  E  M  E,  C  9  U  P  L  E  T. 

Enfin  >  je  présentai  mes  vœux 
A  notre   aimable   Léonore  ; 
l/hytntn  alloit  me  rendre  heureux  ; 
Frptitia ,  TU  t'en  souviens  encore  i 
Lorsque  cet  abbé  directeur 
Dont  je  n'avois  pas  le  suffrage  , 
De  la  mère  changea  le  cœur 
Et  fit  rompre  cç  mariage. , 

Air  :  J>u  Port  Makon 

Non  ,   tu  ne   saurois   croire 
Comme  ,  un  jour  ,  pourront  dans  mon  histoire 
Figurer  avec  gloire  , 
Des  abbés  de  tous  rangs 
Bien  galans 
Bien  méchans  , 
Directeurs , 
.    Précepteurs  ^ 
Grands  auteurs.   . 
Mais  tant  que  je. vivrai. 
Mon  cceur  leur  *  juré 
Une   immortelle  guerre. 

Heureux  / 

Corttr*eux 
Quand  je  puis   la  &ire  ? 

F  R  O  N  T  I  N, 

Vo«$  suis- je.  nécessaire  ? 

?  £  R  V  I  L  li  £; 

Je  me  charge  dt  tout  , 
J'en  viendrai  seul  à  bout. 
Je  me  chargé  de  tout. 

F  R  O  N   T   I  N.  / 

Air  :  Ne  v^ia-t-il  pas  que  faime. 

A(ai$  Martoa  qui  ne  revient  pàa 
A  nous  ne  songe  guères  ^ 
Au  châteatt,  jie  cours  de  M  pw 
Avancer  aot  a£&irt9« 
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. .  t  t  a  y  vïï  t  Ji. 

Fort  h\eû  ^  fe  t^dttend^  ;  maïs  sunout  ,  ayes  Sbin  quo 
la  mère  de  Léonore  ne  paisse  te  voir. 

F  R  O  N  T  I   N. 

Ne  craigBcs  rien  ^  je  suis  un  êfre^ans  CG(nséc[ut)tictf , 
jQS  oe  fera  seulement  pas  attention  à  mol.  (  il  iàft  ) 

SCÈNE    VII  I. 

M.    DE    FERVILLÈ   seul. 
Air  :  rive  le  vin ,  vive  l amour 

Vois-je   enfin  briller   l'heureax  Jour, 
Où  Léonore  à  mon  amour  , 
Sera   plu  lib^t  de  «ouscifiref 

L'incertitude   est  un  martyre 

LisoAs. 

(  Il  prend  un  livré  éi  le  Quitte  ). 

ie  le   voudrois   envain.... 
Que  n'ii-je  un  abbc  sous   la  main  , 
V      Au  frais  de  qui  je   puisse  rire  i 


SCENE    XL 
■■■■■■■m  I 
M,   FERVILLE,  L'ABBÉ. 

Vabhl  revient  en  chantatu  sans  voir  M.  Fitfille. 

Oh  A  ça  ira ,  ça  ira  ^   91  ira , 
Voilà   bientôt  notre  chanson  fime. 

Oi>!   ^aira  ttc 

Encore  un  couplet...  Asseyons-noas-lâ. 

(  //  s^ assied    sur  un  banc  ) 
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M.  FERViLLB,Y  ^  ^oix  basse J. 

'  £h.!  mais  c'est  un  abl>é.qae  je  vois*U.  (  Bis^  ) 

Ensemble. 

L'  A  B  B  é.  )  F  E  A  y  I  L  L  E. 

Oh  !  ^a  ira  ,   ^a  ira  ,  ^a   ira ,      Oh  !  ^a  ira , .  ^a  ira  ,  ^a  ira. 
Voilà  bientôt  notre  chanson  finie  ,  Ici  grâce  à  Dien,  3'ai  trouvé  compagnie. 

Oh  !  ça  ica.etc...  Oh  !    ça  i^a.  etc.. 

Peut-être  à  mes  vers  elle  sourira.     Ce  petit  abbe'  me  désennuyera. 

L*  A   B   B   i. 

Mon  coeur  me   dit  qu'un   xour  viendra 
Oii  le  sort  me  secondera.... 
Mail  le  plus   beau   de'  ma  vie 
Est   celui  qui   nous  unira. 

\  Ensemble. 

Q  !  ça  ira  ,  &c.  Oh  !   ça   ira  ,   &:c. 

l'  A  B  B  i  au  pied  de  Parbre. 
Air  :  Tôt  y  tôt  y  battons  chaud. 

A   Vénus  chacun  iait  sa  cour  j.i..         "^ 
Le  financier  sans  nul  détour , 
L'intrigant  en  usant  d'adresse  , 
L'officier  eh  brusquant  l'amour. 
La  robe   en  attendant  son   tour.... 
Moi ,  c'est  en  chantant  ma  maitretse.... 
Un   couplet 
Souvent  platt 
Quand  il  est 
L'intarprètt   . 
D'une  ardei^r  timide  &   discrète. 

M.   FER  VILLE   f  à  part  J. 

^    Air:  Travaille^ y  travailU[  bon  TonntUen 

C'est  encore  un  galant  abbé 
Qui  rime   ici  quelques  fleurettes , 
Priés  4e  notti  il  est  bien  tombé...* 
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t'  A  b;b.  év 

Inspire  moi  ,  Dit u  des  ^oèttt , 
Dieu   de    Grccow  j   EMm  '4t   Chaulieu.... 

F  E  R    V    IL  L   E. 

I>*Ap<illoii  je  tetieiKik'iri  iicol... 
Mieux  que  lui  ,  (  Us)  ,  sm  me  vanter  , 
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L'abbé  je   te"  ferai   ciantcf. 
l'  A   B  R  É^ 
Il  m'inspire. 

M.  FER  VILLE  (  s'apfirqckant  de  Vahlé  ). 

Serviteur   à   l'abbe'.  .-    • 

L'ABBjé  C  ^  ffive  ).      ' 

t  '. ,  Monsieur. 
Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur  , 
En*  vérité  ,  beaucoup  d'hbniikettr. 

M.    F   E   R   V   r  L  L  E. 

Air  :  Quoi ,  ma  voisine  es-tu  féchie, 

AJi  \  qu'ici  rien  ne  vou$  dérange  , 

L*  A  B   B   É. 

Trop  de   bonté; 

M.     FERVILLB. 

L'abbë-,  vous  chantez  comme  un  ange. 

L*  A   B  B  £ 

En  vérité  ! 
Souffrez  qu^en  ces  lieux  Je  vous  laisse. 

M.    F  E  R  V  I  L  L  E. 

Parlons  plus  ba$„. 
Vous  avez  donc  une  nuitresse  \ 

L*  A   B    B,  i. 

£h  pourquoi   pas  ? 
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M.     F   E   R  V   I  L  L  E. 
Air  :  Mimais  qUi  da. 
1^  ne  .votu  déplaise» 
Si  )'ai  bien  entendu  » 
Vous  faisiez  à  votre  aise 
Four  etiie  un  imj>roinpttt  \ 

l'  A   B   B   15, 

Vous    croyez  ç|. 

r  E'r"  V   i  L  L  E. 

Oh  !  vous  ne  pouvez  me  nier  Cela. 

i^K'b.  B  É...         ;         ■ 

Eh  !   mait  cmi  àï. 
F   ]Ç  H  ¥  I   L   L   E; 
Ah!  vous  ne  pouvez  me  nier  cela. 

fervillï;  ( (i^iin   ton  j-aillçiir ). 

,  Air  ^  ^a^el^ ,  ptjiéi(ite]^. 
Chantez  ,  Tabbé  ,  clîgntez  le  jqoi, 

l.'  A  ç  pi  /^  a  part  ), 

Mais ,  parbleu  ^.çet  hon^me  ^n'étonne  !  * 

F   E  R  Y   ï   L  J.   E. 

Je  vous:  engage   ici  ^a  Ibi  , 
De   n'en   dire   mot  à.  personne. 

l'  A  B  B  Et 

Que  Monsieur,  soit  discret  y  ou  non  , 
Monsieur  n'aura  pas  ma  chanson. 

F   E^Rj  y   I.  L  L   E. 

Mime   air. 
J'ai  le  malheur  d'être  enf^té. 

l'  abbé    (à  part  J. 

Et  vraiment"!  je  crois  qu'il  insiste  ! 

f 

F    E    R    V   I   L  L  E. 

.  ,     Je   mis   un   vieil   entant   gâte' 

Qui  veux  que  rien  ne  lui  résiste» 


.  ^  CO  M  Ê  D I  E.  23 

l'  A  B  B  É. 

Ah  !  %wê  momiettr  le  sait ,  oa  son. .« 
Monsici»r  n'anu  f»  -flM  chfiisqii. 

FJBRVII'I'B* 
Air  :  7m  iumetfr  eit  Coêherine, 

Paisqa'on  oe    veot  p»  m'cstciiiire 
Quand  je  parle  fnr   ce  toa. 
Je  vois  bien  qu'il  faut  m*y  prendre 
D'une   toute   autre   façon. 

(  U  urréêt  rabbé  ). 

De  fiitr  eATain  l'on  t'eâbrce  , 
Eh  !  l'ami   songez  y  donc... 
Que   pour   moi   j'aurai  la  force 
Si  je   n'ai  pas   la  raison. 

l'abbe  toujours  retenu  par  Ferpillc. 
Air  :  Tic  ^  tiict^  tac  est  U  refni/L 

Dans  le  monde  il  est  des  iaquiiif  .m-  •« 

F   B   R   V   I   L   L  E* 

Des  abbes  ^ui   &>nt  les  matins. 
Parlons   de   celle   qui   vous  aime  , 
Chantez  >  j'accompagne  moi-même. 

(  //  bat  la  mesure  sur  une  badine  qu'il  a  entre  les  mains  ) 

Et  tôt  tôt ,  tôt  tôt ,  tôt  ^  cet  instrument 
Pour   la   mesure    est    excellent»  * 

l'  A  B  B  JE  (  àpart\ 
Air:  De  la  découpure. 

Bon  dieu  !  quel  <îtrange   embarras  \ 

le   contiens  à   peine 
La  colère   qui   m^'entrainê... 
M  lis  coRunèfit  sorrir   d'eiSabarras  ? 
Cet  homme  est  anné...  Moi  je  ne  \t  suis^p^s. 

F  E   R   V   1   L   L   E^ 

Cbmmeiiçonf  ,  commençont ,  cemmengocft  nou«  \ 
Je  sois   Um  d'acttndct... 

B4 
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l'  A  p  B  £  (  <i  part  ). 

Quoi  !  Faodra-t-il  donc  me  rendre  \ 

FERVILIiE» 
Commençom ,  commençom  ,  commençons-iioBt*..» 

i^'abbé  (  à- part  J, 

Avec  de  tels  fous 
Il  fetit  bien   filer  dour. 

F.  E  R  V  I  L   L  K 

Air  :  Courons  vite  y  attrapons  U  patron. 

Pourquoi  donc  faire  taat  de  ^on  K 

l/   A   B    B    É. 

Renoncez  à  votre  projet  , 

FER  VILLE. 

Non. 

i/'  A  B  B  e; 

Qu'on  soifirop  léger  ,  trop  étourdi,, 
Faut-il  que  j'en^  souffre  aujourd'hui  \ 

..  FER  VILLE. 

Oui. 

Oui  y  }e  le   veux  y  vous   m'obéirez. 
Oui  ,  vous   chanterez 

L'  A   B  B    i. 
Je  chanterai  , 

FERVILLE. 

Vous  chanterez. 
Avec  vous  ,  l'abbé  ,  j*en  suis  d'accord  , 

Peut-être  j'ai   tort , 
Mais   il   faut   céder   au   plus  fort. 
X^^  Pourquoi   donc  faire   tant  de   façon  ,  &jc.  \ 

l'   A   B   B   E. 

Air:    JVV/s  demandés  pas  davantage. 

Ça  ,  parlons  de  \^nt  amitié  ^ 
Et  finissons  ce   badin  âge  ^ 
3e.  détone  à. -faire  pitié  ,        ^  , 
Quand    otk    m'écoate.*.. 


COME  Dit/  ^ 

F  E  R  y  I  L  i.  s. 

.  Oh  4  bien ,  )c  gag« 

Qae  3e  puis  ,  mon   cher  , 
Vous  mettre   lur   l'aîr  : 

f  A   B   B    E. 
J'en  dévoneroii   «Uvantage.  (Bis). 

F   K   R   V  1  L  L  'k.  ' 
Air  :  De  M,  Guichà\d, 

£h  l  bieii  /l'ami.,  changeons  éealâle  , 
S'il   faut  ,  pour  vous   je   chanterai , 
Mais  'apprenel  que  je  battrai   ' 
La  mesure   sujr  votre  •  épai^ei^.  ^ 
Et  i^pn  40ii  >  je  vous  pré^ei)        .    , 
Que  je  sais  la  battre  fort  bien. 

.■-■''■■■■  -L*  k  -B  nii  (^pà^tX    , 

Soumettons ,  soumettons ,  soumettons-nous , 

•    î   v\r '.-'•.-   -ii  VAyec^  «Isfiiux  V  '   '    '    *'   '  •    "^ 

lï  faut  bien  4i^e(,4QttXc,^ 

*''c        V  L^  A  B  B,^..^     ..       • 

Air:  Robin  turelure 
<4j»4'*.  )  .j    .  Oh!Ttt  m'en^ircpdjK9s.»r»i|o^ 

F  16  R  V  IL  h  £. 
..^Tçii^bas  je  croit  qu'on,  mn^W-  •  ^^  .   .17 

..      l'   A  B   B  é. 


Je  prélude  k  ma  chanson 

Turelure. 
{Apûrr.^  '         Tu  me  payeras  cette  iiijare'   > 
Robin  Turelure  iure.  ' 

l'  A  B  B  i ,  chante  sur  sfbri'  papier. 

C  Le  son  de  sa  voix ,  ses  gestes ,  ses  regards  y  tout  doitjX" 
primer  la  contrainte  où  il  est.  )* 

Aîr;  Pauvre  Jacques. 

Pourquoi  craindre  qae  de  ses  neeuds  de  Jleuri  » 

L'hymen  à  jamais  nous  unisse  \ 
A  1>  fortune  ,    ah  !  Laissons   ses  faveurs  { 

Xi'uiiour   se  rie   de  son  caprice.  (  his  ) 
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(  VahH  baisse  sonj^pfer-qife  pennlfe  relève  en  lui  disant  :  ) 
ContiimeZy  c'est  &  toi^veille. 

L*  A  B  B  E.      , 

Le  temf  n'est   p4a$   pu   l'or   seul   parmi  nous 

Dtt  bonheur  scmbfoit  la    mesure. 
La   liberté  ri  nous    rendre  Iè«  g&ùH 

Et;  toi^   iûs   hUps  ^c  .la  ^j^aturc. 

:.«.^5.-R  V  I  1  L  :b. 

Chantons  ensendile  la  reprise  y  cal*  f  aime  ret  air  li. 
F  Ê^R  y  1 1 L  B  .  chante. . 

Pouf^aol   craiaitre^.ji.      ■'  -*'•« 

C  Ptfw  s'appercevant  qa*it  chante  seul ,  //  dit  à  tahhl  ). 

Eh  bien,  vou^j^^su^T^^-p^,  il  me^^mbloit  pourtant 
que  nous  étions ^'acctord: 

(  Labbl  et  lui  reprf^fuoà  les  quatre  premiers  vers  > 

Ppët'qnbt  craindre^»   &c. 

^  t 

(  Ferville  prenant^e^dpitir  dn  mains  de  tabbi  ). 

Donnez ,    donnez ,  —  vous  y  înettez  en  vérité  trop 
de  complaisanea'poifr^qijie'  j^-  véuiUe^  vous  ftl(}|;bdr. 

Et  vous  prétëiSSèàf  lé  garder,  monsîetir. 
F  r  R  V  r  L  L  E. 

Oh!  non,  ne  craignez  rien. 

(  //  chante   seul  .sur  le  papier   de  Fabbl  te\rê^U  de    la 

chanson  ). 

•D^  If'.^'l^auitf  «iésoroMM   les  yércutr     r     K 
Feront  la    plus   riche  parure. 

Charœant^  çspd)i;apçe ,  en  vérité.  ..   ^^, 

On   aura  moins   &  Top  s'aimer*  plus.. 
Joli, 

6'est  le  r^gne  de  fa  nature: 

Voilà  de  la  Pliilojophie  ,  mon  cher  ablié. 


t)ans  mes  chaînes  )*ai  trop   lofig-tems  gfmî  ^ 

Je  renonee  enfin  ,   ]t  le  )ure  , 
A  cet  état  (  D'ahhé  ,/c  jupjosp  ) ,  {utisqu'il  est  renneiiii 
De   l'amour  *  6c  de   h  nature. 

Très  -  bien  —  {  Il  lui  xmd  le  pafiùr.  X  J®  v^"*  •■" 
sure  que  votre  lyre  n^estpas  du  tout  une  lyre  de  village. 

.  Àir<  B4  k.  Gukkitrdi 

Mai«  QI41I  m  ^otr  J'éacioà.  '«fbut  iiés  / 
Auriez  vous   donc   si   peu  de   goût  { 

'"Bonf  bon! 
Faut-il ,   Monsieur ,   en   croire  les  -Poètes , 
'  Eft  ce  <|M  dit ,  ^  4tte   dit  la  chanson. 

Ces   couplets   vous  ont   plu  { 
F   E   R  V   I  L  L  E. 


nt 

Cf  d^tt   |tre.'  un   reoqf ij  f hanna^t    *  '*    '*\      . 

Que   le   recueil  de  ^  tous   les  vôtres. 

Attende»  ipoî  »  «>U  mt  «nsî ,  ' 
El;  V9W  lef-WM?^.-. 

F  B  R  V  r  L  L  E. 

Grand  merci. 
L*  À   B   B  E. 

Accompagnés   de  plusieurs  autres. 

Vabhé  sort 


Tf-P 


Ta8     LA  REVÀNCâE  Ï-ÔRCÉE. 


ir:.c.-^i  :  ■• 

•    • 

se  EN  E   X. 

'?f; 

•    "IM^I        ^     ■    • 

-   •' 

.î'  '• 

! 

•:/.,•■         1       •  ;_   •:.if'/ 

,<               ^ 

M-   FER  y.l  L  L  E  seul. 
Air:,  Tû/i...AiAliu«r  :ejf  Catherine.  '' 

C'est  qu'il   court   à   perdre   haleine  f 
Pour   m'ap^oi^r  ^on^'.  recàeil  : 
^       .  EiiQAUrs   pardonnent  sans   peine  , 

Dès   qu'on   âatte  leur  orgueils 

^  ,  .  ■    '.    -•     •  ;  >•  5   r3   ,•  '•-••■ 


SCENE    XL 

/i     .1      !     •      . 

Il      .1   ■■■ 

M,  F  E  R  V  I  L  LE,    M  À  R  T,0  "H. 

^  '■■'-■ 

Ma'  "fei",  "Wontsieur  V  T>ott   courage  ! 
Que  nous   difoSe  *iâonv-  Frentih  ^ 
On   m'envoye   cm  ce   bocs^e 
Adoucir    votre   chagrin. 

F   E,  R   V   I   L  L  E. 

Parle  5  que  vas  tu  m'apprendre  de  la  naère  de  Léonore* 

Air.  :   Ce  mouchoir  Belk  Raimonde. 

Son  coeur  toujours  inflexible  , 
À  prononcé    mon    arrêt  I 

M  A   R  Y  '<T  y. 

Espérez. 

Fervîlle  faisant  yn  mouvement  pour  sortin 

Est-il  possible  i 
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M  A  R  T  O  N/ 

ptt  .coure»-¥Oiit ,  t'il  irouf  fldt  « 
Ma  maitresse   vont  seconde  » 
Sachez  attendre  ,   &   dn  moint 
Ne   dérangez  pas  le  taendc  » 
Et  fiez  vous  ,  4  nos  wisa,  . 

F  £  R  V  I  L  L  B. 

Tu  penses  donc  que  Léouore  pouira  réussir. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  l'espère  ,  si  vous  ne  tous  nuisez  pas  vous-même 
par  trop  d'impatience. 

F  £  R  y  I  L  L  £• 

£h  bkn  ^  je  saurai  attendre ,  qubiqull  m'en  coflte. 

M   A  R  T  b  N. 

Peut-être  en  ce  momept  votre  sort  est  décidé.  Çuand  , 
mademoiselle  m'a  envoyée  vers  vous,  sa  mère  veuoit 
de  se  renfermer  chez  elle  pour  relire  votre  lettre  et  se 
livrer  à  ses  réflexions.  Vous  savez  qu'elle  n'est  point 
méchante ,  et  que  si  elle  n'eut  été  prévenue  par  ce  per- 
fide directeur 

F  E   R   V  I  L.  L  E. 

Ne  parlons  plus  de  cet  homme;  mais  je  commence  i 
croire  que  ce  jour  doit  être  heureux  pour  moi.  Je  viens 
d'en  avoir  une  preitve  il  n'y  a,  cpi'un  instant  :  je  me  suis 
vengé  sur  un  de  ses  confrères. 

M  A  R  T  O  N. 

.   Gomment  Monsieur? 

F  E  R  /^V  I   L  L  E. 
Sans  doute ,  je  me  suis  amusé  aux  dépens  d'un  abbé. 
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M  A  IS  f  O   N« 

Air  5  Ma  eùmèré  quand  je  êaîAse. 

(  A  part  ).        Un   abbé  !..   (Jue  veut-il   dire  * 
F  fi  R  V  I  L  ï«  £« 

Ouï ,   )'ài   trouva   t)ieu  merci , 
Un  ^Ifuycc   «bbé  j[ui'  soiipii«v. 

M   A   R   T   O  N* 
,    •'     ■"■  Cieir     "'"".- 

F  Jt  D  ¥^  I  L  L.  £• 

Je   ne   sais   pas  pour  qui-  :        .  * 

MARTON ,  f  à  pan  J. 

v.Scloil-cA,  lue? 
F  B  R  V  I  L  L  S. 

Cof^icfi  j'ai  xi  f 
Plein  de  son   tendre  martyre  , 
Le  galant  cîtântôie  ici  f 

Bifoi ,  ciierchsr&e  à  me  àtÊtràUé 
De  Aïoh  aoiojiretix   ^Ouci , 

J'ti  vbttlu  t{vtt  pouf  Me  pïzîré 

Notre   abbé  chantiir  aussi. 

,     M   A   h:    Jt   O   N. 

"     '        .  Oïl  1  c^est  bien  lui  ! 

F  E  R  V  I  L  L  B* 

Combien   j'ai   ri  ! 
Mais  s'il  n'éUt  oraiât  ma  c«tcrc.... 

M   A   R   T   O  K. 

JEt  TOUS  ave^  |-<Nissi{ 

^i  ■'     .  '  F  K  K  V   I   L  L  B.  ... 

Je  te  le  demande ,  j'anroîs  bien  voulii  yolr  'qu'il  osât 
B^y  refuser. 

MARTON. 

Et  il  a  été  assez  lâche  ? 


F  £  R  T   I  L  L  E. 

Comment  donc? 

.       M   A  R  T   O  N. 

Il  s'est  laissé  intimider  ? 

F  £  R  V   I  L  L  E. 

Mais  j'aime  ta  surprise?  Tu  veulc  â<mc  qu*un  àbhésc 
pique  d'avoir  du  courage. 

MARTONci  part. 

J'en  croyois  à  celui-là.  C'en  est  fait  ,  je    cesse  de 
l'aimer. 

FERVILLE. 
Que  dis  tu? 

MARXON  d^un  air  contraint  et  embarrasse. 

Moi   j«   ris  de  cette  avencure, 
Il   faut  que  je  m'en   aille...  Adiev... 

F  E   R  V  I  L  li  E. 

•   Ab!   qu'un  mot  cncor   me   rasfUre.... 
M   A   R   T   O  N. 
Bientôt  je  reviens   en   ce  Hen. 

f  Elle  sort  ), 
S  C  E  N  E    X  I  I. 


M.   FERVII.LE,  seul. 

Air  :  Fanfare  de  S.  Cloud. 

M*k  ftotre   Ma/tott  est   bbnhe  ? 
Elle  auroit  voulu  ,   je   croi , 
Qu'an   abb^  ,   Dieu    me  pardonne , 
Se  f9évoltat  coatre  meî  ! 
.    JKifaii  iL  tient  mat  sà  promesse , 
Se  plaint -il  de  nmt  aceueit  t 
Je  ne  vois  pas  qu'il  se  presse.  .  . . 


^4       LA  REVANCHE  FORCËE. 
S  C  È  N  E    XIIL 


L'a  b  b  é  dans  le  fond. 

(^11  a  son  chapeau  sur  la  têu  ,  et   un  manteau  par- 
dessus  son  habit  ).  (  à  part,) finissant  l'air. 

Je  t'apporte  mon   recueil. 

(  n  ôte  son  chapeau  et  salue  F  Officier,^ 

Serviteur. 

FERVrLLE. 

Ah  !  c'est  vous  ,  Monsieur. 
Vous  êtes  un  homme  d'honneur , 
En  vérité  ,  rennpli  d'honneur. 

Aîr  :  Ou  s" en  vont  ces  gais  bergers. 

Par   ma  fbi  ,  j'admire  ici 
Votre   humeur   complaisante  ; 
Choisissez-nous  {là)  en   ami  » 
Quelque  pièce   excellente. 

L'a  B  B  É. 

(  Laissant  voir  fiple  qui  est  sous  son  manteau  ). 

Oh  !   Je  voiis   réponds  que  celle-ci  , 
I>ï'est   pas   la  moins  piquante. 

FERVILLE  (^en  riant.  ) 

Air  :  Le  petit  mot  pour  rire. 

Ah  !  le  trait  »  d'honnemr ,  est  charmant  ! 
Mais  dans  vos  mains  cet  instrument  !  ...  » 
Eh  !  qu'en   voulezHrous  &ire  \ 
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L^  A  »  B  4 
(  Se  débarrassant  de  son  manteau ,  et  se  mettant  en  garde:  ) 

C'est   ainsi  qu'on   a  mes   couplets 

Et   voila   le   prix    ^ue  j'y   mets  ....  « 

PBRyiLL£« 

Quoi  !  Vous  voulez , 

l'   A   B   B   É- 

Vous  recules. 

FBRVILLE,  tirant  son  épée  à  moitié. 

Il   faut   vous  latisfairc. 

l'   A   B  B   Ji 

(  Fasse  son  Iple  dans  la  main  gauche ,  etdi  la  droite  arrêtant 

FervilUy 

Air  :  Chacun  a  son  tour. 

Mais  avant   de  tiret    h   vôtre, 
J«  veux  Ç  soit  dit  sans   y«u  fiçhat  )  ^ 
Oui  9  ]^  veux  n'avoir  Vun  à  l'autre 
Ici   rien  à   nous   reprocher. 
J'ai  pour  voirr ,  ctnnté  par  complaisance  , 
J'ai   voul»  vous»  Aire  m»  covr.  .  <.  .  . 
Je   veiHC   &  iupiv  tour  ..... 

(  Il  jette  son  iple  ,  er  rir«  un  pistolet  dt  sa  poche.  ) 

Que   Monsieur   danse 

Oui ,  chacun   son   tour. 

A\r:  Dansé[y  Chante^^anwse^'Vous. 
Dansez  ^  dansez  ,  amusez-moi  ; 

F£RVii«L£yiî  part. 

Oh  !  I<*^btlé  «ie  la  gardoit  bonne. 
l'   A  B   B   é. 


Je  vous   engage  ici    ma  foi 
De  a'en  dire   mot    à   personne  : 
Monsieur  ,  vous  aimez   les   chan; 
Et  moi  ^j'aime  les   rigaudons. 


C 
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Mime  air: 

Un.  officier  ,  j'en   suis  certain, 
Ne  me   fera  point  de  reproche  , 
D'employer    pour  le  mettre   en    train  , 
Ce  petit'  instrument   de   poche  ; 
Mais  ,  tel  qu'il'  eçt ,  cet'  instrument  , 
Pour   la   cadence  est  excellent.... 

Air  :  Quand  la  Mtr-Kouge  apparut. 

Eh  !  Quoi  donc  ',  vous  balancez  \ 
La    chose   est  étrange  ! 
Car  ,  sans   doute  ,  vous  dansez , 
.  «             Monsieur  ,  comme   un   ange. 
Quand  on   brille  ,  en  Vérité  , 
Par  tant  de   légèreté 

Qu'on   est   fa  ,  fa  ,  fa  ; 

Qu.oh  est  ^o  ,  ço  ,  ço  , 
Façonnée,  tourné   pour   la  danse. 

On  l'aime  ,  je   p  nse. 

,  F   E   R   VI   L   L   E. 

Air  :  Courei  vite ,  attrape^  U  patron. 

Mais   lliônneur  a-t-il  permis   jamais  i 

l'   A    B   B   É.  . 

Eh  !  Bien  ^   moi ,  je  me  le  permet^. 

l'  O  FF   I   C   I   É   R. 

Jamais   on  ne   fit  pareil  affront  ^  " 
A  de»  hoinmes  de  rang  et  de  nom* 

l'  A   B   B   É. 

Bon  ! 
Oui ,  je   le   veux  ,  vous  m'obéirez  , 
•    Oui  ,  vous  danserez  ;        ,     ; .    : 


Je  danserai. 


F  E  R  V  I  L  L  B. 


l'  A  B   B  i. 


Vous   danserez. 
Ayec  vous  ,  Monsieur  ,  j'en  suis  d'accobd  , 

Peut-être  j'ai   tort , 
Mjlis  il  faut  céder  au  plus  fort. 
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L'   A   B   B   É.  . 

Air:  Jt  ne saurois' danser. 
Allons ,  commencez  ; 

FERVILLE. 

Quoi  !  vous  voulez   que  )e    danse  ?  ^ 

L'   A    B   B   É. 

Nous  sommes  pressés.  —  *- 
Allons  ,  Monsieur  ,  finissez. 

FERVILLE- 

Vous   me  menacez 

A  part.  Il  faut  payer   d'assurance. 

Non.... 

L'  A  B  B  i. 

Mais  daignez  penser 
A   quoi   vous   m'allez  forcer.     ^ 

FERVILLE. 

Air  :  Quand  Biron  voulut  danser. 

A  part.       .  Un   coup  est  bientôt   Uché.'   M. 

L'   A    B    B   É. 

Vraiment   Je   $erois  fâché.  — ■  his. 
Rendez-vous,  {,lui  présentant  h  pistolet)  de  honnt  grâce. 
FERVILLE. 
(  Après  quelques  mamens^  d  hésitation.  ) 
Je   vois   qu'il   hvLt  que  j'y  passe. 

Après  tout,  j'ai  eu  des  torts  y  il  faut  Tavouer. 

L*  A  H  B  i ,  allant  à  tuL     _ 
Air  :  du  Menuet  dExaud^t^  i 
.  Layla  ,  la.  A    v 

FERVILLE: 

Fin  du  premier  air.  ' _      ,.... 

.  Quoi!  Le  menuet  i'  .,  . 

'       L*  A  B  B  É  ,  /^  prenant  par  la  main. 

Oui ,  Monsieur  ^  s'il  vous  plaît, 

c  3 
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Otez  votre  chapeau ,  Monsieur.  (  i  ) 

Air  t  Du  mitmet  d'ExàudiK 

Apprenes 
Retenez , 
J«  vous   prie , 
Que  sotryem  on   a  regret 
De  mai  choisir  l'objet 
.  De    sa  plaisanterie. 

(  Partes  >  Monsieur ,  )  Car  ,  noM  dk 

Un   petit  axidû».  .  .  .  «■ 
Ne  jugez  |>oint.  sur,  l'habit 
Du  caur   ni   de  Pesprit 
D'uA   homme. 

Je    sais  bien  qu'un  militaire 
A  la  tête   un  peu   légèsc  ^ 
Et'  qu'il   croit 
Etre    en  droit 
'  De   totft  feirc  ,      ' 
Que  ies  abbés  j   1^   Cpoi^ 
î^e  sont   faits    que   pour   vous 
Complaire. 
Aî)r  :  Coiineete  au  bois  s'en  alîtt» 

Monsieur  ,   si  vous   n'êtes    point   las  » 

Nous   ferons    encor   quelques  pas  , 

Ta  la  déridera  ,   ta  la  déridera.... 

Janlais  ,  )e   crois  -,    l'on  be   dansa  ^ 

Avft   l'aisance   que   t^oilà  ,  * 
Ta  la  déridera ,  ta  la  déridera  , 
Quels  rigaudons  ^  quels  entrechats  ! 

Quel  air  ,  quelle  jambe  &  quel  bras , 
^as   la   moindre  4glnc  ! 
.     ta  déridera  U  U  U  là  U  lijléridëra 

(  En  ce  moment'  Manon  paroit  avec  Pràntin  ,  ils  ^ar- 
rêtent de  surprisev  •^**  Front  in  veut  aller  au  secours  de  son 
maître  ;  Marton  le  retient.  Il  veut  crier  ^  elle  lui  ferme  la 
bouche.  —  Ce  jeu  de  thiitrt  dure, jusqu'à  ce  qu'ils  se 
montrent  tous  les  deux  ). 

(  I  )  Cette   danse  du  Militaire   coiidiltt  'par    le  pistolet  de   l'Abbé  «  i 
paru  bien   exécutée.    Les   positions  ^  les  ^  tpnouvemens  ,  les   atiitjpdes  Vrai- 
ment comiques  y  en  ont  été  tracées  paV  M.  "Deiprcanx    coftmt   depuis  i 
long-temps  pour  un  homsK  de  beaiicoiiip  d'cfipt ir  ^  «t  dont  plusieurs  pieccS|»  ' 
;oaces  8tttre£9i;<à  hi.  Cour  ».;oxtt  pleines  ^  sel ,  ce  de  g^ùété.  , 


COMEDIE 


Eh  bien. 


SCENE    XIV. 

i/  A  B  B  £  ^  sans  les  i^air. 

Fin  de  r  air. 

Tenons  bous  en  là  ,   Capitaine  , 
Tenons  nous  en   là. 

l'  A  B  B  i 

Air:  De  Malbourougk 

Peut-être  ma   vengeance 
Vont   pâroSt  aii-<itssm  de  l'oCense. 

Il  est  tems  que  je   pense 
Avons   rendre   raison. 

(  //  jette  son  pistolet  et  reprend  son  épie  )• 
Frontin  toujours  retenu  par  Marton. 

Eh  !.,mais  ,   c'est   tout   de    bon 

F   E   R  V   I  L  L  E. 
Cet  homme   me   confond. 
jj  A  B  B  i. 

Monsl-enr  ,  vengez  vons. 

FERVILLE. 

Non. 
Je  vous  lis   un  outrage  , 
Je    dois   admirer  votre   courage. 
Et  Je   devietK    pkrt  «oge , 
,  Grâce   a  votre  leçon. 

Aîf  :   GaWôt ,  Cultlot, 

Votre  veitgeance  éloit  1>iéh   légitime... 

De  flft^i,  l'abbé,^  tnu»  ne  votts  plaindrez  plus. 

Dès  ce  moment  vous  avez  m»n  estime. 

I-'  A  B   B  É. 

Uc  ce  langage  ,  ah  î  je   me  sens  confus. 

(  U  jette  son  épie  ). 


36     LA  REVANCHE  FORCÉE. 

F  E  R  V  I  L  L  E. 

Soyons  aâiis  ,  je  yeux  £tre  le  vôtre  , 

Si   cet  habit   excite   vos   regrets , 
Moû  cher  ami  ,  l'on  peut  en  prendra  un  aiitre  , 
Et  sur  mes   soins   6ez  vous  désoilnais. 

M  A  R  T  o  N   accourant. 
Ait:  Du  curi  de  Pompone, 
Mon  cher  cousin  ,  embrassons  nous  ! 
(  h  Feryilli  ).  Monsieur  *   j'étois  bien  sure 

Qu'il  n'auroit  pu  ,  même  d^  vous 
Supporter   une   injure. 

FERVILLE. 

Ah  !  iie  parlons  plus  de  cela  , 
Ton   cousin  me   pardonne.... 
Mais  il  m'en  souviendra 

La  lira   ra  , 
Car  la  leçon   est  bonne. 

FERVILLEiî   VAhhé. 
Air  :   Résiste  moi  belle  Aspasie. 

Mais  avec   moi  soyez   sincère  , 
Traitons   nous  -comme   deux    ami^  ; 
Je   voudrois   qu'il   me  fiît   pernûf 
De  tonnoitre  votre   bergère. 
*  Si  fe  ne  me  trompe  ,  à  vos  vœux  , 

C^est  la  fortune  qui  s'oppose... 
Quel  est  l'objet  ? 

(  Voyant  Manon  et  VAbbl  embarrassls  \ 

Eh  ?  quoi    toiis  -'deux  \ 
Ah  l  j^en,  devine   quelque   cho^  ! 

M   A   R  T   O  N* 

Parlons ,  s'il  vous  plaît ,  d'autre  cftose;  - 

C'est  pour  vous  ,-  MoHsîeur ,  que  Je  venoîs  ici  avec 
Frontin.  Vous  pouvez  à  présent  paroître  au  Château  > 
ma  maîtresîie  est  à  vous  ,  sa  mère  cousent  à  devenir 
1»  vôtrtv 


•  COMÉDIE.  3g 

F  E  R  V  I  L  I.  e; 

Que  me  dis  tu?. puîs-je  le  croire? 

F  R  O  N   T   I   N. 
Qui ,  Monsieur ,  votre  bonheur  est  assuré. 

F  E  R-Y  I  L  L  E    à   TAbhé. 
Air  : .  Riveillex^-vous  belle  endormie 

Prenez  part  à   ma  joie   extrême. 
Suivez-moi.  -^  Je  v«le  •  à   ses  pieds. 
Mais  que  vois-)e  \  c'est  elle-même. 

SCENE    DERNIERE. 


LEONORE.   Les  mêmes 

L  È   o   M   o   R   E« 

Tous  nos   malheurs   sont   oubliés. 

F   E    R   V   I   L  L,  B 

Ma  chère  Léonore  !  '  quel  heureux  moment  pour  moi  ! 
mais  il  faut  que  tout  ici  partage  notre  honneur.  (  Il 
prend  l'Abbé  par  la  maèn  ).  Permettez  que  je  tous  pré- 
fiente un  nouvel  aoii. 

L   E   O   N   O  R   E, 

£h1  quoil  Marton  vous  a-t-ellë  dit?  le  connoissez- 

TOUS? 

F   E   R   V   I  L  L   E. 

Oh,  ie  vous  eQ  .réponds.  Nous  avons  faitconnoissance 
ensemble  le  çlus  paiement  du  monde,  (^i  Marton  ), 
Marton,  si  j'ai  deviné  ju5te  ,  ne  tarde  pas  â  te  rendre 
à  ses  vœux  ;  je  me  charge  de  son  avancement ,  Léonore 
fie  chargera  de  ta  fortune.   . 

FERViLLE  à  Ferville. 

Air  :  De  M.  ChardinL 

'  i-      '    -   :       Ahl   jouissez   de  votre  ouvrage  >    .,  /;    . 

Jf  vous  dois  ua  bonheur  si   doux. 


I  .  ■  ' 

i  >  '         > 

^     LA  REVANCHE  FaRCÈE- 

F   E   R   V   I   L   L   B-, 
Et  moi ,   )•  vous  dois  4' être  S4gc  | 

l'   A   ^  9  ^« 
Oublies  met  Mwts  en^rs.  ypnn^ 

F  S  H  V  I  I»  I.  £. 

Upiflaw»r|\«u9  )v  uns  «nieic  £r«i»«|ie  ;  .^ 
.  C'est  désormais  en  vou«   servant  ^ 

L'   A   B  B  f . 
C'est  par   un   coeur  reconnoissant. 
ENSEMBLE. 
Qu'auprès  de  vous  je  prendrai  ma  revanche. 
M  A  R  T  Q  N     à    VÀbké. 

Ta   cousine  aujourd'hui   t'est  ^hère. 
Et  je  me  fte   à  toa  amott  ; 
Mais  si   je  cessois   de   te  plaire 
Si   tu   pouvois  changer  un   jour...* 

Je  t'aime  trop  p*ar  jie  pas  être  fraâchft , 
'Et  je   t'avertis  >   mon    cousin  | 
Qu'une   femme  a  toujours  en  mw 

Pes  miyyens  surs  de  prendre  sa  revanche. 

LÉONORE  au  Publie. 

Rarement   aux   jeux   de  Thatie 
Les   succès  sont  p^rs  &  flattei^r^  \ 
Plus  d'un   obstacle  y   contrarie 
•  Et   les  -  auteurs   &    lei   a^teuts.  ^  •     ^ 

Mais  contre 'nous  quand  la  fortune  panche  , 
Messieurs  nous   redoublons   de   soins 
D26i»  l'bspoir  de   pouvoir,  du  moins''^ 

Le  lendemain  prendre  nôtre  revanche. 

■     F  I  J!(,     -.    ■ 
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LES 
MILLE  ET  UN  THEATRES, 

OPÉRA    COMIQUE. 

Le  théâtre  représente  Us  jardins  de  Thalie.  A  la 
gauche  du  spectateur  ,  ^lève  un  rocher  sur  la 
pointe  duquel  on  voit  un  génie  qui  tient  une 
couronne. 


SCENE    PREMIERE. 


BABET,  JEUNES   Filles. 
B  A  B  E  T: 
Air:  nallci  pas  mordre  à  la  grappe, 

JN  O  N ,  jamais  j'n'ai  dû  m'attendre  , 
QuM  viencroit  un  si  beau  jour, 
Que  rhymen  sensible  et  tendre 
S'conduiroit  comme  raraour. 

A 


LES    MIL  LE 

Mais  voilà  qu'dans  ce  bocage 
On  se  las^e  de  bouder , 
Et  malgré  le  mariage 
Deux  époux  vont  s'racc'moder. 

Chœur. 

Et  malgré ,  etc. 

B  A  B  E  T, 

Même  air. 

Entr'  amans  qu/ont  d'ia  colère, 
Un  baiser  r'met  tout  à  bien , 
Chez  rhyraen  on  a  beau  faire, 
Ce  rmed-là  ne  produit  rien; 
Mais  voilà  qu'dans  ce  bocage 
On  se  lasse  de  bouder, 
Et  malgré  le  mariage 
Deux  époux  vont  s'racc'moder. 

C  H  (E  U  Re 

Et  malgré  ,  etc. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Air:  mes  enfans ,  après  la  pluie. 
Quoi  ?  ben  vrai  que  de  Thalie  . . 


ET    UN    THEATRES. 
B  A  B  E  T, 

D'aujourd'hui  Tcœur  est  guéri. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Quelle  excuse, 

B  A  B  E  T. 

Qu'elle  oublie 
Les  fredaines  d'son  mari. 

Près  d'eux. 
Au  gré  d'ieurs  vœux , 
Nargue  d'ia  mélancolie 

Près  d'eux. 
Au  gré  d'ieurs  vœux , 
Râm'nons  les  ris  et  les  jeux. 

Chœur. 

Près  d'eux , 
Au  gré,  etc. 


A    2 


LES    MI  Lt  E 


SCENE     IL 


Les  mêmes ,    LUCAS. 
L  U  C  A  S. 

A  î  R  :  mon  pin  a  fait  bâtir  maison. 

JL/E  votre  chant  j'étîons  conv'nw, 
Mais  l'mauvais  temps  est  revenu  ; 
Oui ,  via  qûThalie  en  a  trop  su , 
Tout  est  rompu , 
Brouillé,  perdu. . .    > 
Jarniguenne. . .  • 

BA^ET,  JEUNES  Filles. 

Air  :  ah!  madame  Anroiixi 

Ah!  que  dites-vous-? 
Vite ,  instruisez-nous. 
De  c'qui  vous  chagraine  : 
Ah  !  que  dites-vous  ? 
J 'partageons  leur  peine , 
Vite ,  instruisez-nous. 


ET    V  N    THEATRES. 

LUCAS. 

Air':  chansons,  chansons. 

Momus  a  fait  de  bell'  promesses; 
Mais  i'nles  tient  qu  a  ses  maîtresses» 

J'ies  connoissons. 
Matin  et  soir,  car  on  le  guette, 
On  Tvoit  courir  chez  la  grisette  .  •  .  • 

BABET,  JEUNES  Filles. 

Pour  des  chansons. 

LUCAS. 

Air:  que  j'aime  mon  cher  Arlequin. 

Pour  des  chansons  !  eh  non  morbleu , 

BABET,  jeunes  Filles. 

Qu'en  dit  Thalie  ? 

LUCAS. 

Tout  lui  convient,  tout  l'met  en  feu, 
Jarni  pour  ça  faut  être  un  dieu, 

Jeune ,  laide  ou  jolie, 
Tout  lui  convient,  tout  Tmet  en  feu. 

BABET,  jeunes  Filles. 

Eh  mais  !  qu'en  dit  Thalie  ? 

A  ? 


LE  s    M  I  L  LE 
LUCAS. 

Air.  c'est  un  sorcier. 

Thalie  excuse  l'badinage; 
Mais  Momus  a  beau  s'tourmenter , 
L's  enfans  qu'il  a  hors  du  mariage , 
Sa  moitié  n'veut  pas  l's  adopter. 
Dam' ,  aussi  faut  être  sincère , 
Sur  Ts  enfans  de  ce  vert  galant .... 
Il  en  fait  tant ,  tant ,  tant ,  tant ,  tant , 
Que  de  tout*  part,  et  sans  mystère, 
r  s'plaît  à  les  multiplier. 

C  H  (E  U  R. 

C'est  un  sorcier.  (  lis  ) 

LUCAS. 

Al&  :  un  petit  Capucin. 

Si  ben  qu'sa  femme  Chême  .... 

BABET;  JEUNES  Filles. 

Mais  jarniguoi , 
Il  y  a  ben  d'quoi , 

LUCAS. 

Et  sa  tendresse  extrême , 
N'obtient  rien  d'son  mari         ^  ;! 


ET    UN    THEATRES. 
BABET,  JEUNES  Filles. 
Chéri. 

Ensemble. 

M  obtient  rien  d'son  mari. 

LUCAS. 

Jugez  de  sa  colère .... 

BABET,  jeunes  Filles. 

Mais  jarnigoi , 
Il  y  a  ben  d'quei  ; 

LUCAS. 

Mais  c'qui  la  désespère, 
C'est  tout  ce  qu'on  lui  prend  .  * . 

BABET,  jeunes   Filles. 
Vraiment? 
LUCAS.  Jeunes  Filles. 

Cest  tout  ce  qu'on  lui        Qu'est-ce  donc  qu'on  lui 
prend.  prend  ? 

LUCAS. 

Vous  connoissez  Molière , 
BABET,  jeunes  Filles. 
Oh  !  jarnigoi , 
Il  y  a  ben  d  quoi. 

A4 


LE  s    M  I  L  LE 

LUCAS. 

Corneiir ,  Racin' ,  Voltaire  , 
Crébillon,  R'gnard  aussi? 

BABET,   JEUNES  Filles. 
Mais  oui. 

Ensemble. 
.      Crébillon,  Rgnard  aussi. 
LUCAS. 
Vous  connaissez  les  autres.  .  .  . 
B  A  B  E  T;  jeunes  Filles. 

Mais  jarnigoi, 
Il  y  a  ben  d'quoi; 

LUCAS. 

Qui  céans  sont  des  nôtres, 
Par  suite  d'ieur  esprit. 

BABET,  JEUNES  Filles. 

•    C'est  dit. 

E   N    s   E    M    B   L'E. 

Par  suite  d'ieur  esprit. 
LUCAS. 
Eh  h^Wy  faut  vous  l'apprendre  ,  .  ,  . 


^ 


ET    UN    THÉÂTRES. 
BABET,  JEUNES  Filles. 

Ohijamigoi, 

Je  m'sens  dTefFroi , 

LUCAS. 

Par  corps  on  vient  d'ies  prendre, 
Malgré  tous  nos  efforts  , 

BABET,  JEUNES  Filles; 

Par  corps  ! 

Ensemble, 

vos 
Malgré  tous       efforts, 
nos 

BABET. 

*  Par  corps!  Eh  !  pourquoi  donc  ? 
E  U  C  A  S. 

Ai  R  :  tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 

Pour  par  efiix  su'  la  terre  entière, 
Comparoir,  instruire  ,  amuser. 
Par  tout  où  c'que  le  désir  de  plaire 
S'empressera  de  les  fixer. 


I 


lo  LES    MILLE 

Plus  ne  voulant  que  leu'  mérite, 
Esclave  d'un  droit  abusif, 
Ne  se  vende  ,  et  ne  se  débite 
Que  par  privilège  exclusif. 

BABET,  JEUNES  Filles. 

Air:  il  est  toujours  le  même. 

Lucas  !  Lucas  ! 
Que  viens-tu  nous  apprendre  ? 

Lucas  !  Lucas  ! 
Non,  non,  je  n'y  crois  pas. 
Thalie  a  pu  Tentendre  I 
Eir  a  le  cœur  si  tendre  .  .  . 
Ce  coup ,  tu  le  verras , 

Lui  caus'ra  le  trépas .  .  . 
Lucas  1  Lucas  ! 
Que  viens-tu  nous  apprendre  ? 

LUCAS. 

C'qu'est  vrai. 

A I  il  :  de  la  bonne  aventure. 

Sans  compter  que  de  c't  époux, 
La  chose  est  ben  sûre . 

Les  bâtards  vont  v'nir  chez  nous , 
Montrer  leu*  figure , 


ET    UN    THEATRES,    n 

Je  Tsavons  ^  mais  palsangué , 
Comment  Tdire  à  sa  moitié  ? 

•      BABET,  JEUNES  Filles. 

La  triste  aventure,  ô  gué! 
La  triste  aventure  ! 

L  U  C  A  S  ^e  retournant. 
Momus  ! 

SCÈNE     I  I  L 


Les  mêmes,    MOMUS. 
MOMUS. 

Air  :  eh  vite ,  eh  vite,  un  petit  couplet, 

JLjH  vite,  eh  vite,  soins  et  douceur, 
Calmez ,  calmez  sa  colère , 

Eh  vite ,  eh  vite ,  soins  et  douceur , 
Parviendront  à  la  distraire. 

BABET. 
Suffit  d'èt'  vot'  jardinière .  .  . 

LUCAS. 
Vot'  fleuriste ,  en  fait  de  fleur  . . , 


u  LES    MILLE 

M  O  M  U  S. 

Il  s'agit  de  son  bonheur. . . 

B  A  B  E  T. 

C'est  le  point  nécessaire. 

Chœur. 

Eh  vite,  eh  vite,  ^tc. 

M  O  M  U  S. 

Même  air. 

Mes  voyages  à  Cythère 
Ont  blessé  sa  tendre  ardeur, 
Mais  je  lui  garde  mon  cœur» 

B  A  B  E  T. 

Oh  !  comme  il  est  sincère  ! 

Chœur. 

*  Eh  vite,  eh  vite,  etc. 

(  Babet  et  les  jeunes  Filles  s'en  vont  en  chantant 
ce  refrein  ;  Momus  retient  Lucas  ).    ^ 


ET    Vîf    THEATRES,    i^ 


SCENE     IV. 


MOMUS,    LUCAS. 
M  O  M  U  S. 

A  I  R  :  Sans  cesse  h.  la  ville  à  la  cour. 

Un  mot,  et  tu  me  serviras. 

LUCAS. 

Comptez  su'moi ,  je  m'nemen'  Lucas  ; 
Mais  tatigoi ,  je  n'savions  pas 
que  votre  grandeur  fût  si  volage. 

MOMUS. 

Peut-on  ici  comme  là-bas , 
Ne  pas  suivre  l'usage  ! 

LUCAS. 

Même  air. 
Je  somm'  instruits  que  d'puis  que'qu'  tenn 
voHtre  mctttié  n'faù  pii  d'enfâns ,  . 
Et  c'est  pour  ça  qu'à  d'aut'mamans 
Vous  partagez  vos  amourettes  , 
Vous  n'ieux  ùit*  pas  beaucoup  d'géans  ; 
Mais  ben  des  marionnettes. 


4  LES    MILLE 

M  O  M  U  S. 

Un  mot. 

LUCAS. 

Air:  Mon  aimable  créole. 

Et  ces  bijoux  dont  Tessain  vous  Lutine , 
Vont,  à  c'qu'on  dit,  vous  tomber  çu'les  bras. 

M  O  M  U  S. 


Plus  bas ,  plus  bas 
Cours ,  mon  enfant  , 


LUCAS. 

Not  esprit  vous  devine, 

Et  dans  l'instant ,  j'vous  tirons  d'embarras. 
» 

M  O  M  U  S. 

même  air. 
De  mes  jardins  va  garder  la  barrière. 

LUCAS. 

Et  si  jles  vois ,  j'ien'  réponds  ...  i  n'y  est  pas. 
M  O  M  U  S. 


Plus  bas ,  plus  bas 
Cours  mon  enfant .... 


ET    UN    THEATRES.!.^ 

LUCAS. 

Vot'esprit  nous  éclaire  , 
Et  dans  l'instant,  j Vous  tirons  d'embarras. 

(  On  entend  de  loin ,  le  prélude  de  l'air  :  J'ai 
perdu  tout  mon  bonheur,  Lucas  va  regarder). 

M  O  M  U  S. 

Air:  Sorte!(^  de  vos  retraites. 

Eh  bien  ! 

LUCAS. 

C'est  vot'épouse 

V©s  vœux  s'ront  satisfaits. 

(  Il  va  pour  sortir.  ) 

M  O  M  U  S  ,  /e  retenant. 

De  son  humeur  jalouse 
Prévenons  les  effets. 

LUCAS,  regardant  encore. 

Elle  est  en  mante  noire 
Sa  suite  à  Tunisson 

M  O  M  U  S. 

Quand  on  perd  biens ,  et  gloire , 
Le  deuil  est  de  saison. 


j6  le  s    MJ  L  tu 


SCENE    V. 


MOMUS,  THALIE,  Suivantes 
T  H  A  L  I  E. 

Ai  R  :  Taiyerdu  tout  mon  bonheur. 

-t  L  u  S  de  temple  ,  plus  d'honneurs  !  . . . . 
Ah  !  j'ai  trop  de  serviteurs  ! 

Le  goût  me  délaisse  1 
Hélas  !  il  a  pu  clianger  ! 
Je  voudrois  n'y  plus  songer, 

j'y  songe  sans  cesse. 

T  H  A  L  I  E^    Suivantes.  ^; 
Hélas  !  il  a  pu  changer  ,  ect. 

T  A  L  I  E,  à  Momus  quelle  apperçoit. 

Air:  Messieurs ,  faites  attention. 

Votre  souhait  sera  comblé , 
Vous  désiriez  un  prompt  veuvage , 
Mais  croyez  que  sous  le  scellé 
J'ai  déjà  mis  mon  héritage: 


os 
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Vos  fils  Justement  méconnus , 
Né  sont  pçur  moi  que  des  intrus  ; 
Dont  le  nom  seul  me  fait  outrage , 
Et  sans  retour^  je  les  exclus  : 
Jamais  les  biens  que  je  partage , 
N'appartiendront  qu'à  mes  élus. 

M  O  M  U  S, 

Air:  dans  les  Gardes  Françaises. 
Certain  décret  ordonne . . . 

T  H  A  L  J  E. 
Vous  osez  le  citer  ! 

M  O  M  U  S. 
Il  n'excepte  personne, 

T  H  A  L  I  E. 

Je  saurai  m'excepter. 

MO  MU  S, 

Lorsque  l'on  veut  trop  prendre , 
On  revient  sur  ses  pas  ^ 

T  H  A  L  I  E, 

Et.Von  me  feroit  rendre?  . .  . 

M  O  M  U  S. 

Comrne  Ton  rend^^bas. 
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T  H'  A  L  I  É. 

A  TR  :  ah!  mon  dieu  que  Vécftappdt belle. 

Ce  décret ,  j*en  rpugïs  dtî  colère , 

Ce  (lecret' flétrit,     '  . 

feaniiix,  détruit     ^  '    /  V 

'  Ma  cour  entière  ;    '  ' 

Le  destin  ni&  traite  en  roturière , 

J'en  aurai  raison,  .  ,.     • 

Je  défendrai  mon  écusson. 

'     M  O  M  U  S. 

Pardonnez ,  xna  digiie  et  chère  amie , 

Mai^  je  soutiendrai ,   f 

Je  chérirai; 

*    Ma  bourgeoisie , 

T.H  A  L  1  Z.  n 

J  uste  ciel  1 

.     MO/MUS. 

C'est  à  sa  bonhommie, 

,    Que  de  nos  enfans, 

Nous  avons  dû  les  agrémens  ; 

.  Vous  ayez  tranché  de  la  .duchesse , 

Et  plus  de  candeur, 

De  bonne  humeur , 

C'est  ma  richesse  : 

C'est  trop  cher  payer  vdtre^hautesse , 

Elle  m'a  conté  , 

Vérité;  frâîfciise  et  gaité. 
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T  H  A  L  I  E. 

Air  :  ton  humeur  est  Catherine, 

J*di  Ta  me  recormoissame ,   :  '  1 
.    Et'j'esiinîe  ies-Dâtulins;  - 

Mhw  ^jnfih  ,  sans  les  Dorante , 

Que  fèroîi-f' mes  écrivains;?. 

Plus  d  oipbjes,  plus  de  génie  , 
Et  grâce  à  la  liberté  , 
Langueur  et' mbrioto*iiîe*  ' 
Naîtront  de  Tégalité.       '  ' 

'     M  O  M  U  S. 

air:  Par  cent  puissance  efficace. 

C'est  dans  cette  égalité  même 
■Que  de  récrivain  <Jui  nous  aime, 
Les  pinceaux  repren<iront  couleur  ; 
.  Et  sans  compter  l'homme  à  système, 
L'important j  l'ignorant,  l'extrême, 
N'aurons-nous  pas  le  beau  diseur  , 
L'étroit  penseur  5  le  grand  faiseur , 
Et  le  folliculaire  à  gages , 
Et  l'accapareur  de  suffrages , 
Et  le  juge  sans  jugement, 
Et  le  fripon  à  tant  pour  cent, 
Et  le  raisonneur  sans  logique, 
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Et  le  citoyen  incivique , 
^•Et  le  flatteur  perdant  Tespoir 
De  tretrouver  son  encensoir  , 
Et  les  -mille  et  que\ques  encore 
Qui ,  de  jour  en  jour,  vont  éclore  ? 
Gh  !  si  c'est  votre  bon  plaisir  ^ 
Que'd'originaux  à  saisir  1 

T  H  A  L  I  E. 

Air:  du  Préyqt  des  Marchands. 

Quel  bien  feront-ils  à  ôna  cour , 
Ces  nains  qui  n'y  vivront  qu'un  jour; 
Et  de  quel  droit  vos  nouveaux  maîtres 
Ont-ils  détruit  les  magasins 
Où  mes  enfans  et  leurs  ancêtres 

■  Trouvoient  pagodes  et  pantins  ? 
Suivantes. 

A  I  R  :  monseigneur ,  vous  ne  ifoye^  rien, 
A  h  !  de  grâce ,  point  de  courroux. 

T  H  A  L  I  E. 

Fuyez  ;  sortez  de  mon  empire; 
Partagez  ^e  mon  digne  époux 
La  perfidie  et  le  délire. 
Je  braverai  du  sort  jaloux 
Et  les  menaces ,  et  les  coups  • 
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M  O  MU  S,    Suivantes. 
Rendez,  rendez-vous. 

T  H   A  L  I  E. 

Fuyez ,  sortez  de  mon  empire. 

THALIE.  Lesautres. 

Fuyez ,  fuyez  tous ,  Rendez  ,  rendez-vous , 

Respectez  mon  juste  cour-  Ah!  de  grâce  !  point  de 

roux.  courroux. 


S  C  E   N  E     V  I 


Les   i^êmes,    LUCAS. 

LUCAS    à     Momus. 
AIR:  hij  hi ,  dam  c^coin-^cL  , 

JljN  dépit 

De  c*que  j'ieus  ai  dit , 
V'iâ  que  vos  enfans 
Arrivent  céans 
Hi,hi, 
De  c'coin-ci , 
Ha ,  ha  ^ 
De  c'coin-là. 

B  3 


22  ÈÈ  s    MttL  È   V    ' 

'  Bkri  fin  qui  les  comptera-,     ^  ' 
De  €i  y  comme  d'ià 
Vous  allez  voir  ça. 

M  O  M  U  S  à  Tbalie  qui  veut  s'en  aller. 

Un  moment.     , 

LUCAS. 

Même  air. 
P'tits  et  grands , 
Déclamans,  courans, 
Jabqtans ,  grondans , 
Ghantans^  discordatis. 

Hî,Kî      " 

De  c'coin-'ci,    . 

Ha ,  ha , 

De  c*coin-Iâ. 
Kien  fin  qui  les  comptera  ^ 
de  ci ,  comme  d'ià  , 
Vous  allez  voir  ça. 

M  O  M  U  S    a  Thalle. 

Impossible. 

LUCAS. 

Mêm^air. 

Par-là-d'ssus 
Costumes  r'cousus , 
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Bigarés ,  fripés  , 
Bariolés ,  râpés. 
^Hi,M, 
De  c'coin-ci , 
Ha,  ha, 
De  c*coin-la...  . 
Et*  jarni  v'ia  qu'les  v'ia. .... 
'  De  ci  comme  d'ià , 
Vous  allez  voir  ça. 

(  Thaliefait  encore  quelques  pas  pour  sortir ,  mai^ 
Momus  la  retient^  et  sur  le  prélude  de  l'air  sui" 
vant  y  arrivent  de  tous  les  cotés ,  des  acteurs  et  des 
actrices  de  tous  les  genres ,  et  plus  ridicules  les  uns 
que  les  autres  ^  ceux-ci  en  tragique^  ceux-là  en 
comique 'i  de  Launeest  avec  eux ,  l'air  tristes,  et  se 
met  seul  dans  un  coin.  ) 
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SCENE      VIL 


Les  mêmes ,    DE     L  A  U  N  E  , 

Acteurs,    Actrices. 

ZAÏRE,     O  R  O  S  M  AN  E. 

Al  R  :  je  venons  tout  exprès  de  Caen. 

3  E  venons  tout  exprès  ici.... 
Acte  urs,    Actrices. 
Oui ,  oui. 

ZAÏRE,    OROSMANE. 

Pour  trouver  celle 
Qu'est  le  modèle 
De  tous  les  favoris  qu'elle  a. 

Acteurs,    Actrices. 
Oui-da. 

ZAÏRE,    OR  OSMAN  E. 

Et  d'ceiix  qu'ell'aura. 
T  H  A  L  I  E. 

je  v'nons! 
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ZAÏRE. 

Même  air. 

Chacun  de  nous ,  vous  IVoyez  Bien. .  ; , . 

Ac  T  E  U  ïi  s,    Actrices. 

N'est  rien. 

ZAÏRE. 

Rien  qu'une  ébauche, 

LUCAS. 
Du  côté  gauche  : 

ZAÏRE. 
Vot'amitié  nous  r'polira. 

*       Acteurs    Actrices. 
Oui  da. 

ZAÏRE. 

Et  nous  achev'ra. 
AcTf:uRS,   Actrices. 
Rien  qu'une  ébauche. 

LUCAS.' 

Du  côté  gauche. 
(  Tkalie  reste  confondue ,  et  les  yeux  baissés,  ) 
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M  O  M  O  S    a   Tkalie. 

Vous  gardez  un  profond  silence  ! 
Madame.  • . . . . 

x\cTEtJRS,  Actrices. 

Madame 

T  H  A  t  I  E. 

Eh  bien  !  quoi  ! 
M  O  M  U  S. 

On  a  de  la  complaisance , 
Des  égards. 

T  H  A  L  I  E    se  contenant. 

J'en  aurai  (  à  Julie  )  votre  emploi. 

JULIE  voix  dure ^  et  V air  hardi. 

Mon  emploi  ? 

T  H  A  L  I  E. 

Oui  5  que  jouez- vous  ? 

J  U  LIE. 

.  L'innocence.  . 
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T  H  A  L  I  K 
Je  le  crois.  (  à  Aurore  )  vows  ? 
AURORE  ton  trïstt  et  tranquille. 
L'estrayagance. 
T  H  AL  I  E;. 
Je  Tavois  devinée 

DU    B  O  I  S. 
Les  p^'inces* 

G  U  I  L  M  A  I  N. 

Lesamansi 

D  U  M  O  N  T. 
Les  dieux. 

D  U  M  E  S  N  I  L. 
Les  monstres. 

.  V  A  L  C  OU  R. 

Les  tyrans. 
V  E  R  S  E  U  I  L. 

A  I  R  :  de  Calpigu 
Chacun,  là-bas^  remplit  son  rôle, 
Et  sans  mes  soins  ,  sur  ma  parole, 
Oui ,  sans  mes  soins-,  sans  rnofl  audeur, 
^  Que  feroient  l'auteur  et  l'acteur?  (  his  ) 
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Il  faut  à  ces  talens  aimables. 
Un  esprit  des  plus  agréables , 
.    Qui  sache  les  mettre  en  crédit  ; 

Et  c'est  moi  qui  suis  cet  esprit.  (  bis  ) 

THALIE. 
On  ne  s'en  douterait  pas* 

V  E  R  S  E  U  I  L. 

Même  air. 

Tour  à  tour ,  je  dîne  chez  Lise  , 
Chez  Andromaque  ^  et  chez  Orphise, 
A  Babetj  Métope,  et  Manon , 
Tour  à  tour  ,  je  donne  leçon.  (  his  )  . 
Grâce  au  billet  que  je  tiens  d'elles , 
Le  soir  j  en  faveur  de  ces  belles  , 
Je  crie,  au. lever  du  rideau: 
Un  dîner  vaut  bien  un  bravo.  (  his  ) 

M  O  M  U  S. 
VouS"êtes  cher* 

V  E  R  S  E  U  I  L. 

Même  air. 

L'applaudisseur  devient-il  rare  ? 
Par  un  geste  je  l'accapare , 


E  T  VN    THÉÂTRES.    29 

Toujours  de-là,  prêt  à.  maxguçr 

Le  sujet  que  Ton  doit  f  laguer,  {bis) 

(  Les  mains  dans  V attitude  de  quelqu'un  qui  veut 
applaudir,  ) 

Voilà  mon  .travail  ordinaire, , 

Et  l'on  sent  que  pour  le  bien  faire , 

Il  ne  faut  pas  avoir  la  'main 

Dans  la  poche  de  son  voisin,  (  bis  ) 

T  H  A  L  I  E. 

A  I  R  ;.à  boire  f  à  boire. 

Loin  d'ici ,  mon  cher  monsieur  Claque, 
Cherchez  le  dîner  d'Andromaque , 
Le  talent  pour  accaparer , 
N'a  besoin  que  de  se  montrer. 

V  g  R  s  E  U  1  L.  .   ' 
Pas  toujouisJ      .  î 

T  H  A  L  I  Ê.  V  E  R  S  E  U  I  V  s'en  allant. 

Le  talent ,  ^oïlr  açaparer ,  Au  talent  pour  accaparer, 

N*a  besoin  que  de  se  monèrer.     Une  suffit  de  se  montrer. 

Acteurs/  Actrices  à  Thalie. 

AIR:  discoi'dant)^^  ^ 

N'écoutez  que  mon  hommage,  , 
Ne  cédez  qu'à  mes  transports , 
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'^     "^  ^  Je  feriitaiît ,  tant.  .'V.j.  : . 

(  f halle  "se" bouche  les  oreille^  ,  et  veut  s'eààllir, 
Momus  la  retient  d'une  main  ,  et  de  Vautre  ,  il 
'  impose  silence  à  la  trvupe.iy^       : 

^  '    '  -  T. H  Al  ï  t:;; 

. '•.    ^    ..:.         - Q«elii  ajw;or4s-. /:!/.: 
Et  de  la  Frajice  qui  vous  aime. 
Chaque  ville  ,  a  Tenvi ,  sourit  à  vos  eifoits  ? 

f  à,.  Zaïri.  y  '^\ 

.  Uiju^^lejîçbitez-vovs.?         ,. 

,     Z,  Ai  RE.      t    : 

■      •      •    '    ':■'""     Jja  même 
Que  ces  dames  et  cç|  ^fes^enrs. 

T  H  A  L  I;È».:  ....  ,.i  i 

r...  -:  -.  .Et  là4  SUI  un  théâtre  oHrdeux 

VquI^YCî^  le  bonheur  suprême 

>  r .   :      De  Tasserffblei  ..les  jcuïtew  ?  ,   _    .  . , 
..Wu.T;-  'ailiQ^'M  A.N.  ç.,     , 

f  AMi  v  ^i  -^QVJPF ^^  y^.  i^^  danse. 

Quaï)<l«hez:nou6-les-ns  et  les  jeux, 
;      ,  Hewvefit  à  la  dauzainè , 
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Ysti»  pwUf!  4'un  th^^ttÇftP^udevx, 
Pit€6  une  trentfiinç,  /  .. 

T  H  A  L  I  E  ,  SuÎTantes. 

Oh!  ciel! 

Z  A  I  R  E. 

Ce  n'est  encore  riéh  , 
Et  j*ai  bonne  espérance 
Que  chaque  riie  aura- le  sien, 
Et  toujours  va  qai  danse. 

T  H  ALI  Ë.    ' 

A  I  ft,  :  j'ai  des  amourettes. 

Je  respire  à  peine  ^ 
Ahl  quel  discrédit  r 
*  '  *      Ma  scBur  MelporriSri^f 

En  perdra  Fesprîî.'  »  '  ^'    '. 

O  R  O  S  M  A  N  E. 

Pour  qu'elle  en  revienne , 
Lui  faut  d'bon,»  enfans, 
On  sait  qu'elle  traîne 
De  d'puis  ben  long-temps.    * 

T  H  A  L  I  E. 

Air:  rendez-moi  mon  écuelh  de  lois. 

Rendez-lui  son  Racine  égorgé, 
Rendez-lui  son  Voltaire , 
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Rendez-moi  mon  Regnàrd  êcprKhé , 
Rendez-moi  mon  MbKère, 
I^enj^ez-moi  mes  coukurs , 

Mes  auteurs , , 
RendejK-moi  mes  donneurs .... 

M  O  M  U  S. 

Extrêmes ....". 

En  deux  mots .... 

T  H  A  L  I  E.    ; 

Gardez  vos  Jeannots , 
Gardez  vos  Nicodèmes. 

M  O  M  U'é^' 
Air:  Ptèrroî  rev^enant  du  moulin. 
Ne  déprisez  leurs  agrémens.  .  . . 
Oui ,  j'en  conîiiois  .qui  sont  charmans , 

Saillans ,  piquans 

Polis ,  décens  ^ 

Pleins' de  bon  sens. 

['  TH    L  I  E.^ 

Et  tres-interessans. 

M  O  M  U  s/ 

Mais  arrêtez  donc  , 
Finissez  donc , 
Laissez  ça  là"^  - 
Ne  médites  point  de  ces  messieurs-là. 

THALIE. 
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T  H  A  L  I  E. 

Air:  nous  nous  marierons  dimanche. 

Leurs  titres  sont  beaux , 
}Aai$  de  vos  tréteaux , 
Déjà  l'édifice  panche. 

M  O  M  U  S. 

Ferme  mon  cœur, 
Que  votre  humeur 
S'épanche. 

T  H  A  L  I  E. 

,   Oui,  tout  d'abord, 
Sur  votre  sort 

Je  tranche. 
Ouverts  vendredi , 
Tombés  samedi , 
Vous  serez  fermés  dimanche. 

M  O  M  U  S. 

A  I.H  :  0  Mahomet  !  ton  paradis  des  femmes. 

Ah  !  je  suis  père, 

T  H  A  L  ï  E. 

Et  devient  moi ,  perfide , 
De  ce  nom-là  vous  osez  vous  parer  ! 
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M  O  M  U  S. 

Penchant  secret  m'entraîne  y  me  décide  .\ . 
ZAÏRE,   OROSMANE. 
Et  d'mon  papa  rien  ne  pourra  iiï'séparer. 

Acteurs,  Actrices. 
Nous  le  jurons. . . 

T  H  A  L  I  E. 

Allez ,  troupe  barbare, 
Le  répéter  au  dieu  qui  vous  procrit; 
Et  du  décret  dont  le  sens  vous  égare , 
Sachez  enfin ,  sachez  quel  est  l'esprit. 

ZAÏRE    a  tous. 
Attention  î 

T  H  A  L  I  E. 

Même  air. 

Oui ,  j'en  conviens  ,  souvent  âme  et  génie 
Etoient  bannis  de  cet  heureux  séjour , 
Sotte  ignorance  et  h^ute  tyrannie , 
Leur  arrachoient  les  honneurs  de  ma  cour; 
Elle  est  ouverte  ,  et  voici  la  couronne 
Que  désormais  on  peut  y  disputer; 
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Mais  apprenez  que  Téquiré  la  donne. 
Et  pour  l'avoir ,  il  faut  la  mériter. 
(  Les  Acteurs  et  les  Actrices  s'approchent  du.  palmier^ 
regardent  la  couronne ,  etparoissent  interdits.  ) 

M  O  M  U  S. 

Air  :  des  simples  jeux  de  son  enfance. 

Malgré  moi ,  ma  bouche  est  muette , 
Le  goût  prononce,  il  faut  céder  ;  .  .  . 
Mais  la  palme  vous  inquiète , 
Et  vous  n'osez  la  regarder  ! 
Doublez,  le  moment  est  propère, 
Doublez  de  constance  et  d'ardeur. 

Acteurs,   Actrices. 

Nous  en  avons ,  mais  qu'faut  i'faire  ? 

T  H  A  L  I  E. 

Vous  élèvera  sa  hauteur. 

Ac  T  EU  rs,   Ac  trices. 

A  I  R  :  /'/  était  une  fille. 

Hélas  !  hélis  !  je  tremble 

Comment  y  parvenir  ! 

Mais  rien  ne  doit  nous  retenir. 
Le. zèle  nous  rassemble 

M  O  M  U  S. 

C'est  ici  qu'il  en  faut. 
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Acteurs,   Actrices, 

Allons,  tôt,  vite,  et' tôt. 
^  BABET,LUCAS,  Jeunes  Filles. 
Haut, 


SCÈNE     VIII. 


Les  mêmes,  LUC  AS,  BABET,  Jeunes 
Filles. 
T  H  A  L  I  E.  montrant  le  rocher. 
Air:  la  femme  ioude  pour  un  nen. 

Un  rien  vous  en  approchera , 
Un  rien  vous  en  éloignera , 
Et  sur  la  pente  que  voilà , 
l'un  tombe.  Vautre  glisse. 
Près  du  but,  gare  encor  le  précipice, 
Et  pour  monter  là , 
C'est  un  point ,  un  seul  point 
qu'il  faut  que  le  goût  saisisse. 
(  Sur  Vair  suivant ,  les  Acteurs  (n  ks  Actrices  font 
leurs  efforts  pour  avoir  la  couronne  :  les  uns  ne 
peuvent  arriver  jusqu'à  la  pointe  du  rocher,  les 
autres  y  parviennent  et  tombent  de  Vautre  coté, 
quelques  tins  n  osent  essayer  ). 
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LUCAS. 

Air  nouveau. 

Ah  !  ça  ira ,  ça  ira ,  ça  îra^ 

Jambe  fine  et  leste , 

Tôt,  vite  et  preste  : 

Ah  !  ça  ira ,  ça  ira ,  ça  ira , 

Du  train  dont  ça  va 

Chacun  dVous  l'aura. 

Allez  donc  ^  eh  mais  !  que  faitVous  là  ? 

Une  toise  encor,  et  vous  y  v'ià. 

Ah  !  ça  ira ,  etc  •  . . 

Jarnii  des  faux  pas  ! 

Ça  n'convient  pas 

Courage,  Messieurs  de  tout-à-bas, 

Jûmbe  il  ne ,  jambe  leste , 

Ziste  et  zeste  , 

NVous  ennuyez  pas. 

Ah  !  ça  ira ,  etc 

ACTEURS,  ACTRICES. 

A I R  :  il  était  une  fille. 

/    La  tâche  est  trop  pénible 

Mais ,  mais  quel  est  l'acteur 

Qui  mérita  pareil  honneur  ! 

Non ,  .non ,  c'est  impossible  ; 

A  cette  hauteur  là 

Personne  n'atteindra, 

Ha! 

C  ^ 
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T  H  A  L  I  E. 

A  I  R  :  accompagné  de  plusieurs  autres. 

Comment  !  personne  ?  quel  propos  ! 
Promenez -vous  sous  ces  berceaux, 
Vous  y  trouverez  mes  apôtres  : 
Vous  y  verrez  Poisson,  Gaussin\, 
Armans ,  Carlin,  Brissart ,  le  Kain. 

LUCAS,  Suivantes. 
Accompagnés  de  plusieurs  autres. 
D  E    L  A  U  N  E. 

Air:  Nanon  dormoit. 

,    Oh  !  les  fripons  ! 

Comme  ils  ont  su  me  prendre  ! 

M  O  M  U  S. 

Et  !  comment  donc  ? 

D  E    L  A  U  N  E. 

Je  n'ai  pu  m'en  défendre. 
M  O  M  U  S. 
Votre  nom^  vos  raisons  : 
DE     L  A  U  N  E. 
Je  suis  5  je  suis^  hélas!  je  suis,  bailleur  de  fonds. 

LUCAS. 

Perd 


us. 
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DE    L  A  U  N  E, 

Air:  courons  d'Ia  blonde  à  la  brune» 

Selon  eux,  troupe  complette, 
Chacun  payé  largement , 
Devoii ,  à  tant  la  recette  , 
Me  rendre  deux  cent  pour  cent. 

Je  m'arrange  , 

Me  dérange 
Pour  former  mon  régiment. 
Mais  las  !  en  vain  je  m'exécute 
En  soins ,  comm'en  argent , 

A  chaque  pas , 

Patatras 

Mes  Henris , 

Mes  Coucis, 

Mes  Titus  j 

Mes  Brutus/ 

Mes  Damons , 

Mes  Orgons  , 

Mes  Césars  ; 

Mes  Bayards  , 
Tout  ça  fait  la  culbute. 

LUCAS. 

l'n'vous  manqu'plus  qu'des  danseurs,  et  des 
danseuses. 

C4 
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D  E    L  A  U  NE. 
Est-ce  que  je  n'en  ai  pas  ! 

LUCAS. 

L'troupeau  est  complet. 

DE    L  A  U  N  E. 

A I R  :  jardinier  ne  vois-^tu  pas , 

J'ai  tout  fait  pour  les  fixer, 

Et  leur  troupe  traîtresse 

T  H  A  L  I  E. 

Ne  sait  pas  vous  amuser  ? 

DE    L  A  U  N  E. 

S'amuse  à  faire  danser 

Ma  caisse ,  ma  caisse ,  ma  caisse, 

A  I  R  :  non  je  ne  ferai  pas  ce  qu  on  veut  que  je  fasse. 

Si  bien  que,  sans  compter  ce  que  m'a   pris 
Cécile.  .  .  . 

Mon  Iphigénie  que  je  me  suis  permis 

d'aimer. ... 
Ah  !  rîngrate  ! 
J'ai  fondu  deux  maisons  ,  cinq  contrats   sur 

la  ville, 
Et  dépuis  dix  -  huit  mois  que  j*ai  paru  chez 

vous, 
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J'y  suis  pour  deux  cent  mil  vingt-neuf  livres 
sept  sous. 
ACTEURS,      ACTRICES. 
Fin  de  l'air  :  adieu  donc ,  bon  voyage. 
Juste  ciel  !  qu'il  m'ennuie  ! 

(  à  Delaune.  ) 

Pour  votre  Iphigénie 
Réservez  votre  couroux. 

DELAUNE. 

A  I  R  :   ah  !  ma  voisine  est-tu  fâchée. 

Mais  sans  retour ,  l'école  est  faite  , 
Or,  en  tous  lieux , 
Avis,  avis,  je  le  répète 

Aux  curieux. 
Du  bas  en  haut,  théâtre  à  prendre  , 

Acteurs  parfaits , 
A  deux  pour  cent,  talens  à  vendre. 
Troupe  au  rabais. 

AcTEUus ,  Actrices  ,  DELAUNE,  sortant. 

C*est  trop  ,  oui ,  c'est  trop  Du  haut  en  bas  ,  théâtre  à 

vous  entendre,  prendre, 

Ah  !  pour  jamais  ^  Acteurs  parfaits 

Laissez,  laissez  sans  plus  A  deux  pour  cent ,  talent 

attendre,        *  à  vendre, 

Momus  en  paix.  Troupe  au  rabais. 
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SCENE    IX. 


TH  ALIE,  MOMUS,  les  mêmes. 
AIR  :  je  nsaurois  danser, 

JtîiT  rien  nVous  séduit  ! 
T  H  A  L  I  E. 

Plus  de  pleurs ,  plus  de  demandes. 

Acteurs,   Actrices. 

Et  rien  n'vous  séduit  ! 
Qu'il  est  dur  d'être  éconduit  ! 

LUCAS,    Jardinières. 

Dans  notre  réduit , 
Ne  faut  de  branchies  gourmandes , 

Dans  notre  réduit 
Ne  faut  qu'des  arbres  à  fruit. 

Acteurs,   Actrices. 
Air:  ah  !  Von  me  retire. 

Adieu ,  mon  cher  père , 
Adieu,  mon  soutien. 
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M  O  M  U  S, 

Famille  trop  chère, 
Je  ne  dis  plus  rien. 

Acteurs,  Actrices. 

Ah ,  ah ,  ah.,  j'désespère , 
D'avoir  jamais  part  au  bien  , 
*  De  ma  chère  mère. 
Ah ,  ah-,  etc. 


SCENE    X. 

Les   mêmes ,    A  P  R  O  P  O  S. 
A  P  R  O  P  O  S. 

Air:  mon  père  veut  me  marier. 

J  'a  V  o  I  s  prévu  votre  destin , 
Faut  chanter  Tamour  et  le  vin, 
Plus  de  souci,  plus  de  chagrin  , 

.  Ricdon,  ricdin , 

Couplet  badin , 

Joyeux  refrain , 

Digue ,  din ,  din ,  din, 
Faut  chanter ,  le  verre  à  la  main  , 
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En  chantant  belles  amourettes , 
Et  zon  5  zon ,  zon  ;  gentilles  fillettes , 
Faut  chanter  belles  amourettes , 
Faut  chanter  l'amour  et  le  vin. 

LUCAS    les  ramenant. 

A  1  R  :  quoi  >  c'est  vous  ! 

Je  dVinon, 
,Le  tenon. 

Acteurs,    Actrices., 

Lucas ,  dit-nous  son  nom  , 
Dit-nous ,  dit-nous  son  nom. 

LUCAS. 

Ai  R  :  Un  est  point  de  bonne  fête. 

Lunettes ,  et  lorgnettes 

A    PROPOS. 

J'y  vois  mieux,  et  de  plus  loin. 
LUCAS. 
Souvenirs,  et  tablettes.  .... 
A    P  R  O  P  O  S. 
Chaque  jour  5  j'en  ai  besoin. 

LUCAS. 
Plume  en  l'^iir,  et  toujours  prête. . . , 
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A    PROPOS. 

A  completter  mes  journaux. 

LUCAS   vivement  aux  acteurs. 
Il  n'est  point  de  bonne  fête 
Sans  à  propos. 

A    PROPOS. 

A  I  R  :   quand  un  tendron  vient  en  ces  lieux. 

Oui,  mes  enfans,  c'est  à  propos, 

A  propos  qu'on  me  nomme. 

Acteurs,  Actrices. 
%    Et  vous  venez? 

A    PROPOS. 

Finir  vos  maux. 

Acteurs,    actrices. 

Jarni  !  le  galant  homme  ! 
Mais  chacun  d'nous  pleure  et  s'en  va  , 
Et  vous  auriez  un  remède  à  ça  ! 

A    PROPOS. 

Là;  là. 

Acteurs,  Actrices. 

Ho,  ho  ;  ho ,  ho  ,  ha ,  ha  ,  ha  ;  ha  ^ 
Coihment  f  rez-vous  pour  en  v'nir  là  ? 

A  P  R  O  P  O  S. 

La  ;  la.  ' 


I 
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Acteurs,   Actrices. 
Ho.,  ho ,  ho  ;  etc. 

A    P  R  O  P  O  S. 

Air  :  ah  !  si  vous  avie^  vu  M.  de  Catinat. 

L'esprit,  que  Ton  pi'écoute,  et  l'on  me 

comprendra , 
L'esprit  qu'on  veut  avoir,  gâte  celui  qu'on  a  ; 
Ou ,  si  vous  l'aimez  mieux ,  mais  n'allez 

l'oublier  : 
Tel  brille  au  second  rang ,  qui  s'éclipse  au 
premier  ? 

THALIE,    MOMUS. 
Ne  l'entendez-vous  pas  ? 
ACTEURS,     ACTRICES. 
AIR:  mon  père  veut  me  marier. 
Oui,  jlentendons,  et  dès  c'matin, 
Je  devVions  Lisette ,  et  Colin. 

(  à   T/ialie.  ) 
Prêtez-nous  votre  tambourin 
Ricdon ,  ricdin , 
Couplet  Badin ,        * 
Joyeux  refrain , 
Digue  din,  din,  din  , 
Faut  chanter ,  le  verre  à  la  main , 
En  chantant  belles  amourettes. 
Et  zon  ,  zon  ,  zon  gentilles  fillettes , 
Faut  chanter  belles  amourettes , 
Faut  chanter  l'amour  et  le  vin. 
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'm  O  M  U  S    àThalie. 

Air:  quand  un  tendron  vient  en  ces  lieux. 

A  ce  prix-là,  plus  de  dédain  î 

T  H  A  L  1  E. 

(  lui  montrant  ses  enfans,  ) 

Mon  cœur  vous  les  pardonne. 

(  Aux  acteurs,  ) 

Glanez  les  fleurs  de  mon  jardin , 
Je  vous  les  abandonne. 

ACTEURS,      ACTRICES. 

(  s"  emparant  £  ^propos,  ) 

Oh  !  je  vous  tiens; 
Et  vous  retiens; 
Or,alte'là. 

A    P  R  O  P  O  S, 

Eh  !  mais,  oui  da,  la,  la. 

Acteurs,  Actrices. 

Ho,  ho  ,  ho ,  ho ,  ha  ,  ha  ,  ha ,  ha , 
L'heureux  moment  que  celui-là 

Là  là. 
Ho,  ho,  ho,  ho,  etc. 


v» 
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.   A    PROPOS. 
A  I  R  ••  ^^^  fi^^^  ^^^  ^^  oiseau. 
Je  suis  a  vous  sans  retour 
Mais  j'entends  qu'on  ait  du  zèle. 
Que  sur  ma  liste  fidèle 
Tout  soit  à  Tordre  du  jour. 
Ridicule  qui  vous  frappe , 
Et  qui  souvent  vous  échappe  , 
Au  passage  je  Tattrape , 
Et  le  saisis  au  collet  : 
Si  le  traître ,  prend  la  fuite , 
Zeste,  je  lâche  à  sa  suite 
L'épigramme ,  et  le  couplet, 

C  H  (E  u  R. 
Si  le  traître  ,  etc. 

A     P  R  O  P'O  S. 

Air:  dts  cinq  voyelles. 

Or,  à  propos, 

Unissez  vos  appeaux^ 
Et  faits  récens ,  drames  nouveaux 

Rempliront  vos  tableaux. 
Deshabillez  Melpomène , 
Otez-lui  sur  votre  scène  , 

Ses  noirs  oripeaux  : 


Dans 
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Dans  mes  bureaux . 

Ajournez  ses  bourreaux; 

Etouffez  leurs  sanglots  ; 

Et  par  édits  légaux 

Chassez,  chassez  dfe'vos  ormeaux 

Gaulois  et  Visigoths. 

T  H  AL  I  E. 

Air  :  quand  je  navoU  que  quinze  ^oif  sei^e  ans. 

Courez  ,  volez,  secondte  ses  vœux  / 
Accordez  et  museue^  ei  guittare. 

ACTEURS,     ACTRICES, 

Que  par  Un  mot  vous  faites  d'heureux  ! 
Les  beaux  jours  q\ie  ç't-ici  nous  prépare  l 

C  H  (E  û  R  là  propos.. 

Avec  vous,  sans  fin , 
Nou?  feroqs  tin;,  tin, 
^j  Nous  ferons  tintarnare.     .     .  >, 

A   ,P:R  O  P  O  S. 

Même  air. 

Très-à  propos ,. sachons  ressai$îr 
Le  bon  sens,  qu'à  renvi^  lort^égâre  ;,♦ 
Cherchons  sur-tput ,  cherchons  le  plaisir  : 
De  jour  en  jour,  il  devient  plus  rare. 

D 
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Acteurs^  Actrices,  Suivantes. 

Avec  vou5^  sans  fin , 
Nous  ferons ,  etc, 

>  M  O  M  U  S. 

AlK:  du  vaudeville  des  sahots. 

Folâtrez  sous  mes  coudrettes, 
•  Aux  doux  accens  dû  flageolet. 
Fêtez-y  vos  .bèrgerettes ,  / 

En  jupon  court ,  en  blanc  cot$et 
Laissez  les  nains  en  cuirasses  > 
Les  carabosses ,  çn  grâces , 
Et  chaque  joiïr;  à  propos, 
F^ait^s  claquer  vos  sabots. 

C   H  <E  U  B. 

Et  chaque  jour  ^  etc* 

T  H  ALI  E.' 

Qu'à  mon  pé ,  sôùs  la  charmille , 
Douce  pudeur  dide^os  thants  : 
Que  la  mère  de  famille 
Les  fasse  entendre  à  ses  enfans. 
Liberté  n'est  pas  licence;  -^ 

Gâi^ez-en  la  souvenance  :         ^  "' '      ' 
Sans  les  casser  5%  propos ,     '  ' 
Faîtes  (îlâquér  vos  sabots.     '      '    •  '  ^ 


ET    UN    THEATRES.    5» 

C  H  (E  U   R. 

Sans  lès  casser ,  etc. 

A  P  R  O  P  O  S. 

Sur  un  trône  de  fougère 
Placez  chez  vous  la  vérité , 
Traite»*y  de  réfractaire, 
Tout  ennemi  de  la  gaité, 
Silesnoii^de  la  lisière,  '- 
En  montrent  de  la  colère , 
Détachez-leur ,  à  propos , 
Qudques  coups  de  vos  sabots. 

Chœurs, 
Détachons4eur  «  etc  « . .  « 

LUCAS. 

Des  banqueroutes  dramatiques^ 
Comme  je  vais  me  divertir  ! 
Régimens  tragi-comiques, 
Oh  !  comm'à  pied ,  j  vous  vois  r'partir  ! 

Déjà  sans  arm'et  bagage ^ 
L  avant  garde  déménage. 
Et  jarnigoi ,  que  d'héros 
Ne  porteront  plus  qu'des  sabots  I 

C   H   (E   u    R   s. 

Jarnigoi  etc. 
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T  H  A .  L  I  E    au  public. 

Par  le  goût  qui  tous  éclaife  > 
Notre  rang  nous  est  marqué , 
De  l'instant  qu'on  sait  vous  plaire  , 
On  a  chaussure  à' son  pié; 
Fixez-riijçUà  en  la  mesure  , 
Nous  aurons  la  marche  sàre^  . 
Et  le  plaisir ,  à  propQS^  ( 

Fera  claquer  nos  èabjotSèi 

C  H  (E  tJ  R. 

Et  le  plaisir  ,  etc. 
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L^ AUTEUR  D^UN  MOMENT, 
COMÉDIE. 


JLjb  Théâtre  représente  un  jardin  décoré  de  statues,  parmi 
lesquelles  sont  celles  de  Corneille ,  de  Racine ,  de 
Crébillon ,  de  Voltaire ,  de  Montesquieu,  de  d^Alem* 
bert.  Dans  l'enfoncement  est  une  petite  rotonde  de 
verdure,  sous  laquelle  on  a  placé  un  pied' estai  destiné  à 
recevoir  un  buste.  Sur  la  droite  de  Vayant-scène  est  une 
fenêtre  avec  un  balcon. 


SCENE    PREMIÈRE. 


Madame  DE  VOLNANGE,  ROSETTE. 
Madame    DE   VOLNANGE. 

A  m  :  h  petit  mot  pour  rite.  • 

\J\3%  de  plaisir  en  ce  séjour^ 
Me  promet  aujourd'hui  Tamour, 

Où  mou  coeur  se  repose; 
Fût-il  jamais  plus  beau  moment. 
Que  d'ëpoùîer  vn  tendre  amalit , 
Qui  fait  si  hïm  [  iU  ],  dçs  r ers  et  de  la  proie. 

A 


L"  AU  TEUR 
ROSETTE. 

Sachez  que  sur  ces  nœuds  si  beaux, 
•  '  La  Critique  tient  cent  propos  < 

Madame    DE    VOLNANGE. 

Qu  importe  qu'on  en  glose , 

Telle  qui  rit  assurément , 

Voudrait  au  fond  que  son  itrant  ^ 

Fit  aussi  bien  [i/s]  des  vers  et  delà  prose. 

ROSETTE. 

Madame,  en  vérité,  je  ne  vous  connais  plus,' 
Madame    DE    VOLNANGE. 

Rosette  ^  épargne  moi  des  conseils  superflus; 

J'ai  pris  mon  parti. 

.  .    i. 

ROSETTE. 

Quoi  !  vous  pourriez  à  votre  âge. 
Renoncer  pour  jamais  aux  charmes  du  veuvage  j^ 
Et  lasse  de  goûter  les  plaisirs  W  plus  doux. 
Végéter  tristement  sous  les  loix  d'un  d'un  époux. 

Madame    DE    VOLNANGE. 

L'hymen  jne  plaît.  .  \ 

rosette:. 

Fort  bien  ;  mais  c'est  une  folie , 
Que  le  sage  ne  fait  qu'une  fois  dans  sa  vie.- 
Pour  moi ,  grâces,  aux  dieux ,  qui  sçus  jusqu'à  ce  j<?ur^ 
Sai^s  effort,  il  est  vrai ,  résister  ài'àmour. 


Si  rencontrant  çhfin  un  mortel  fait  pour  plaire ,' 
De  l'hymen ,  par  malheur ,  je  me  rends  tributaire* 
Je  prends  ici  le  ciel  et  la'terre  à  ténUbîns  , 
Que  n'épargnerai  ni  tendresse  ni  soins , 
Povr  remplir  les  devoirs  d'une  épouse  fxdelle  ; 
Mais  si  frappé  soudaih  d'une  atteint^  mortelle , 
Cet  époux  adoré  s'avise  un  beau  matin,    - 
De  se  faire  clouer  dai^s  quatre  ais  de  sapin; 
L'amour  envain  mettrait  mon  courage  à  l'épreuve, 
Je  ne  quitterai  point  le  doux  titre  de  veuve , 
Pour  finir  comme  vous ,  au  priic  de  mon  bonheur , 
Par  m'attacher  au  char  d'un  très-illustre  auteur» 

Madame    D  E    V  Q  L  N  A  N  G  £• 

Air  :  îl abusera ùs pères. 

-  -  '  Mftis  à  quel  titr^ ,  de  grâce , 

D'an  écrivain  qu'au  pâmasse  ; 
'    jPhoebusmet'aupreinierràng? 
Apprenez  à  lexQimaître, 
Et  sachez  qu'à  vingt-cinq  ans  ^ 
Il  surpasse  déjà  p^ut-ètre,  . 
Les  écrivains  leh  plu3  grandft.  ' 

Soit  Tragédies ,  

CoxïiédieS) 

Sarqdieiy -/- :.  ...•.*:■ 

Elégies, 
Soit  Rondeaux^ 
Madrigaux 
«Et  bons  mots  J 
*  Uiak  de  tout  ea  Attitré, 


r.j  j/i 


L'  AV  TE  UR      \ 

,        ;        ROSE  TT  E. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  n'ai  plus  rienl  dire: 
Mais ,  que  prétendez-vous ,  enfin  ; 

Madame    D  E    V  O  L  N  A  N  G  E. 

Aujourd'hui  rire 
Aux  dépensd'uhfat» 

R  O  S  E  T  f  E. 

,   .  Quoi!  tres^rieusèment? 

Madame    D  E    V  O  L  N  A  N  G  E. 

Cet  amour  que  je  feins ,  n'est  qu'un  amusement 
Que  je  veux  me  donneiV 

R  QS.E  r.TE.i   . 

Excusez  nsa7J(ottise  ; 
Mais  j'ai  cru  que  vraiment,  vous  en  i&sz  éprise. 

Madame    DE    V  Ô  L  N  AN  G  E. 

Chaque  jour ,  tu  le-  sais .,  le  iséîé  BaKveaù 

Nous  fait  de  ses  talèns  le  plus  riche  tableau. 

Damis ,  s'il  faut  Ten  croire,  est  même,  avant  Corneille , 

Du  parnasse  français ,  Thonniçur  et  la  merveille. 

Ses  sublimes  écrits  étincellent  de  traits  ^ 

Que  jusques  à  nos  jours  .#n  ne  connut  jamais. 

Mais ,  Paris  fatigué  du  style  académique , 

Siffle  avec  nous  l'idole  et  lé  panégyrique. 

Et  rit  de  ces  pédans ,  qui  pBnseijt  à  la  fois , 

Eclairer  l'univers  et  régentet  les  joç. 
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Fanatiques  d'orgueil ,  ilont lafblle  xnaniê^ 
Est  de  se  croire  un  droit  exclusif  au  génie. 
De  quiconque  les  flate  ^orgueilleux  défenseurs  ; 
De  qui  sait  les  braver  ardens  persécuteurs, 
Qui ,  sur  un  tribunal  érigé  par  eux-mêmes , 
Jugent  tous  les  talens  en  arbitres  suprêmes. 

R  O  S  E  T  TE,     . 

Madame ,  je  vous  jure ,  en  deux  mots  trait  pour  trait; 
Voilà  de  nos  messieurs  le  fidèle  portrait. 

Air:  regards  vifs  ef  joli  maintien. 

Je  suis  au  comble  de  mes  vœux. 

Enfin ,  madame^  |e  respil-é; 

Il  faut  que  le  fat  à  i^os  y  eux  y 

De  honte  et  de  fureur  expire. 

Se  voir  berné  pour  un  pédant 

Est  bien  fâcheux ,  sur  ma  parole  :        .  ^ 

Des  rois ,  quoiqu'il  sqit  le^égent;        i 

Sans  respect  pout^otf^  rudiment ,  i. 

II  faut  l'envoyer  [^is]  à  Técole.  ' 

Madame    DE    VOLNANGE. 

Pour  surcroît  de  bonheur ,  il  nous  arrive  ici , 
Un  de  mes  vieux  cousins ,  monsieur  de  Juranci , 
Qui ,  pour  me  venir  voir,  profite  de  la  fête , 
Qu'en  ces  lieux,  à  Rousseau,  par  mon  ordre  on  apprête. 
^    C'est  un  vieillard  charmant,  oui  plçîh  de  probité, 
Nous  a  du  bon  vieux  temps  conservé  la  gait^. 
Des  modesîtes  ijâlens  défenseur  intraitable  ;   ^ 
Mais  de  nos  charla^tans  frondeur  impitoyable  ; 
Sans  paraître  y  toucher,  sur  ce  qui  lui  déplait ,  . 
Usait,  fonà  propos  ^décocher  un  couplet» 

A3 
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Avec  nostieuxautéuts/jeveuxle  mettre  aux  prises; 
Il  ne  les  yit  jamais. 

RÔSl&TTE. 

A  d'étranges  méprises 
Yoos  allez  donnei*  lieu  ! 

Madame    DE    VOLNANGE; 

Tant  mieux,  vraiment  tant  mieux,' 
Nous  nous  divertirons  ;.....  mais  qui  vient  en  ces  lieux? 

R  O  S  ET  T  E. 

Madame ,  c'est  Lpurdet ,  l'illustre  secrétaire 
De  votre  illustre  amant,  et  son  page  ordinaire. 


SCENE    II. 


/    Les  Précédens,  L  O  U  R  D  E  T. 
L  Q  U  R  P  E  T. 

Air  l'di  monsieur  de  Catinat. 

jyi  ON  dieu,  mon  dieu ,  mon  dieu ,  mon  dieu  quVestconuyettx^ 
D'être  valet  d'auteur,  et  d'auteur  amoureux  ! 
Toujours  par  ci^  par  là,  sans  le  moindre  repofe. 
Faut  courir  nuit  et  jour,  et  par  moûts  et  par  vauiç;» 

ROSETTE. 

Eh,  tnonpanvreLourdet:  quel  désespoir  t'agite? 


D'  UN    MO  MENT:  7 

L  O  U  R  D  E  T. 

Mon  maître ,  dans  l'instant ,  va  vous  rendre  vi$ite , 
JViens  vous  en  avertir. 

Madame    DE    VOLNANGE. 

De  ta  condition, 
Tu  parais  mécontent. 

L  O  U  R  D  E  T. 

Et  c'n'est  pas  sans  raison. 
Maman ,  qu'avait  senti  qu^étais  bon  à  queuqu'chose, 
Pour  orner  mon  esprit  un  beau^our  me  propose, 
D'entrer  chez  un  auteur.  Ça  faisait  un  fier  coup 
Pour  moi ,  qui  m'y  sentais  du  penchant  et  du  goût. 
J'y  entre  donc ,  croyant  ben  qu'chez  l'z'auteurs 

d'importance , 
L'argent  comme  l'esprit  roulait  en  abondance. 
Qu'on  y  mangeait  sur*tout  comm'  chez  un  financier: 
Imbéciir  que  j'étais  ! . . .  •  oh  fie  chien  de  métier. 
Je  n'sais  pas  seulement  comment  que  j'fais  pour  vivre , 
Si  j'demande  à  dîner,  monsieur  m' présente  un  livre; 
Et  quand  tout  Hong  ^u  jour  j'men  suis  ben  occupé, 
Le  soir  pour  m'  restaurer  j  vais  m'coucher  sans  soupe. 

ROSETTE- 

Air  :  ^e  la  fanfare  de  Saint^Cloud. 

Compte-tu  pour  rien  la  gloire , 
Qui  dans  tous  lieux  suit  vbs  pas. 

L  o  u  R  D  É  T. 

Tout  c*quin*fait  manger  ni  boire,  ' 

Pour  âioij'n'ea  fait  pa^f  grand  cas, 

A  4 
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,     R  O  S  E  T  T  E* 

Tu  jouis  plus  que  pertonoes 
Quand  ton  maître  est  couronné  ;  , 

LOURDE  T 

^h{  }Vûine  pas  les  couronno^^ 
Qui  m*ont  coûté  mon  dinë. 

Air:  trop  honnête  pour  me  dire. 

Je  savons  ben  qu*daas  h  ville  ^  ** 
On  dit  quVest  un  fier  auteur  ; 
Qu'il  serait  ben  difficile 
D'en  rençqntrer  vn  nieillevr" 
Si  ça  îroippe  quevq'.persopîie , 
Four  inoi  <^  n'm'abuse  pas  ; 
Chaque  éloge  qu*onlui  donne 
Me  souffle  au  moins  deux  repaa. 

Secçnd  couplet. 

Vpus  pomVfz  s«r  m»  (gnrç  j, 

iuf^^r  si  f  suis  119  menteur  ; 

P*puis  sii^  mois  fvc^s  jure  ^ 

Je  suis  rpaigri  qu*ça  fait  peuf . 

Chez  IVauteurs-,  on  peut  m^n  croire. 

Via  quel  est  nôtre  destin , 

PI  us  le  maître  yi%  >de  gloire. 

Plus  le  valet  meurt  de  faim.  / 

ROSETTE, 
Mon  ami ,  je  te  plains  ^  sans  pourtant  te  comprendre, 

L  0  y  R  D  E  T. 

.  Mamzelle ,  ëcoutez^rfie;  ^  j'in'en  ya  me  faire  entendre. 
Sur  mon  maître  toujours^  j'saisfort  ben  qu'uû  valet, 


D'  UN   NO  M^E'K  T.  ^ 

Si  malheureux  qu'il  soit  doit  garder  le  tacet. 
Aussi ,  c'que  j'en  dirai ,  c'n'est  point  par  médisance , 
C'est   seulement  pour  parler ,  jVous  en  préviens 

d'avance. 
Or  donc ,  pour  en  rVeair  à  tous  ces  grands  honneurs , 
Au  fracas  que  monsieur  fait  parmi  les  auteurs^ 
J'peux  ben  ,  sans  vanité ,  vous  donner  ma  parole, 
Que  c'est  moi  qui  lui  fais  jouer  un  si  grand  rôle. 

ROSETTE. 
Toil 

L  O  U  R  D  E  T, 

Sans  doute,  mes  pieds,  met  mains ,  sans  cxmtredil 
L'ont  servi  pour  le  moins  aussi  ben  qu'son  esprit. 

Air  :  ah!  que  je  sens  d* impatience^ 

Le  matin  dès  ({ne  j*m'réveille , 

Faut  vite  aller  chez  Tlmprimeur , 

Chercher  les  vers  qu^monsieur  la  veille 

A  composes  en  soti  honneur.  . 

Puis  par  toute  la  ville ,      bis.  ^ 

Faut  courir  les  répapdre  à  pleines  mains. 

Queuq'  fois  ma  peine  est  inutile^ 

Et  j*n*en  rétire  que  des  chagrins. 

On  m'rudoye  par  cî ,  Ton  siffle  par-là  ; 

On  en  rit  par  ci ,  Ton  me  r'pousse-commeça^ 

Souveat,  souveat,  souvent^ 

Mais  je  dis ,  je  tiens  bo{^^  et  à  force  de  crier  que  mon 
maître  est  un^gtand  auteur}  en  finit  par  le  croire^  et 

.^>Cylà  comme ,  via  comme  la  gloSre  vient  en  dormant. 
r  '  '  Second  coupUu 

Puis  rsoîr  il  faut  m'voir  au  théâtre, 
A  tout  pij:$9S  crieikivtfvo  ; 


fo  V  A  VTEVR 

Qnoiqii*oii  dsse^  sans  en  rabattre^ 

Plus  c'est  mauvais ,  plus  j*dis  quVest  beau* 

J'fais  le  diable  à  quatre  ^ 

Avec  cinquante  amis  que  j' payons  bien  ^ 

Nous  somm' Jtottjours  prêts  à  nous  battre , 

Quand  on  os*  dir'  qu'ça  nVaut  rien. 

Silence,  paix  là,  c'est  trop  fort ,  vraiment , 

A  bas  la  cabale  ;  messieurs ,  c'est  charmant , 

Charmant^  charmant^  charmant. 

Tout  ça  fait  ben  son  effet  ;  mais ,  comme  pour  réussir 
et  faire  tomber  les  autres ,  je  dépensons  plus  d'argent 
que  nos  succès  n'en  rapportent,  ça  fait 
D'ia  gloire  \  d'ia  gloire  sans  argent. 

Madame    DE    V  O  L  N  A  N  G  E. 

Monsieur  de  Juranci  doit  arriver ,  Rosette , 
Viens ,  pour  le  recevoir ,  achever  ma  toilette. 
Bon  jour ,  l'ami. 

L  O  U  R  D  E  T. 

Quoi  donc  que  jVas  dire  à  monsieur, 
Dont  près  de  vous  ^  madam^ ,  je  suis  Tambassadeun 

Air  :  des  fraises. 

Il  vous  a  fait  des  vers  d*amour, 
Ça  mérit'  ben  queuq'  chose  ^ 

o  s  E  T  T  E. 


Pour  le  payer  de  retour. 
Dis-lui  pour  nous  le  bon  jour , 
En  prose,  en  prose,  en  prose* 


../ 
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SCENE     I  I  L 


L  O  U  R  D  E  T    seul. 

»  JVIo  N  s  I E  u  R  de  Juranci  doit  arriver ,  Rosette, 
»  Viens,  ipour  le  recevoir,  achever  ma  toilette. . . . 
•  Monsieur  de  Juranci! . .  •  c'est  fpâri,  queuqu'  rival 
Qui  va  nous  supplanter....  Eh  ben  l  nous  vlapas  mal. 
Moi  j'croyais  que  c't  hymen  prévenant  sa  ruin^. 
Du  pâmasse  affamé  remontrait  la  cuisine. 
Je  souffrais  dans  c't  espoir,  erpuis  via  qu'c'est  fini; 
Hé  ben  fdis  c'est  égal,  j'vas  le  quitter  aussi.... 
Mais  comment  que  jVvrai?....  j'n'ai  pas  beaucoup 

d'espèces: 
Comment  j'vivrai  ?  morgue  j'vas  faire  aussi  des  pièces. 

Aï  R  :  on  dit  que  dans  le  mariage. 

.    Je  n'sais  pas ,  j'pcux  ben  me  l'promettre , 
Où  c'que  j'vas  trouver  des  sujets  ? 
Cest  égal ,  faut  toujours  m'y  mettre , 
Et  les  sujets  viendront  après. 
Dam' ,  dam* ,  ça  n'vaudra  rien , 
Et  j'dis  ça  pourrait  bien  ;  ;  "> 

Mais  enfai ,  ça  prendra  peut-être  ;, 
G>mmec'qu'a fait  mon  maître.  -t   -fi 

Second  couplets 

Je  n'veux  pas  fair*  de  comédie  y 
Ça  fait  pleurer ,  on  y  gémit: 
Morgue  vive  une  tragédie, 
Au  moins  l'on  s'amuse  et  Ton  rît; 


Et  nous  j'savons  Vmojen 

De  m'ner  la  cbose  à  bien^ 

Et  j'pourrons  faire  rire  peut-être^ 

Tout  comme  a  fait  mon  maître. 


SCENE     IV. 


M.  BALIVEAU,  DAMIS,  LOURDET. 

L  O  U  R  D  E  T. 
JLiE  voici.  ÇhutI 

BALIVEAU. 

Je  touche  au  comble  de  mes  vœux,* 
Je  vais  t'unîr  enfin  par  les  plus  tendres  nœuds , 
A  l'aimable  beauté  qui  fixa  ton  hommage , 
Et  ta  félicité  sera  donc  mon  ouvrage  f 

DAMIS. 
Je  sais,  mon  cher  ami,  tout  ce  q;ue  je  vous  dois, 
Aussi ,  quoique  Tamour  me  dicte  ici  des  lois , 
Mon  cœur,  non  moihs  fidèle  à  la  reconnaissance, .  .4 
LOURDET. 

Oh!  j'dis  pour  ça,  monsieur,  n'faofpas  s'mettre 

en  dépense. 
Et  de  c'beau  sentiment  si  vous  êtes  si  touché , 
Je  crois  que  vous  en  s'rez  quitte  à  très-bon  marché* 
Air  :  depuis  le  temps,  mam^êlk  Fanchetu. 

Si  faut  vous  dire  c*qii*on  pen$e 
De  nous  dans  c*cç  maison. 


Silence. 


D'  UK  MOMENT 

Poiirx*qu'est  d'yot  alliance , 
Ça  n'promet  rien  ftrop  haa. 
On  donne  la  préférence 
A  quçtiqa'au^  ampilteux     '.     , , 
Qni  nous  coupe  Tespérance^ 
Et  nous  chasse  de  ces  lieux. 

^'croyez  pas  que  j'badine^ 
J*yous  dis  la.yèpté; 
Aisément  je  devine 
Qu'on  vous  a  supplanté 
On  attend  la  présence 
De  cf rival  préféré, 
Qni  vous  coupe  l'espérance; 
Et  vous  donne  vot  congé, 

D  A  M  I  Si 


II 


L  O  U  R  D  E  T. 

J« 

me  tais. 

D  A  M  I  S. 

Laisse-nous. 

L  O  U  R  p  E  T. 

Ecoute. 
Me  Toilà. 

Je  TOUS  laisse.' 
D  A  M  i  S, 

LOURD  ET. 

D  A  M  I  S. 

Vu  dire  à  ma  snâttresse  ; 
Que  pour  entendre  enfin  confirmer  son  destin  » 
L'amour  impatient  l'attend  en  ce  jardin» 

LOU  RDET.   .. 
Qh  l  Tamourl  il  est  boA« 


ï|  .    VAUT  EU  R 


SCENE     V. 

M.    BALIVEAU,    D  A  M  I  S. 
D  A  M  ï  S. 

WuELLE  illustre  alliance! 
De  l'objet  de  mes  voeux  la  fortune,  est  iounense. 

BALIVEAU, 
n  est  vrai. 

D  A  M  I  S. 

Ofe  pourrai  du  sein  dé  mes  foyers  i 
'Au  gré  de  nos  souhaits  dispenser  les  lauriers , 
Du  pâmasse  français  devenu  ma  conquête , 
Renverser  mes  rivaux  et  planer  sur  le  faîte. 

BALIVEAU. 

Sans  doute  ence  moment ^  cet  espoir  t'est  permis, 
Mais  il  ne  faudra  pas  oublier  te$  amis. 

Air  :  vas.  tUnypk  /i/f  vannent  Jean.    ' 

♦  -•     ^j   • 

Entre  nous  sans  nul  débat , 
Partageons'la  pomme, 
^  '  *       '  Chacun  de  nous  dans  Té  tat , 
Doit  être  UQ  grand  hoziuxie; 
Nous  fer qns  par-tout  la  loi ,  ^ 

Dans  no^re  carrière. 
Tu  seras  Racine ^et  tBOJ 
Je  serai  Molière,  .         ^' ^    :  î         .'\':' 
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D  A  MI  S. 

Air  :  de  la  croiséei 

Vous  le  savez ,  mon  cher  ainî , 
Quelque  talent  que  Ton  annonce , 
Si  Ton  n*a  Plutus  pour  appui  ^ 
A  1  éclat  il  fatit  qu'on  renonce. 
Dans, tous  états ^  dans  tous  pays^ 
De  tous  temps ,  la^chose  est  notoire, 
Qui  manqua  d'argent  et  d'amie, 
N'obtint  jamais  de  gloire.  . 

Second  couplet. 

Je  sais  que  malgré  mes  travaux , 
Dont  s'enorgueillit  l'hypocrêne ,    ' 
Sans  vos  écrits ,  sans  les  journaux. 
On  ne  me  connaîtrait  qu'à  peine. 
Nous  voyoîïs  des  mortels  courir 
Trente  ans  en  vain  après  la  gloire , 
C'est  Plutus  seul  qui  fait  ouvrir 
Le  j:emple  de  mémoire. 


SCENE     V  I. 


Les  Précédens ,  ROSETTEà/a  fenêtre. 

ROSETTE. 
s  sont  seuls,  écoutons. 

BALIVEAU. 

•  .  E^h  !  qu*im{)orte  après  tout  ; 
De  ses  vastes  desseins  pourvu  qu'on  vienne  abouti 


L 
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Le  crédule  public  qu'on  tait  fort  bien  conduire^ 
,  Séduit  par  nos  prôneurs ,  les  croit  et  nous  admire» 

ROSETTE. 

Et  sif&e  quelquefois. 

BALIVEAU, 

Ah  !  Damis  I  quel  beau  jour 
Brille  pour  toi  |  bientôt  couronné  par  l'amour. 
Tu  vas  voir  la  beauté  te  rendre  enfin  les  armes; 
Mais  ce  qui  doit  sur-tout  ajouter  mille  charmes. 
Au  triomphe  éclatant  que  tu  vas  ohtenir, 
Ce  qui  doit  pluà  encor  t'ehçhamer,  te  ravir, 
Parmi  ces  écrivains  fiers  d'un  tel  avantage. 
Ton  épouse  aujourd'hui  fait  placer  ton  image. 

DAMIS. 

Vous  vous  mocquez. 

BALIVEAU. 

J'ai  dit  l'exacte  vérité. 

DAMIS. 

Maïs ,  que  va-t-on  penser  ?  car  la  j^stérité 
Seule  a  droit/ voua  savez,  de  décider  la  place 
Que  doit  un  écrivain  occuper  au  pâmasse. 

BALIVEAU. 

Modeste ,  et  du  talent  ! 

DAMIS. 

Non  ....  mais  je  suis  confus 
Que  ces  honnturs^  l^nUftOS  me  soient  si*tôt  rendus. 

BALIVEAU; 


V  UN'  MOMENT.  17 

BALIVEAU. 

Tu  plaisantes ,  je  crois  ;  je  veux  à  l'instant  même , 
Sur  ce  marbre  éloquent ,  pour  un  ami  que  j'aime , 
Graver  avec  transport  un  éloge  éclatant; 
Cest  un  juste  tribut  que  je  paye  au  talent. 

(Pendant  que  Damis  chante  ses  couplets,  Baliveau 
grave  sur  le  pied' estai  les  quatre  vers  suivans,  ) 

»  Aveugle  en  sa  fureur ,  en  vain  la  sombre  envie 
»  De  traits  envenimés  attaqua  son  génie, 
n>  Dictés  par  la  raison ^  ses  sublimes  écrits, 
»  Seront  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ». 
D  A  M  I;S. 
Air:  n'en  demandt^pas  davantage, 

.  ',  O  vous  que  j'ai  devant  les  yeujc, 
Objets  sacrés  de  notre  hommage , 
Vous  dont  les  écrits  merveilleux 
Sauront  des  temps ^  braver  l'outrage; 
D'être  à  vos  genoux , 
Qu'il  me  serait  doux  ! 
Je  n'en  voudrais  pas  davantage- 

BALIVEAU. 

Second  couplet, 

y  penses- tu  donc  mûrement  ; 
Mais  mon  ami ,  tu  n'est  pas  sage  , 
Tu  peux  prétendre  assurément , 
A  leur  disputer  l'avantage. 

'   DAMIS. 

A  les  égaler , 
Je  sais  me  borner. 
Et  je  n*en  veux  pas  davantage. 

u 


iS  L'AUTEUR 

Troisième  couplet. 

Mais  lorsqu'à  peine  en  mon  printems  ; 
De  Tunivers  j*ai  le  suffrage. 
Quand  on  admire  mes  talens  , 
A  la  ville  et  même  au  village. 

A  les  surpasser , 

J*ai  droit  de  penser^ 
Etje  n'en  veux  pas  davantage. 

(En  finissant  le  couplet,  Damis  monte  sur  le  piéd'estal, 
et  madame  de  Volnange  paraît  à  la  fenêtre.  ) 


SCENE     VII. 


Les  Pjécédens ,  Madame  DEVOLNANGE. 
DAMIS. 

Air  :  du  calenia, 

v3(;is-JE  bien  ainsi? 

BALIVEAU.  ROSETTE ,  M™*  DE  VOLNANGE. 

Oui ,  oui ,  oui.  Fi ,  £ ,  fi. 

DAMIS. 

Je  le  crois  aussi. 

BALIVEAU. 

Oui ,  oui ,  oui. 
Corneille  et  Voltaire , 
Réjouissez-vous , 
Un  nouveau  confrère 
Dans  ce  jour  si  doux. 
Va  veuir  parmi  voii». 


D'  î/  N    M  O  M  E  N  T,  xj, 

D  A  M  I  S. 

~  Qu'on  est  bien  ici  I 

BALIVEAR..    .     ROSETTE,  M"' DE  VOLNANGE. 
Oui ,  oui,  oui.  Psi ,  psi ,  psi. 

D  A  M  I  S. 

Que  je  suis  ravi  I 
Oui,  oui,  oui.  Psî,  psi,  psi. 

(  Apres  les  avoir  un  peu  siffles ,  madame  deVolnangt 
et  Rosette  se  retirent,  ) 


SCENE    VIII. 


BALIVEAU,    D  A  M  I  S. 

DUO. 

Air:  monsieur  de  Moutu 

XXH!  quel  bruit  flatteur. 
Tout  à  coup  se  fait  entendre» 
Ah  !  quel  bruit  flatteur 
Reteutit  jusqu'à  mon  cœuri. 
Tout  en  ces  beaux  lieux 
S*enipresse  de  nous  rendra 
Les  hravo  npinbreux 
Qu'on  adresse  à  tous  deuX* 


«« 


zo  L'  A  U  T  E  U  R 


SCENE     IX. 


Les  Précédens  ,  L  O  U  R  D  E  T. 

L  O  U  R  D  E  T. 

J  'ai  fait  ce  que  monsieur  m'a  commande  de  faire , 
Et  madame  à  l'instant  va  venir  pour  vous  plaire. 

D  A  M  I  S. 

Il  suffit. 

L  o  u  R  D  E  T. 

J'oubliais  le  plus  intéressant. 
Vous  veniez  de  sortir  n'y  avait  guèr'  qu'uamoment; 
Quand  d'acteurs  pour  vous  voir  une  troupe  est  venue; 
Ils  voulaient  de  vot*  nom  décorer  une  rue , 
Pour  mieux  vous  témoigner  et  l'estime  et  le  ppx , 
Que  la  caisse  attachait  à  vos  nombreux  écrits. 

Air:  tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 

Mais  hélas  I  ils  venaient  nous  dire , 
Que  malgré  leux  peine  et  leux  soin  ^ 
Ils  n'avaient  pu  pour  vous  inscrire  y 
Trouver  de  rue  un  petit  coin.    " 
Tout  était  occupé  d'avance; 
Mais  si  ça  peut  vous  convenir, 
Ils  ont  encor ,  pour  récompense, 
Un  cul'de-sac  à  vous  offrir. 


D'  U  N    M  O  ME  N  T.  n 


im^Êv  m  ^yi 


SCENE     X. 


Les  Précédens,  M.  DE  JURANCI,  ROSETTE. 
ROSETTE. 

Air:  ça^  ça,  que  je  mette. 

IYLessieuks^  ma  maîtresse 
Qu'on  retient  sans  cesse , 
Messieurs  ^  ma  maîtresse 
Arrive  à  l'instant. 

M.    DE    JURANCI. 

Mais  en  attendant  I  ' 

Si  Ton  veut  le  permettre  ^ 
J'oserai  me  mettre 
A  sa  place  un  instant. 

D  A  M  I  S. 

CqsI  nous  faire ,  sans  doute  un  honneur  infini. 
Quel-  est  cet  homme-^^  ? 

M.    DE    JURANCI. 

Je  SUIS  son  vieil  amî  ; 
Son  cousin,  bon  vivant,  aimant  beaucoup  à  rire," 
A  chanter  encor  plus ,  et  jamais  à  médire. 
De  la  société^  je  fronde  les  travers , 
Et  m'égaye  aux  dépens  de  nos  faiseurs  de  vers.; 

BALIVEAU. 

Eh  ]    qu'appeliez  -  vous  doue ,   s'il  vous  plaît  ; 
médisance? 
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M.    DE    J  U  R  A  N  G  I. 

Trouver  des  vers  mauvais ,  c'est  médire  !  je  pense 
Que  sans  doute  monsieur  prétend  rire  entre  nous« 

D  A  M  I  S. 

Nous  ne  rions  jamais. 

M.    DE    JURANCI, 

Hé  bien ,  tant  pis  pour  vous, 

A  I  R  :  toujours ,  toujours. 

Rire  aux  dépens  de  quiconque  m'ennuie, 
Voilà  ma  loi ,  voilà  tous  mes  désirs , 
A  les  désespérer ,  je  veux  passer  ma  vie  ; 
Les  sots  sont  ici  bas  pour  nos  menus  plaisirs  ^ 
yenger  le  goût ,  c'est  servir  sa  patrie. 

ROSETTE. 

Bien  débuté ,  vraiment. 

D  A  M  I  S, 

Oh  !  le  sot  anîmalî 

L  O  u  R  D  E  T. 

Ce  monsieur-là^  mamzell ,  c'n'est  donc  pas  un  rival  ? 

ROSETTE, 

Non  sans*  doute ,  benêt. 

L  O  U  R  D  E  T. 

Mamzell ,  vous  êtes  ben  bonne, 
BALIVEAU. 

Ainsi  dans  vos  arrêts,  vous  n'épargnez  personne. 
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M.    DE    JURANCI. 

Du  mérite ,  Monsieur ,  je  suis  l'admirateur , 

L'ami ,  le  partisan ,  le  zélé  défenseur 

Des  lettres  et  des  arts ,  dès  Fenfance  idolâtre. 

Long^tems  avec  transport ,  j'ai  suivi  le  théâtre  : 

J'ai  vu  dans  mon  printems  briller  ces  jours  si  beaux,' 

Où  naissaient  à  Tenvi  des  chefs-d'œuvres  nouveaux. 

J*ai  vu  dans  le  lieu  même  où  régnaient  les  Corneilles 

Du  Sophocle  français  éclore  les  merveilles. 

(Edipe,  Mahomet^  et  Mérope  etBrutus, 

M'ont  arraché  des  pleurs  jusqu'alors  inconnus  : 

là  mon  cœur  aggrandi  par  la  fierté  d'Alzire, 

Aimait  à  s'attendrir  aux  malheurs  de  Zaïre. 

I 

Mais  tout  est  bien  changé  !  Depuis  que  les  destins 
Jaloux  de  nos  plaisirs ,  ont  de  leurs  tristes  mains , 
Du  chantre  de  Ferney,  terminé  la  carrière. 
On  dirait  qu'expirant  à  son  heure  dernière , 
Melpomène  avec  lui  descendue  au  tombeau  , 
Ait  brisé  pour  jamais  son  tragique  pinceau» 

D  A  M  I  S. 

Ainsi  donc ,  selon  vous ,  à  ranimer  sa  cendre  , 
Nul  auteur  aujourd'hui  n'a  le  droit  de  prétendre  I 

M.    DE    J  U  R  A  N  C  L 

Je  n'en  connais  pas  un. 

ROSETTE. 

Fort  bien,  vraifnent;  fort  bien. 
DAlVIIs! 
Vous  avez  votre  avis  ;  et  chacun  a  le  sien. 

B4 


z^  L'  A  U  T  E  U  R 

Mais  pour  moi  j'en  connais  qui  nous  ont  sur  la  scène,* 
Avec  certain  éclat ,  rappelle  Melpomène* 

M.    DE    JURANCI. 

Air  \  la  vieille  méthode. 

Parler  à  Tesprit ,  intéresser  les  cœurs , 
Par  le  sentiment  nous  arracher  des  pleurs. 
Repousser  bien  loin  les  tragiques  horreurs, 

Cétait  la  vieille  méthode. 
Choisir  aujourd'hui  des  monstres  pour  héros  > 
Ne  parler  jamais  que  de  fers ,  de  bourreaux. 
Et  pour  dénouement  offrir  des  échafauds , 

Voilà  les  pièces  à  la  mode. 

Second  couplet. 

Laisser  le  public  décider  librement , 
Avec  respect  attendre  son  jugement , 
Dans  ses  rivaux  même  admirer  le  talent , 

C'était  la  vieille  méthode. 
Pour  devenir  célèbres  à  quelque  prix, 
Et  faire  estimer  leurs  très-pauvres  écrits  , 
Fronder  et  décrier  les  plus  grands  esprits , 

Voilà  les  auteurs  à  la  mode. 

Je  n'exagère  point  :  soyez  de  bonne  foi. 

Vous  serez ,  à  coup  sûr ,  de  même  avis  que  moi. 

Par  exemple,  Messieurs,  qui  pourrait  ne  pas  rire 

De  voir  certain  auteur  que  Tinjuste  satire 

Des  talens,  du  génie,  a  rendu  le  fléau; 

Pour  un  adolescent  Dom  Quichotte  nouveau ,' 

Abusant?  l'excès  d'un  peu  de  renommée, 

Sous  les  traits  d'un  géant  nous  offrir  un  Pygmée; 

J'ai  fait  sur  ce  sujet  quelques  petits  couplets 

Que  je  veux  vous  montrer....  Ils  ne  sont  pas  mal  faits. 
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D  A  M  I  S. 

J 'étouffe  de  colère. 

ROSETTE. 
A  merveille. 

BALIVEAU. 

J'enrage  : 
Nous  jouons ,  je  Favoue  ;  un  charmant  personnage, 

M.    DE    J  U  R  A  N  C  I. 

Où  diable  sont-ils  donc  ? 

BALIVEAU. 

Que  faisons-nous  ici  ? 
Suis-moi,  retirons-nous. 

M.    DE    JURANCL 
A  la  fin  les  voici  : 
Vous  pourrez;  si  le  ton  vous  en  paraît  comique^ 
Les  faire ,  en  payant  tien ,  placer  dans  la  Chronique; 

Air:  f  ai  perdu  mon  âne. 
Ecoutez  rhistoire, 
Digne  de  mémoire. 

D  A  M  I  S. 

Air  :  on  compterait  les  Mamans* 
Gardez  pour  d*au  très  vos  chansons , 
Voyez  un  peu  le  beau  mérite , 

M.    D  E    J  u  R  A  N  c  I. 

Oh  !  je  devine  vos  raisons , 
Au  grand  courroux  qui  vous  agite: 
Tant  pis  si  cela  vous  déplaît , 
Messieurs ,  chacun  à  sa  manie , 


J'estime  plus  un  bon  couplet , 
Qu'une  mauvaise  tragédie. 


a6  r  A  UTE  U  R 

DAMIS    et    BALIVEAU. 

'Air:  non,  je  n'aimerai  jamais  que  vous. 

A  quel  titre  vous  permettez-vous , 
D'outrager  ici  des  talens  qu'on  y  prise  ? 
A  quel  titre  vous  permettez-vous , 
D'oser  vous  jouer  à  des  gens  tels  que  nous  ? 

M.    DE    J  U  R  AN  C  I. 

Messieurs  ,  pardon^  excusez  ma  méprise, 
Je  vois  enfin  d'où  naît  votre  embarras  y 
Un  peu  trop  loin  j'ai  pousse  la  franchise; 
M^is  j'ai  dit  vrai ,  je  n'en  démordrai  pas. 

L  O  U  RD  E  T, 

A  IR  :  ça  ira. 

Ça  n'va  pas  mal , 

Non  pas  mal , 

Non  pas  mal  ; 
Us  sont  furieux  d'un  pareil  outrage. 

Ça  n'va  pas  mal , 

Non  pas  mal ,  • 

Non  pas  mal, 
Mais  pour  c'qu'est  de  moi ,  j'dîs  ça  m'est  égal. 

ROSETTE. 

Pour  se  venger  d'un  discours  trop  loyal , 

ils  vont  demain  braquer  sur  vous  quelque  journal; 

Ensemble.. 

^OSETTE,  M.  DE  JURANCI. 

Mais  c'est  égal,      ter. 
nt  toujours  en  leur  petit  partage  ^ 
Oui  c'est  égal ,     ter. 
'^^is  le  combat  ne  peut  être  fatal. 


BALIVEAU,  DAMIS,  LOURDET; 

Oh!  c'est  égal ,  ter. 
Deux  contre  un  nous  aurons  l'avantage , 

Oh!  c'est  égal,  ter. 
Certes  le  combat  lui  doit  être  fatal. 


£)'  UN-  MO  M  E-N  T.  a/ 


SCENE      XI. 


Les  Précédents,  Madame  DE  VÔLNANGE. 

Madame    DE    VOLNANGE. 

A  ï  R  :  en  d  voulu. 

JVLessieurs  tout  doux; 
Mais  entre  vous , 
D'où  naît  donc  ce  tapage  ? 

BALIVEAU. 

f 

On  nous  insulte  sans  pudeur , 
Mais  pour  peu  que  Ton  ait  de  cœur^ 
L'homme  à  talent , 
^         Impunément , 
Souffre-t-il  qu'on  Toutrage  ? 

E  N  S  E  M  B  LE. 

A  I R  :  non,  je  naimer ai  jamais  que  vous,    . 

DAMIS,  BALIVEAU. 


Madame  DE  VOLNANGE. 

Vous  avez  raison,  l'on  a  grand  tort , 
D'user  contre  vous  des  traits.de  la 

satire; 
Vous  avez  raison ,  l'on  a  grand  tùct , 
Et  je  ne  saurais  approuver  ce 

transport. 


Il  ne  faudrait  pas  qu'on  vînt  encor 
User  contre  nous  du  fiel  de  la 

satire  ; 
Il  ne  faudrait  pas  qu'on  vint  encor  » 
On  pourrait  pajer  bien  cher  lUi 

nouveau  tort. 


M.  DE  JURAÎ^CI,  ROSETTE,  LOURDET. 

Je  crois  franchement  qu'on  n'a  pas  tort  : 

De  vous,  &ans  danger ,  il  est  permis  de  rire  ;         * 


zZ  V  AU  r  EUR 

Je  crois  iranchement  qu'on  n'^  pas  tort  l 
Ici  contre  vous  tout  le  monde  est  d'accord, 

D  A  M  I  S. 

Quelque  soit  mon  courroux ,  adorable  Voinange  ^ 

Je  puis  tout  oublier  quand  votre  cœur  me  venge. 

Aujourd'hui,  dans  ce  lieu,  vous  me  Tavez  promis , 

Par  d'éternels  liens ,  nous  devons  être  unis  : 

Et  j'ai  pour  sûr  garant  de  l'hymen  qui  s'apprête  ; 

Le  triomphe  éclatant,  la  glorieuse  fête. 

Dont  votre  amitié  tendre  et  vos  généreux  soins ,' 

Pour  prix  de  mes  transports  vont  nous  rendre  témoins; 

M.    D  E    J  U  R  A  N  C  L 

Et  vous  croyez  vraiment,  monsieur,  qu'on  vous 
épouse  ? 

D  A  M  I  S. 

Votre  ame  de  nos  feux  seroit-elle  jalouse  ? 

M.    DE    JURANCL 

Pas  du  tout,  je  vous  jure. 

BALIVEAU. 

On  croit  à  vos  sermens. 

M.  DE  JURANCI  à  rnadamede  Voinange. 

Non  ;  mais  je  vous  suppose  un  peu  trop  de  bon  sens , 
De  prudence  et  de  goût  pour  former  une  chaîne.,. • 

Madame   DE    VOLNANGE. 

Laissez ,  moacher  cousin ,  vous  prenez  trop  de  peine. 
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LOU  R  D  E  T^ 

Bon  I  le  via  rembarré  d'une  joli*  façon; 

M.     DE    JURANCI. 
Qui  !  moi!  je  souffrirai.... 

Madame     DE    VOLNANGE. 

Mais ,  mon  cousin ,  paix  donc; 
Oui ,  messieurs,  j'ai  promis  de  me  donner  un  maître. 
Et  bientôt  eh  ces  lieux  vous  allez  voir  paraître 
L'image  de  l'époux  dont  mon  coeur  a  fait  choix# 

D  A  M  I  S. 

Quel  moment  enchanteur  ! 

M.    ï)  E    J  U  R  A  N  C  I. 

Oh  !  j'y  suis  cette  fois. 

BALIVEAU. 

On 'ne  saurait  unir  plus  de  délicatesse 

A  plus  de  sentiment  de  grace^et  de  tendresse. 

DAMIS,  BALIVEAU,  LOURDET. 

Air  :  je  suis  Madelon  Friqueu 

^   En  dépit  des  sots  jaloux . 
ta 
L'amour'  v4  cèuronnçr  lôa- .  âsjniçe 

-   •    sa  ..     /    :  ■  •  .    ' 

En  d^pit  des  sots  jaloux , 

Madame 
Te 

Me  prend  pour  époux,  :  '        ' 
Le 


\ 


M.  DE  JURANCI,  Mme  DE  TOLNANGE; 
ROSETTE. 

Ils  donnent  dedans  y  tout  est  au  mieux, 
Mous  allons  rire  de  leur  surprise, 

Et  de  la  méprise 

De  tous  deu3t. 

Ensemble. 

M.  DE  JURANCI,  Madame  DE    BALIVEAU,  DAMïS, 
'  VOLNANGE ,  ROSETTE.  L  O  U  R  DE  T. 

tes 
Quel  moment  délicieux  !  Le  jour  qui  comBIe  mes  vœux, 

ses 

Tout  réussit ,  tout  nous  prospère ,     N'est  plus  je  crois  une  chimère; 

tes 
Quel  moment  délicieux!        -    Le  jour,  fui  comble  mes  vœux, 

ses 

Touts'arrangeau  gré  de  nos  vœux.     Enfin  va  briller  à  nos  jeux. 

(  On  entend  dans  Péloigmmtut  la  ntourndlt 
du  chaur  suivant  :  du  Devin  de  Village.) 

D  A  M  I  S.  ; 

Quels  accords  enchanteurs^  quels  sons   se  font 
entendre. 

Madame    DE    VOLNANGE. 

Ceci  n^a  rien^  monsieur,  qui  doive  vous  surprendre* 
D'artistes  distingués,  un  cortège  ce  soir 
Se  fait,  je  vous  l'ai  dit ,  un  honneur,  un  devoir 
De  placer  en  ces  lieux  l'image  d'un  grand  homme 
Que  Ton  eût  adoré  dàm  Athèneî  et  dans  Rome, 


D'UN    MOMENT.  n 


SCENE    X  I  I  et  dernière. 


Les  Précédens ,  cortège  d'  A  R  T  l  S  T  E  s  de  Tun 
et  de  l'autre  sexe. 

(  Une  troupe  d'Artistes ,  précédés  d*instrumens ,  entrent 
en  marche.  Le  buste  c?e  Rousseau  est  porté  sous  un  petit 
palanquin ,  par  quatre  femmes  vêtues  de  blanc.  Damis 
est  placé  avec  Baliveau  sur  le  coté  de   la  scène,  de 
manière,  que  s'* inclinant  profondément ,  tandis  que  le 
cortège  défile,  ils  napperçoivent  pas  d'abord  le  buste 
'  sur  lequel  est  écrit  le  nom  de  RousSEAU.) 
C  H  (E  OJ  R. 
A I R  :  quand  on  sait  aimer  et  plaire^ 

Xj  A  beauté  par  un  sourire, 
T'appeHe  dans  ses  foyers. 
Et  c'est  où  l'amour  respire. 
Que  sont  les  plus  beaux  lauriers. 

Les   Femmes. 

Ah!  pour  noms  quelle  allégresse , 
De  partager  ses  transports! 
Et  d'unir  à  son  ivresse 
Et  nos  cfaantS'et  nos  accords. 

.  C  H  (E  U  R. 
La  beauté  par  un  sourire. 
T'appelle  dans  ses  foyers , 
Et  c'est  où  l'amour  respire . 
Que  sont  les  plus  beaux  lauriers. 

(  On  place  k  buste  sur  le  pié£e$toî.  )' 
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Madame    DE    VOLNANGEj 

Sur  ce  front  révéré  déposez  la  couronne; 

Cet  honneur  vous  est  dû  beaucoup  plus  qu'à  personne. 

D  a'M  I  S. 

Ah  !  ne  l'exigez  pas. 

Madame    DE    V  O  L  N  A  N  G  E. 

Vous  résistez  en  vain. 
Elle  aura  plus  de  prix  sortant  de  votre  main. 

L  O  U  R  D  E  T. 

Jen'scais  p^s  si  c'est  vous  qu'on  a  prétendu  faire; 
Mais  ce  portrait,  monsieur,  ne  vous  ressemble  guère, 

P  A  M  I  S. 

Juste  ciel  !  qu'ai-jé  vu  ! 

ROSETTE. 
Fort  bien. 

BALIVEAU. 

Mais  c^est  Rousseau. 
Madame   DE    V  O  L  N  A  N  G  E. 

Et  de  qui  sont  ces  vers  ?      ,. 

R  O  S  E  T  f  E. 

De  monsieur  Baliveau  ; 

Qui,  bien  persuadé  qu'on  gardoit  cette  place 

Pour  son  modeste  ami,  l'ornement  du  Parnasse; 

Sur  ce  marbre  tantôt ,  a  de  sa  propre  main , 

•  Gravé  modestemeût  ce  mo^est^j  quatrain* 

M. 


V'UÎJMOiaÊNT.  t) 

.M.     DE    JVK  AU  Cl,  lisant. 

!5>  Aveugle  en  sa  fureur  en  vain  la  sombre  envie  i 

»  De  traits  envenimés  attaqua  son  génie. 

»  Dictés  par  la  raison ,  ses  sublimes  écrits 

)>  Seront  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ». 

A  merveille,  monsieur,  envers  TAuteur  d'Emile 
Vous  n'avez  pas  toujours  usé  du  même  style, 

D  A  M  I  S. 
D'un  trait  aussi  piquant,  je  resté  anéanti. 

M.    D  E    J  U  R  A  N  C  I. 

En  brave ,  croyez-moi ,  prenez  votre  parti. 
Et  rendez  avec  nous  justice  à  ce  grand  maître. 
Que  votre  esprit  jaloux  n'avait  pas  su  connaître. 

Chœur. 

KlK  :  si  des  galans  de  la  ville. 


DAMIS,  BALIVEAU. 

Ciel  !  ô  désespoir  !  ô  rage,! 
Quel  triste  et  sanglant  affront  ! 
Oui,  je  mourrai  de  l'outrage 
Dont  vient  de  rougir  mon  front. 


Tout  lb  Monde. 

Philosophe  aimable  et  sage , 

Ah!  si  tu  fus  outragé 
Par  nos  vœux ,  par  notre  hommage. 

Tu  dois  être  bien  vengé. 


ROSETTE. 

Ici  chiçun  vous  invite 

A  renoncer  aux  honneurs  ; 
Ce  n*est ,  messieurs ,  qu'au  mérite 
Que  nous  accordons  nos  cœurs. 

C  H  <E  U  R. 
Qel  1  ^4éi^sp9i/  !  ô  rage!        |        Philosophe  aimable  ec  sage. 

C 


If  :_   l' ^  VTEV.n  ■■: 

Madame    D  E    V  O  L  N\A  N.Q  E. 

Aprè^  un  triste  vçavag«^ 
L'hymen  me  dictç  4es  loix. 
Et  voilà  la  chère  image, 
Dé  l'époux  dont  j'^i  fait  choix» 

C   H  (E  U   R. 
Ciel  !  ô  désespoir  !  ô  rage!        ]        Philosophe  aimalile  et  SMfe. 

M.    D  E    J  U  R  A  N  Ç  I. 

Sa  fortune  était  immense    . 
^Et  d'un  bien  si  désiré  ; 
'Il  est  plus  dur  qu^on  ne  pen^e 

De  se  voir  ainsi  frustré. 

C  H  Œ  U  K.       / 


Ciel!  6  d^spptf!  ^ ragpl 
Quel  triste  et  sanglant  affront  ! 
Oui  je  mourrai  de  l'outrage  • 
Dont  vient  de  roujir  mon  front. 


Pfaikiscpiiie  ^iwMt  et  ^e, 

Ah  !  si  tu  fus  outragé  > 
P?rf  nos  vœux,  par  notre  hommagî 
Tu  doi$^  êtri^  bien  vengé. 


C  KQ^v  K  df  M.  Peshaies.     '  / 

Eh  !  §ai ,  ^ ,  pas  de  chagrin^ 

La  méprise 

Est  permise; 
Ek  1  gai ,  gaî ,  gai ,  pas  de  chagrin , 
Vous  seriez  fluêhe^reu'x.Mm%in, 

D  A  M  I  S. 

Grand  dieu  quel  coup  funeste! 
Je  n'en  puis  revenir,  . 

Le  parti  qui  me  reste , 
Est  je  crois  de  sortît. 
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C  H  (E  U  R. 

^^  •  S^^  y  B^^  >  S^^  y  P^^  ^^  chagrin. 

BALIVEAU. 

Vous  triomphez,  madame, 
De  voir  notre  embarras , 
Vous  méprisez  sa  flamme, 
D'autres  en  feront  cas. 

{Il  sort.) 

Chœur. 

£^  '  g^î  i  %^^  >  g^^  >  P^^  ^^  chagrin. 

L  o  u  R  D  E  T. 

Servira  je  vous  jure, 
Qui  voudra  votre  auteur , 
J'vas  d'après  c't*avanture , 
Servir  quelque  traiteur. 


Chœur, 

Eh  !  gai,  gai ,  gai ,  pas  de  chagrin. 

ROSETTE. 

Quand  il  vous  a  fait  rire. 
Un  auteur  est  ravi  ; 

Mais  nous  savons  lui  direif 
S*il  n'a  pas  réussi. 

C  H  <E  U  R. 

Eh!  gai ,  gai ,  gai  ^pas  de  chagrin; 


{Il  sort.) 
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LE    PRIX 

ou 

L'EMBARAS  DU   CHOIX, 

DIVERTISSEMENT 

EN    UN    ACTE,    EN    PROSE, 

MÊLÉ  DE  Vaudevilles; 

Par    J'^Bf^'R  A  D  E  T. 

Représenté  sur  le  Théâtre  du  Vaudeville,    U  tj 
Février   179a. 

Prix  :  trente  sols ,  avec  la  musique. 

A    F  AKÎ  S^ 

Chez  le  Libraire ,  au  Théâtre  du  Vaudeville , 

Et  à  l'Imprimerie ,  rue  des  Droits  de  l'Homme , 

N°.  44. 


An  deuxîèmi. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 

LesCC.  ctCnes. 


LE    MAIRE.  Bourgeois. 

Un    Jeune   Officier.  Henri. 

JUSTINE."  Femud. 

PAULINE.  Bfosseville. 

La  Mère  BERTRAND,  mère 

de   Justine.  Barrai. 

La  Mère  MICH  AUD,  mère 

de  Pauline.  Tiily* 

LUCAS,  amant  de  Justine.  Frédénk. 

'ALAIN,  amant  de  Pauline.         Langle. 

Le  Père  AMBROISE,  vieillard.     Benoisu 

Le  Procureur-syndic  4^  la 

Commune.  Joachim. 

AN  NETTE.  i Fleuri.     .. 

Une  Jeune    Fille.  Lauhée. 

Officiers  Municipaux, 
Vieillards  des  deux  sexes. 
Jeunes  Filles  çt  Jeunes  Garçons. 


La  Scène  est  au  .village. 


L   E     P   il   I   X 

ou 

L'EMBARAS    DU    CHOIX, 
♦DIVERTISSEMENT 

En    un    Acte  ,   Mêlé  de  Vaudevilles. 

Le  Théâtre  représcntt  la  place  du  village^ 
un  grand  orme  au  milieu. 

— "  Il  ■  ■ -  ■        ■  I  ii>   Il      ^       I  I  |i    -  I         m 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE   MAIRE,   LE   PROCUREUR-SYNDIC, 

Les  Officiers  Municipaux  ,  asr.s  autour 
d'une  table  couverte  d'un  tapis  vert  ,  et.  ,sur  laquelle  sont  un 
vieux  rentre  ^une  boite  de  scrutin  ,  fermée  ;  à  côté  , 
plusieurs  billets  propres  à  recevoir  les  noms  des  prétendantes , 
une  écritoire  de  bureau  et  plusieurs  plumes,  La  Mère 
BERTRAND  ,  La  Mère  MICHAUD  ,  Le  Père 
AMBROISE,  Les  Vieillards  des  deux  sexes, 
assis  sur  des  bancs  ,  de  chaque  côté.  LUCAS  ,  ALAIN  , 
ANNETTÉ ,  Une,  JEUNE  Fille,  Les  Jeunes 
Garçojis  ex.  Les  Jeunes  Filles  ,  debout ,  derrière 
les  bancs, 

L  E    M  A  I  R  E. 

Air:  Colin,  à  peine  a  quinze  ans^ 

X^OINT  de  partialité  , 
Prononcez  sans  faiblesse. 
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C   H   <E  U    R. 

Point  de  partialité  , 
Prononçons  sans  faiblesse. 

L  E    M  A  I  R  E. 

Cédez  à  la  vérité 
Dans  ce  jour  d'allégresse  , 
Vous  allez  couronner  la  beauté  , 
L'amour  et  la  jeunesse. 

Chœur. 

Cédons  à  la  vérité  , 
Dans  ce  jour  d'allégresse  ; 
Nous  allons  couronner  la  beauté  , 
L'amour  et  la  jeunesse. 

L  E    M. A  IRE. 

On  va  procéder  à  la  formation  du  scrutin  qui  doit 
déterminer  les  sirffnrgès  entre  Justine,  Bertrand  et 
Pauline  ,  Michaud  \  les  deux  prétendantes  au  prix  de 
la  beau.té.  "^-- 

Pendant  ce  couplet  tous  les  assistons  écrivent^  sur  un 
quarrJ  de  papier  U  nom  des  prétendantes  ^  h  plient 
en  deux,  et  U  mettent  dans  la  batte  de 'scrutin. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Air:  Des  hommes  du  siicU  prisent, . 

Un  prix  se  donne  tous  les  ans  , 

La  plus  belle  a  la  préférence  ; 

Et  nos  filles  ,  dans  tous  les  tems  ,  ^ 

Vivent  en  bonne  intelligence  ; 

Celle  que  nous  voulons  doter  , 

Sans  orgueil ,  reçoit  la  couronne; 

Elle  ne  croit  la  mériter  , 

Que  quand  l'équité  la  lui  donne. 

Elle  doit  la  rendre  à  son  tour 

A  celui  dont  elle  est  chérie  , 

Et  ce  triomphe  de  l'amour  , 

L'amitié  le  voit  sans  envie. 

Pendant  le  couplet  suivant ,  le  maire  et  les  officiers  municipaux 
séparent  les  billets  en  deux  lots  égaux. 


(  s  ) 
Unejeune    Fille. 

Mime  air,         ^  ^ 

Je  suis  enfant  ,  mais  je  granrdis, 
Et  quoiqu'aujourd'hui  Ton  m'ouHie  , 
Peut-être  ,  un  jour  ,  j'aurai  le  prix 
Qu'on  réserve  à  la  plus  jolie. 
A  mon  âge  ,  on  peut  aisément  , 
Sans  souci ,  vivre  d'espérance  ; 
On  voit  venir  l'heureux  moment. 
Et  l'on  dit  ,  prenons  patience  : 
Attendons  le  prix  de  l'amour  ; 
Déjà  ,  peut-être  ,  à  la  sourdine  , 
"Au  fond  de  son  cœur  ,  en  ce  jour  , 
Quelque  garçon  me  le  destine. 

LE    MAIRE. 

Silence!....  Résultat  du  scrutin. 

Cdnon  entre  h  maire ,  le  -procureur-syndic  y  et  le  père 

Ambroise.  , 

Air;  Sans  papa  ,  sans  maman ,  sans  chandelle. 

Je  vois  égalité  de  suffrages  , 
Chacune  a  même  nombre  de  voix  , 
Toutes  les  deux  belles  et  sag:es  ; 
Quel  embarras  dans  notre  choix  ! 

Les    2    M  è  R  E  s. 

Comment  donc  faire  ? 

L  E    M  A  1  R  E. 

Ma£oî,  je. ne  sais. 

Le    père     A  M  B  R  O  I  S  E,  5e  levant. 
Monsieur  le  maire ,  voulez-vous  bien  me  permettre 
de  parler  ? 

LE    MAIRE. 
Dites,  bon  vieillard,  dites  ;  ëioutons  le  père  Ambroise. 


L      sjeunesGehs 
Ecoutons  le  père  Ambroise. 


A3 


(6) 

Le    père     A  M  B  R  O  I  S  E. 

Air:  PucelU  avec  un  cœur  franc. 

Le  même  cas  advint  jadis  , 
C'était,  je  crois,  en  sept  cent  dix  : 
Un  passant  ,  un  étranger 
Fut  par  nous  prié  de  juger  ; 
Ç     II  prononça  ,  son  arrêt  se  suivit , 
his.   <     Et  sur  le  champ  procès  verbal  s'en  fit; 
C        Lisez  ,  ça  doit  être  écrit.         (  bk.  ) 

L>E     M  A  I  R  Ey  ayant  fcuilUîé  le  registre. 
C'est  écrit. 

C  H   OE  U   R. 
C'est  écrit; 

L  ]f    M  A  I  R  E- 

Le  père  Ambroise  dit  vrai,  (/fsfl/it.)  On  s'en  rapporta 
à  la  décision  de  Tétranger,  et  le  prix  fut  décerné  à 
Nicole  Bellot^  etc.  etc. 

Le    père    A  M  B  R  O  1  S  E. 

Cétait  ma  sœur. 

Le    PROCUREUR-SYNDIC. 

Nous  n avons  qu*à  faire  de  même  aujourd'hui. 

Un    officier    Municipal. 
Sans  doutf . 

L  E    M  A  1  R  E. 

C'est  mon  avis,  si  les  mères  y  consentent, 

La    mère     M  I  C  H  A  U  D. 
De  tOHt  mon  cœur.' 

La     mère     BERTRAND. 
Moi  de  même. 

La  Mère  M  I  C  H  A  U  D  ,  à  part. 
L'étranger  choisira  Pauline. 

La   mère   BERTRAND,  a  part. 
Le  choix  ne  peut  tomber  que  sur  Justine. 


(7)  ^ 

L  E    M  A  I.R  E. 

Personne  ne  s'y  oppose?....  Non?....  Tant  mieux.... 
Attendons  qu'il  passe  uu  étranger. 

ALAIN. 

Nous  n'attendrons  pas  long-tems  ;  il  y  a  dans  ce  mo-« 
ment  ci,  à  la  poste,  un  officier  dont  ont  raccommode 
la  chaise. 

LUCAS,   regardant  dans  la  coulisse. 

Tenez,  lé  voilà  justement  qui  se  promène,  sous  Jes 
grands  saules. 

LE     MAIRE^  regardant, 
Effectiment....  je  Tapperçois....  C'est  un  jeune  homme. 

Les  Jeunes  Filles,  regardant 
Un  jeune  homme  I 

La    mère    M  I  C  H  A  U  D. 
Eh  bien,  il  faut  aller  le  prier  de  décider, 

La     mère     BERTRAND. 
Oui ,  monsieur  le  maire  portera  la  parole. 

L  E    M  A  I  R  E. 

Vous  avez  raison;  ....  Je  le  haranguerai...  Je  lui  dirai 
d!abord...  Je  lui  dirai...  que  le  hasard....  un  heureux 
hasard....  mais  je  fais  une  réflexion. 

Air:  Gusman  disait  à  sa  bergère». 

C'est  aux  filet  te  s  du  village  -, 

A  nous  l'amener  en  ces  lieux  ; 

Auprès  d'un  g;rave  personnage  , 

Peut-être  ,  moi  ,  je  ferais  mieux.     ^  (his) 

Mais  c'est  un  jeune  militaire. , 

Plutôt  elles  réussiront  ; 

Mietix  ^ue  l'éloquence  du  maire  , 

Ces  jolis  yeux  s'exprimeront.        (his) 


Les    Jeunes    Filles. 
Allons  ,  allons  le  chercher.  Ç^  Elles  sortent.  ) 
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S  C  E  N  E    I  I. 

Les  mêmes  ^  excepté  Les  Jeunes  Filles. 

LE  MAIRE  ,  observant  ck^qui  se  passe  dans  la  coulisse. 

A  I  R  :  Ah  !  mon  dieu  que  c^est  droit, 

V  OYONS  un  peu  ce  monsieur  là  , 
Comment  va-t-il  prendre  cela  ?         {Jbis) 
Fort  bien...,.  On  raborde  en  sileàce  ; 
Puis  ,  on  lui  fait  la  révérence  ,' 
Puis  ,  on  lui  parle  poliment...  , 
Voyez-vous  son  étonncment  ? 

TODS    LES    AUTRES,  regardant. 

'    Ah  !  mondieu!  que  c'est  drôle  ! 
^  Comme  on  vous  Tcnjôle  ! 

LE    PROCUREUR. SYNDIC. 

Elles  ramènent. 

;  /T  o  y  s. 

Mais  ça  devait  finir  par-là  , 

Puisque  ça  commençait  comm*  ça.         (  bis,  ) 

/ 
#—        ■  ■.  ■    '        ■_  .'  '        '  ■  ■■ 

SCENE    I  I  L    . 

les    mêmes  ,    U  OFFICIER,    Les 

Jeunes    Filles. 

Les    Jeunes    Filles  ,  entourant  V Officier. 

Air:  Eh!  gai ,  gui ,  gai  !  mon  officier  !  ^ 

XliH  !  gai ,  gai ,  gai ,  mon  officier  l 
Céd€z  a  notre  instance; 


(9) 

Eh  !  çai  ^  çai ,  gai ,  mort  of&cier  ! 
Faut-il  tant  vous  prier  l 

L'  O  F  F  I  C  1  E  R. 

Eh  bien  ,  sans  résistance , 

Je  me  rends  à  vos  lois  ; 

On  doit  obéissance 

A  ces  jolis  minois.  '  • 

Le' S    Jeenes    Filles. 

Eh  !  gai ,  gai ,  gai ,  mon  oficier  ! 
'    Venez  en  assurahce  ; 
Eh  !  gai ,  gai  ,  gai ,  mon  officier  \ 
Faut-il  tant  vous  prier  l 

Le  Maire  et  les  officiers  municipaux  le  saluant  gravement^ 

L' OFFICIER,  a  part. 
Oh!  oh!  ceci  est  plus  sérieux»     ^ 

LE     MAIRE,  Ztti  adressant  la  parole^ 
Monsieur!.... 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Monsieur  ?,.., 

LE    MAIRE. 

Avant  de  vous  dire  pourquoi  nous  vous  prions  de 
vous  arfêter  ici  quelques  instans,  il  est  bon  que  vous 
sachiez  que  nous  sommes  assemblés  pour  décerner  le 
prix  de  la  beauté. 

L' OFFICIER,  parcourant  des  yeux  les  jeunes  filles. 
Et  je  vois  que  vous  ne  manquez^  pas  de  prétendantes* 

A  N  N  E  T  T  E,  aux  jeunes  filles. 
Il  a  l'air  bien  aimable. 

LE     M  A  I  R  E,  À  Vofficler. 
Voici  l'origine  de  cette  fondation. 


(  10) 


Au-TRE-FOis,dans  no-tre  pa-  ys  ,   On  vit    u- ne' 
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£1-  le  .  si    bel-le  ,  Que   cha-cun  en  é  -  tait  é  -    pris  ,   Et 


^^^^^^^^^ 


que  l'on  ne  par-lait  que  d'elle  ;  Pour  le  tourment  de    ses  a- 

Refraîn. 


î 


MZZM 


^^^^m 


xnans ,  Au*tant  que  bel-  le  elwle  é-  tait   sa  -  ge.     Il  s'est  pas- 
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se 


de-puis  ce  tems  Un  siè-clc  et  da  -  van- 


ëJ^BR"^^ 


ta^-  -     ge. 

Un  marquis  ,  seigneur  de  ces  lieux  , 
Voulant  en  faire  sa  maîtresse , 
Se  flatta  d'éblouir  ses  jeux 
Par  tout  l'éclat  de  la  richesse  ; 
Peu  sensible  à  ces  faux  brillans  , 
Irène  toujours  resta  sage  ; 

11  s'est  passé  ,  etc. 

La  dame  épouse  dli  seigneur 
Voulut  récompenser  Irène  , 
Qui  ,  d'un  ton  tout  plein  de  douceur ,' 
Lui  dit  «  Madame  ,  souveraine  , 
5>  Ne  puis  accepter  vos  présens, 
>»  Ai  fait  mon  devoir  d'être  sage.  >> 
Il  s'est  passé  ,  etc. 


y 


(II  ) 

Elle  n'accepta  qu'un  ruban 
Que  portait  devant  soi  madame  , 
Qui ,  d'un  jeune  et  beau  paysan  , 
Voulut  qu* Irène  fut  la  femme*, 
L'époux  eut  avec  six  cents  francs  y 
Une  fillette  belle  et  sage. 
Il  s'est  passé  ,  depuis  ce  tems 
Un  siècle  et  davantage.    . 

LE    PROCUREUR-SYNDIC. 

Madame  h  marquise ,  pour  consacrer  cet  heureux 
événement ,  voulut  de  plus  que  tous  les  ans ,  à  pareille 
époque^  un,  ruban  blanc  et  une  dot  de  six  cens  livres^ 
fussent  donnés  à  la  plus  jolie  fille  du  village.  * 

LE    MAIRE. 

Et  comme ,  cette  année  ,  les  suffrages  sont  partagés  ; 
nous  avons  arrêté  de  nous  en  rapporter  à  votre  décision. 

U  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Messieurs  ,  votre  embarras  se  devine  aisément. 

L  E    M  A  I  RE, 

Air:  Printems  ,  dans  nos  hoccages. 

Intégrité  ,  franchise  , 
Doivent  régne-  ici  : 
C'est  là  votre  devise  , 
Nous  l'espérons  ainsi. 

L'  O  F  P  I  C  I  E  R,  examinant  les  jeunes  filles. 

Faire  ce  choix  la 
Ce  n'est  pas  facile  entreprise. 

LE    MAIRE. 

Qui  vous  dît  cela  ? 
Les  rivales  ne  sont  pas  là. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Comment  ? 

Chœur. 

Intégrité  ,  franchise  ,  etc. 


LOFFICIER.     . 

Eh  quoi  I 
Loin  de  moi 
Sont  les  charmantes 
»  Prétendantes  ! 

(  aux  jtunes  filles,  ) 

Aimables  objets! 
Qui  peut  eifacer  vos  attraits  ? 

C  H  CE  u  R.  L'OFFICIER. 

Intégrité  ,  franchise ,  IntégHté  ,  franchise  , 

Doivent  régner  ici  ;  Doivent  régner  ici  ; 

C'est  là  votre  devise  ,  Oui ,  c'est  là  ma  devise, 

Kous  l'espérons  ainsi.  Je  Tenteus  bien  ainsi. 

L  E    M  A  I  R  E. 

Les  jeunes  filles  devai-nt  rester  renfermées  séparé* 
ment  jusqu'au  moment  de  la  décision,  on  va  les  mettre  en 
liberté,  et  leurs  mères  les  conduiront  ici. En  attendant, 
veuillez,  monsieur,  nous  suivre  à  la  maison  commune, 
où  doit  être  dressé  Tacte  qui  va  vous  donner  le  droit 
de  prononcer  irrévocablement  entre  Pauline  et  Justine. 

Chœur.  L'OFFICIER. 

Intégrité  ,  franchise ,  etc.  Intégrité  ,  franchise  ,  cte. 

Tout  le  monde  sort ,  excepté  Alain  et  Lucas. 


SCENE     IV. 

ALAIN.   LUCAS. 

Ensemble. 

Air  :  Ve  la  contredanse  des  drapeaux. 


l^UEL  bonhe'CLr 
Doux  et  flatteur  , 
Pour  celui  qu'aune  {'pXV^ 


(  n) 

Quel  bonheur 
Doux  et  flatteur , 
D'avoir  sa  main  et  son  cœtir. 

AL  A  I  N. 

Laquelle  l'emportera  l 

LUCAS. 

Moi  y]e  crois  que  c'est  Justine; 
L'étranger  la  choisira. 

ALAIN. 

Non ,  il  choisira  Pauline. 

LUCAS. 

C'est  Jostine. 

ALAIN. 
C'est  Panline, 

Ensemble, 

Quel  bonheur,  etc. 
LUCAS. 

Alain  ,  conviens  sans  détour. 
Que  tu  n'aimes  que  Pauline 

ALAIN. 

Lucas  ,  avoue  à  ton  tour  , 
Que  ton'C(|nir  chérit  Justine. 

LUCAS. 

Toi  ,  Pauline. 

ALAIN. 

Toi  ,  Justine. 

Ensemble.. 

Quel  bonheur 
Doux  et  flatteur ,  etc. 

LUCAS. 
Ta  Pauline  est  si  simple  ^si  simple!.... 


(14) 
ALAIN. 

Air:  Eh!  qui  peut  se  dire  à  soi-même. 

Ah  !  ma  Pauline  ,  jeune  et  belle  , 
Acquiert  encore  une  çrace  nouvelle , 

Par  sa  douce  naïveté  ; 
Dans  son  maintien  est  la  décence  ,  '. 
Dans  son  regard  est  l'innocence 

Et  dans  son  cœur  est  la  bonté.        {his,} 

LUCAS. 

A I K  :  Je  suis  né  natif  de  Férare, 

Ma  Justine  est  la<gaîté  même  ,        ^  / 

Dès  qu'on  la  voit,  il  faut  qu*dn  l'aime  ; 

Près  d'elle  je  passé  des  jours 

Qui  toujours  me  semblent  trop  courts  ;       (bis) 

Sans  cesse  elle  rit ,  elle  chante  , 

Avec  iinesse  elle  plaisante  ,    : 

Et  pour  notre  félicité  , 

Viventl'esprit  et  la  gaîté. 

ALAIN. 

On  vient.*.,  rejoignous  les  autres  garçons  chez  monsieur 
le  maire. 

LUCAS. 

Allons.  (  tls  sortent  du  côté  que  le  maire  est  sorti,  ) 


S  'C    E   N    E  '    V. 

Les  Jeunes  Filles  ,  JUSTINE  ,  conduite  par 
La  mère  BERTRAND,  VK\]UHE,condum 
-par  La  mère  M  I  C  H  A  U  D  ;  Les  deux 
prétendantes  sent  vêtues  de  blanc,  excepté  quelques 
rubans  rouges  et  bleus.  Justine  a  .dans  sa  parure 
quelqne  chose  de  plus  rechercfié  et  de  plus  coquet 
que  Pauline. 

C   H  <E   u   R 

A I  &  :  De  la  marche  des  mariages  Samnites,  (  Dieu  d'amour.  ) 

\^u EL  beau  jour , 

Pour  l'amour  !  .         .  * 


(  15) 


Heureux  moment ,  douce  ivresse  î 
Le  plaisir  règne  en  ce  charmant  séjour. 
c        La  riante  jeunesse 

bis      3        Q^®  PF^  ^*  pudeur  , 

S    S'embellit  par  la  tendresse  , 
(   L'innocence  ajoute  au  bonheur. 

'  La     mère     M  1  C  S  A  U  D. 

Nous  vous  laissons. 

La    mère    BERTRAND. 

Et  nous  allons  avertir  monsieur  le  maire  que   vous 
êtes  là. 

Elles  sortent  toutes  excepté  Pauline  et  Justine, 


SCENE    V  L 

JUSTINE,     P  A  U  I  N  E. 

JUSTINE.       .    \ 
Eh  bien,  Pauline,  tu  es  donc  ma  rivale  ? 

PAULINE. 

Je  suis  ton  amie-  . 

JUSTINE. 

As- tu  quelqu  espérance  ? 

PAULINE. 

A I R  :  li  faiU  ,  quand  on  aime  une  fois» 

Mon  clier  Alain  m'a  si  souvent 

Dit  que  j'étais  jolie  ,  ^ 

Que  j'ai  pu  compter  un  moment 

Sur  ce  prix  qu'on  envie  ; 
Mais  en  me  voyant  près-  de  toi  , 

Je  n'fti  plus  d'espérance, 
Et  je  sens  que  tu  dois  sur  moi 

Avoir  U  préférence. 


(  i6  ) 
JUSTINE. 

Air  :  Guillot  a  des  yeux  complaisons. 

Va  ,  va,  ne ''dissimulons  rien 

Et  parlons  sans  mystère. 
Totites  deux  nous  connaissons  bien 

Tous  nos  moyens  de  plaire  ;^ 
Envain  Tune  ou  l'autre  voudrait 

Jouer  la  modestie ,  •. 

Lorsque  l'une  et  l'autre  en  secret 

Se  croit  la  plus  jolie. 

PAULINE. 

Kilk'.' Il  faut  quand  on  aime  une  fois. 

Je  suis  si  simple,  en  vérité  !.... 
Comment  pourrais>je  plaire  \ 

JUSTINE.  ' 

Vraiment ,  c'est  ta  simpj^icité 

Qu'ici  je  crains ,  ma  chère  ; 
Croi^qu'ellt  ajoute  à  tes  attraits 

Une  force  puissante 
Près  d'un  juge  gui  .n'a  jamais 

Rencontré  d'innocente. 

PAULINE. 

Air  :  Qand  le  péril  est  agréable. 

Ce  prix  dont  ont  va  faire  hommage  ,  ^ 
Si  je  le  souhaite  ardemment  , 
C'est  que  j'espère,  à  mon  amant 
Plaire  un  peu  davantage'. 

JUSTINE, 

Plaire  un  peu  davantage  !..;.  Eh  bien  ,  c'est  tout  ce 
que  je  désire. 

PAULINE. 

Air  :  L'ave^-vous  vu,  mon  bien  aimé. 

Aux  yeux  de  ce  jeune  étranger* 
Nous  allons  donc  paraître  ;  ,  J        ^ 

Si  c'est  pour  moi  qu'il  va.  juger.. 
Tu  m'en  voudras  peut-être- 

JUSTINE. 

Moi ,  t'en  vouloir  !...  comment  ?...  pourvoi  ?... 

C'est  ici  chacune  pour  soi. 

Je  ne  sais  pas  de  toi  ;  de  moxj   ' 

QuelU 


,(  »7  ) 

Qu'elle  est  la  plus  Jolie  ; 
Mais  si  j'obtiens  le  prix  sur  toi , 
J'en  serai  bien  ravie. 

(  Majeur.  ) 

Si  l'on  prononce  en  ta  faveur , 
Je  nie  résigne  avec  douceur; 
,  Et  je  dirai,  dans  ma  douleur  . 
Pour  mon  amant,  s'il  est  fidèle  , 
Je  suis  encore  la  plus  belle. 
{Mineur.  ) 

Embrassons  nous,   ' 
Promettons  nous  ^ 
Tel  sort  que  soit  le  nôtre  ,      _ 
De  voir ,  sans  peine  et  sans  couroux. 
Le  triomphe  de  rauue. 

PAULINE. 


Ah  !vde  bon  c«ur,  j'eh  fais  serment  ! 

JUSTINE. 

Agissons ^onc  bien  franchement. 

Ensemble,  s' embrassant 

Embrassons  nous , 

Promettons  nous ,.  ; 

Tel  sort  que  soit  le  nôtre  , 
De  voir  ,  sans  peine  et  sans  courroux. 
Le  triomphe  de  l'autre. 


-    SCENE    VII. 

Les  mêmes,  La     mère     M  I  G  H  A  U  D 
La    mère    BERTRAND. 

Les    MERES,  voyant  Justin*,  et  Paulin»  t'mbrasser^ 
ijlEN ,  mes  enfans ,  bien  I 

La    mère    B  E  R  T-R  A  N  D,  à  Jwrw*. 

Il  faut  toujours  être  bonne  fille. 


(i8) 

La    mère     M  î  C  H  A  V  D,à  Pauline. 

Ce  n'tst  pas  assez  d'être  la  plus  jolie. 

Air  :  Plaisir  d'amourne  dure  q^x  un  moment. 
Fraîcheur ,  beauté  ne,  durent  qu'^n  moment  ; 
Douceur  ,  bonté  durent  toute  ia  vie. 

Là     mèr^e     BERTRAND. 

Ah  !  sois  toujours  ,  sois  toujours  bonne  amie. 
C'est  pour  nos  cœurs  le  plus  doux  sentiment. 

E   N  .S   E   M   B   L   E. 

Fraîcheur  ,  beauté  ne  durent  qu'un  moment , 
Douceur  ,  bonté  durent  toute  la  vie. 

La     mère     M  I  C  H  A  U  D. 
Allons',  mes  enfans,  votre  juge  va  bientôt  arriver. 

La     mère     BERTRAN  D,à  Justine  àpart,  ■ 
Tu  es  bien  sûre  de  ton  triomphe  ? 

JUSTINE,  gdîment. 
J*espère  et  j'attends  ? 
I 
La     mère     M  I  C  H  A  U  D  ,   bas  à  Pauline, 

Tu  n*as  pas  d'inquiétude  ? 

P  A  U  L  I  NE,  tristement. 
Hélas  !  je  n  ose  espérer. 

La     mère     BERTRAND. 
Placez-vous  Tuive  et  l'autre  sur  ce  gazon ,  au  pied  de 
cet  orme.  ' 

PauJ-ine  et  Justine  s'asseyent  sous  l'arbre,  leurs  mères  ci 
côté  d'elles,^ 

La     mère     BERTRAND, ^  Justine. 
La     inère     M  I  C  H  A  U  D ,  à  Pauline. 
(  En  les  parant  de  leur  mieux,  )       '  "      • 

D  V  0. 

i  Air  :  Vieux  barbon  qui  souhaite^ 
Mon  enfant ,    ta  figure  , 
J'en  suis  *sûre  ,  i 


(19)  , 

Obtiendra  le  prix. 
Je  vois  ton  juge  épris 

De  ta  gentillesse. 
De  et  tendre  souris: 

Je  vois  son  ivresse... 

Je  te  réponds  du  prix. 
Hélas  I  de  bonne  foi , 

.    Jeplain.bié„     {     ^^. 

Qui  l'aurait  eu  sans  toi, 

(^  L'une  à  l'autre.^ 

Ma  chère  voisine  , 
!     Ne  t'en  prends  pas  à  moi. 
Oh  !  oui  de  bonne  foi ,  etc. 


S  C  E  N  E    V  I  IL 

•Les  Précédensi  LE  MAIRE,  Les  OFFICIERS 
M  u,N  I  c  I  P  A  u  X  ,  L  O  F  F  IC  I  E  R ,  et 

TOUT     LE     VILLAGE. 

L* officier  s^ avance  h  coté  du  Maire  ,  il  a  te  nœud  de  ruban 
blanc  à  sa  boutonnière  ;  en  appcrcev'ant  les  jeunes  filles ,  il 
fait  un  mouvement  de  surprise  tf  de  satisfaction.  L'orchestre 
joue  Vair  :  Simple  ,  naïve  et  joliette  Justine  sourit  , 
Pauline  soupire;  V  Officier  Us  examine,  Pauline  a  Ls  yeux 
baissés  ,  Justine  regarde  en  dessous. 


L'OFJFICIER,  avant  la  fin  de  l'air,  aux  municipaux, 

xLnvÉRITÉ,  je  ne  suis  pas  surpris  qve  vous  33  ez  été    , 
embarrassés,  (cilles  fixe  tour  à  tour. L'orchestre  achèvd'air.^ 

LE  M \IRE ,  au  jt'une  homme, après  l'air  entièrement  achevé. 
Eh  bien ,  votjre  choix  est -il  fait  ? 
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(ao) 
L*  O  F  F  I  C  I  E  R. 

^      Air:  Simple  ,  iia\ve ,  jolîeue, 

AK  !  mon  doute  est  égal  au  vôtre  .. 
Taille  fine  ,  aspect  enchanteur... 
Roses  ,  lis  ,  ont  moins  de  fraîcheur  |^ 
Comment  préférer  Tune  à  l'autre  \ 
Oui  ,  mon  doute  est  égal  au  vôtre  ; 
Mais  enfin  ,  s'il  faut  prononcer , 
Si  rien  ne  peut  m*en  dispenser. 

(  JZ  passe  entre  les  dtux prétendantes. 

Moi ,  je  choisirai  {Jbis)  Tune  et  Vautre. 

L  E    M  A  I  R  E. 

Aia  :  Quand  un  tendron  vient  dans  ces  lieux. 

Eh  !  quoi ,  d«ns  le  même  embarras 
Kous  retombons  sans  cesse  ! 

L'  o  F  F  I  c  I  E  R, 

Messieurs  ,  on  doit  en  pareil  cas 
Craindre  une  maladresse. 
Mais  les  choisir  toutes  les  deux 
C'est  cp  qu'on  peut  faire  en  ces  lieîix 
De  mieux. 

Les    Garçons. 

Oh  i  oh  !  oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Faut  pas  et*  grand  sorcier  pour  ça 
La  la. 

L'  O  F  F  I  C  i  E  R. 

AïK  :  On  compterait  les  dîamans 

En  voyant  ce  couple  charmant  .  » 

Qu'aisément  la  raison  se  trouble  ! 

Et  puis ,  à  parler  franchement  , 

Moi ,  j'y  vois  mal  quand  j'y  vois  double. 

Maigre  moi ,  je  suis  maîtrisé. 

Par  je  ne  sais  quoi  d'invincible... 

En  choisir  une  est  bien  aisé  ; 

Mais  laisser  l'autre  ,  est  impossible.       (his) 

L  E    M  A  I  R  E. 

Nous  ne  pouvons  cependant  pas  rester  dans  use  telle 
incertitude.  \ 

L'  o  F  F  I  C  I  E  R. 

Je  nc'  rois  qu'un  moyen  d*en  sortir. 


,    (  "  ) 

L  E^  M  A  I  R  E. 

Quel  est-il?  ^  * 

L*  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Air  :  bes  fleuntus. 

Le  tableau  qui  rassemble 
Deux  si  jolis  minois  , 
Empêche ,  ce  me  semble , 
Que  je  iixe  mon  cKoix  ; 
Je  sens  que  mon  œil  s'arrête 
Sur  chacune  en  même-tams  ; 
II  faudrait  quelques  instans  \ 

De  tête  a  tête. 

Les    MÈRES     et    Les     AMANS. 

Tête  à  tête  ! 

LE    AlAlRE^^u  procureur^iyndic. 

Mime  air. 

Consultons  le  registre 
Sur  ce  nouveau  moyen  ; 
Est-il  dit  que  l'arbitre 
Eut  un  tel  entretien  ! 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Messieurs ,  cisla  va  sans  dLre 
D'ailleurs,  sur  ce  manuscrit  »         ^      ' 
Si  le  fait  n'est  pas  écrit  ;  • 

li  faut  l'écrire. 

Les     J  E  IT  K  E   S     F  I  L  L  E  S. 

Il  faut  l'écrire. 

Là  U  C  A  S  ,  qui  lisait  derrière  le  p'rûcureur^syndic.  \ 

AïR  :  Vive  les  fillettes. 

Messieurs ,  dans  le  livre 

Cela  n'est  pas  dit  ; 

Et  l'on  ne  doit  suivre 

Que  l'usage  écrit.  • 

L*  OFFICIER,  aux  municipaux  qui  hésimnt, 

A  quoi  bon  les  doutes  ■ 
Qtt  ici  je  vous  vois , 
Qand  on  refait  toutes 
Les  anciennes  lois  1    . 
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ALAIN    et     LUCAS. 

Monsieur,  dans  le  livre  ,  etc. 

ALAIN. 

Oui ,  monsieur ,  Tusag?. 

L'  O  F  F  I  C  1  E  R  ,  gravement. 
«  L*usage  est  fait  pour  le  mépris  du  sage.  27 

LUCAS. 

Oh  !  oui ,  à  cause  qu'il  sait  le  latia... . 

LE     MAIRE,  ayant  parcouru  le  registre. 

Effectivement,  il  n'est  pas   dit   que  l'étranger  causa 
en  particulier  avec  chaque  prétendante. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Et  moi  f  je  suis  bien  décidé  à  ne  pas  juger  autrexnent. 

Ici  le  maire  prend  les    officiers  municipaux  à  part ,  et 
titnt  conseil  avec  eux, 

Ia  \}  C  A  S  jhas  à  l'officier  lui  faisant  remarquer  Justine» 

Air  '.  L*aut'  jour  Lucas  dans  la  prairie, 

,      Eh  quoi  !  vous  ne  voyez  pas  celle 
A  qui  l'on  doit  donner  le  prix  ? 

A  L  A  I  N  ,  ûf«i  même  ,  lui  montrant  Pauline* 

Regardez  bien,  monsieur ,  c'est  elle  . 
De  qui  chacun  doit  être  épris. 

la  V  C  A  S  y  de  même^ 
Ouvrez  Içs  yeux,  je  vous  supplie  , 

A  L  A  I  N  ,  cît?  même. 
Peut  on  douter  en  pareil  cas  ! 

L  U  C  A  S     et    A  L  A  I  N. 

(  1.'  \   (  ^^  tromper  sur  la  plus  jolie 

^   '*  ^    C  Ç*  ^*^^  peut  pas  ,  ça  n*se  peut  pas. 

LE     Maire, ^  part  aux  municipaux, 
Meiseieurs  ^  cela  est  £oi:t  délicat. 


(  ^3:) 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

M£me  air. 

Ici  ,  d'honneur,  je  le  proteste 
■    Je  n'en  joge  p^s  comme  il  faut  ; 
Pas  un  regard ,  pas  un  seul  geste  , 
Et  l'une  et  l'autre  ne  d'à  mot. 
Pourtant  une  voix  douce  et  tendre 
Ajoute  aux  plus  charmans  appas.   • 
Juger  la  beauté  ,  sans  l'entendre 
Ça  n'se  peut  pas.       (  his  )     , 

Toutes  Les  Jeunes  filles, 

■  Juger  la  beauté  ,  sans  l'entendre  ,  » 

Ça  n'se  peut  pas.         {bis,  ) 

L  E    M  A  I  R  E. 

A  part  aux  municipaux, 

Iljfaut  les  consulter.  (  haut")  Mère   Mi  chaud /mère 
Bertrand,  approchez  toutes  deux. 

(  Les  mères  se  rejoignent  aux  officiers  municipaux^') 

L  U  C  A  S ,  a  Vùficier. 
Mais,  tout  ça  se  devine   d'abord. 

L'  O  F  F  1  C  I  ER. 

Ah  !  que  dites-vous  là  ? 

Même  air* 

I^a  beauté  tient  dans  une. femme   '. 

A  mille  et  mille  petits  riens  ; 

Elle  a  pour  enchanter  note  âilie  , 

Mille  et  mille  jolis  moyens. 

Chaque  instant  près  d'elle  fait  naître 

Ou  découvrir  nouveeujc  appas. 
/• .  V      (   Vouloir  d'abord  tous  les  connaître  ♦* 
{^uis)     "^       Ça  n'se  peut  pas.         (his)'  -  '     « 

L  E    M  A  I  R  Ë. 

A  la  bonne  heure.  ('  les  opinans  se  séparent.  ) 

LUCAS. 
B.\h  I  bah  !  je  vois  bien  ce  que  c'est  que  tous  ça» 

ALAIN. 

Pardi ,  c'est  ië  la  cabale,  , 
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(  M  ) 
li  E    MAIRE  ^prenant  le  milieu  delà  scène. 
Silence  I 

Air  :  En  quatre  mots  je  Vais  vons  conter  ça. 

^  Après  avoir  sagement  consulté, 

Cédant  à  la  nécessité  , 

Avec  formalité 
Admettant  votre  requête , 
On  permet  le  tête  à  îête 
,     Par  vous  souhaité. 
Seul ,  ici  même  ,  en  pleine  liberté  , 

Avotre  volonté  , 

Vous  serez  écouté. 

Par  la  municipalité 

Le  tout  est  arrêté. 

LUCAS. 

Oui ,  toilà  un  bel  arrêté. 

A  LA  I  N. 

Ça  £ût  de  la  drôle  de  justice. 

LE    MAIRE. 

,   Paixl 

S  adressant  aux  deux  concurrentes ,  qu'il  prend  par  la  main, 

AIR  :  Ainsf  qu'une  abeille. 
Bonté ,  complaisance , 
Douceur ,  patience  : 
Avec  connance 
Attendez  son  choix., 

(  A  V officier,  ) 

Raison ,  bienséance , 

Loyauté ,  décence  : 

Près  del'innoeence 

Observez  ces  loix.  (Il  sert  avec  les  municipaux.) 


(*w.) 


i 


(^5  V 


SCENE    IX. 

Les    mêmes  ,    excepté    les    Officiers 
Municipaux. 

L Officier  prend  Pauline  far  la  main  et ,  d'un  coup  d'ail 
caressant ,  il  semble  prier  Juftine  de  t excuser, 

AN-WETTE ,  faisant  remarquer  aux  autres  cette  pantomime» 

Air  :  Ah  !  le,hel  oiseau  mamat^  i 

Il  choisit  l'une  et  pourtant 
•    Du  coin  de  l'oeil  il  suit  P antre  ; 
Comme  on  voit  qu'il  est  content  1 
C'est ,  je  crois ,  un  bon  apô;re. 

'Une    J  e  u  n  ï'  F  ï  l  l  e. 

',*  Mais  ces  pauvres  amoureux 

Voyez  lents  'trtnses  ttiortelles. 

Toutes. 

Ah  !  ces  pauvres  amoureux  ! 
Quel  moment  faclieùx  pour  eux  ! 

L  U  C  A  "S ,  à  Alain  qu'il  prend  à  ^art. 

Les  jeunes  filles  s'approchent  deucement  et  dcbutenï. 

Viens,  puisqu'il  doit  ttn  ces  lieux 
Rester  seul  Avec  nos  belles; 
Ne  le  quittons  pas  des  yeux, 
Et  veillons  toujours  sur  elles. 

Les    Jeunes    F!B.les. 

ÎOui  di,  messieurs  les  jaloux  , 
Vous  voulez  veiller  sur  elles  ;      ,^ 
Et  nous  ,  messieurs  les  jtiloux  ,      ' 
Nouj  allons  veiller,  sut  vou&. 


Elles  emmènent  Abttnéi  Imcos  malgré  eux 


se  È  N  E    X. 

L' OFFICIER,    PAULIN  £• 

L*  O  F  F  I  C  I  E  R,Tàpm. 

J  £  m'en  rapporte  à  elles  dn  som  âe  '  me   débarrasâSisr 
de  ces  messieurs.  (  admirant  Pauline  )  Qu'elle  est  bien  ! 

PAULINE,  à  part. 
Le  cœur  me  bat  !        ;  .  j'.  .A. 

L'  O  F  F  î  C  I  E  r! 

Rassurez-vous,  Taimablc  enfant  ;  quel  est  votre  âge  ? 

Votre  nom?  •  '  .        »      • 

•  - .     1    - 
P.  A»U^  L  I  N  JE  .Juifyisant  la  révérence^  ^ 

Air  :  Je  suis  simple  née  au  village. 

J'ai  quinze  a^ns,,  mjan^npijn  est  Pauline  , 
Excusez  ma  timitiité  , 
Daignçz  mt  \DitïaYeci)onté  ; 
Me  trouvez-vous  mieux  que  Justine  !  (  ois  ) 
D^Çnea^iÂèyttj?  îiyÉc  bônré. 

.     ,  ^ V      V  O  f  FJ  C  I  E&.:J^^ 

Vous  seriez  donc  bien  aise  detre  la  plus  iolie'? 

P  AJU;L  J.N  E,, 

S'uîte  de  Vân.  "  ' 

Mais , .  jsi  j  e  suis  ,U,  .pju.s  ^.  j  qI^ç  , 
Est4l  en  moi  de  1  empêcher  ? 
.  '     .  $i  pouf  ih'oi  vtjuf  pouviez  pencberi 
Sans  faire  .tgrt  ^  mon  amie  ; 
Mais ,  -^on'v  je  ne  .l'espèje  pas  ,      ^  : 
Justine  a,  blfen  j^lus  d*a^pa$.  .     '  " 

L  a  FF^I  C  I  E  R.       ' 

Mi^e^ir»,     ,.  ^ 

Que  de  grâce,  de  modestie  ! 
Que  d'innocence  et  de  douceur  I 


(  *7  ) 

Tout  de  son  ^œur  peint  U*  candeur. 
Ah  !  vous  êtes  la  plus  jolie  ; 
Oui ,  sans  doute  ,  la  plus  jolie  ! 

P  U  A  L  I  N  E. 

Alain  n'est  donc  pas  un  menteur.       (  his) 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Alain  .'....ah  î  j*critends  ;  c'est  sans  doute  un  jeune  et 
joli  garçon  de  ce  village  qui  vous  trouve  la  plus  belle 
du  pays. 

,  PAULINE. 

11  me  le  dit  sans  cesse. 

U  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Cependant  il  dépend  de  moi  de  vous  préférer  Justine. 

PAULINE. 

Mon  dieu  >   oui.  ) 

K  O  F  F  I  C  I  E  R, 

Ehbîeti,  ie  crois  qu'il  ne  tiendrait  qui  vous  de  l'em- 
porter sur  elle. 

PAULINE. 

Tout  de  bon  I 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Tout  de  bon. 

PAULINE. 

Air  :  Regard  vif  et  joli  maintien. 

Que  faudrait-il  faire  ,  monsieur  , 

Pour  obtenir  la  préférence  l 

Ne  me  laissez  pas  dans  l'erreur.... 

(  Silence  )  ' 

Eh  quoi  !  vous  g^ardez  le  silence  ! 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Oh  l  vraiment  tout  ne  se  dit  pas  ! 


(  *»  ) 

PAULINE. 
Cette  réserve  me  chagrine.  ^ 

.   U  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Oh  !  vraiment  tout  ne  se  dit  pas  !... 
Mais  ,  mon  enfant ,  dam  certains  cas  , 
Ce  qu'on  ne  dit  pas  (  bis)  se  devine,  {hîs  ) 

P  AU  LI  N  E. 

Air  :  De  vos  hontes ,  de  votre  amour. 

Ah  !  deviner,  c'est  bientôt  dit  ; 
Que  devine-t-on  à  mon  âge  \ 
Et  d'ailleurs ,  j'ai  si  peu  d'esprit.... 
^  Il  faut  tout  nous  dire  au  village. 

U  O  F  F  I  G  I  E  R.  . 

Ça ,  de  vous  que  puis-je  obtenir  , 
Si  mon  arrêt  vous  est  propice  t 

PAULINE. 

Oh  !  je  n'ai  guère  à  vous  offrir  ; 
'Mais  tout  est  à  votre  service.       (his  ) 

L'  OjF  F  I  C  I  E  R,  à  part. 

Elle  est  ckarmante. 

Même  air. 

Mon  enfant ,  d'abord  je  voudrais 
'        Vn  regard....  là.. ..de  bienveillance. 

(^Elle  le  regarde  timidement.  ) 

Cette  main...  (Il  lui  prend  la  main.)  puil  j'exigerais 
Un  donx  baiser  de  récompense. 

-       PAU  LI  N  E. 

Un  baiser  !...  la  première  fois  !... 
Mais ,  monsieur  ,  Alain  qui  m'adore  , 
M'en  demande  un  depuis  un  mois  / 
Et  n'a  pu  l'obtenir  encore.      (  his  ) 

^   L'  O  F  1^  I  C  I  E  R. 

AlaÎB  ne  veus  donnerait  pas  le  prix  de  la  beauté. 

PAULINE. 

Mais  c'est  lui  qui  m'a  le  premier  appris  que  j'étais 
jolie. 


(*9) 


SCENE    XL 

Les  précédons  JVSTIHE ,  paraissant  au  fond. 


L-  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Air  :  De  Ch^rbihi. 


JrouH.  vous  jô  vais  me  dé-  cl-  der ,  S<ins  craindre  qu'i- 


■:^,  rmri-fanUi.^^JliIt-1. 


Cl  l'on  me  blâ  -  -  me  ;  Consen-tez  donc  à  m'accor-der   Ce 

Pauline. 


doux  bai-ser     que  je    ré-  cla-  me  ; 
L'OrriciBR. 


Vous  l'acr  cor- 


l^ 


fc^^g^ 


W^fm: 


ïïca: 


der  ;  Non,  je   ne    puis. 
Pjulins. 


Vous  pouvez  me  le  lais-ser 
L'OFFiCISK, 


^^r- 


e^l^gg^ 


prendre ,  Mais  vous  de*vez  don-ner  un  prix.  Sans  doutât 

Pauline. 


g^^^jg^^mj-JM? 


nz 


\POSIZ. 


Eh  bien  !  pourquoi  voù-loir  le  ven  -  dre,  Eh  bien  { 


^rpirc  tm^^^ 


pourvoi  vou-loir  U  Tea  <•   dr«S 


V  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Le  vendre  ?  non.   . 

Même  air. 
Ce  baiser  serait  simplement  , 

A  titre  de  reconnaissance  ; 
Ce  baiser  pour  vous  ,  dans  Tinstant , 
Va  taire  pencher  la  balance, 

PAULINE. 

Tout  alors  me  reprocherait 

Ce  prix'qu'en  ce  moment  j*envie  ;       ^ 

L'obtenir  ainsi ,  ce  serait 

Le  dérober  à  mon  amie.       (  bis  ) 

U  O  F  F  I  C  I  E  R. 

(  Apart^  Sa  candeur  m*enchante....  (^haut  )  Cette  dé- 
licatesse fait  votre  éloge  ;niais  pensez-vous  que  Justine, 
votre  rivale,  eut,  à  votre  place,  les  mêmes  scrupules? 

Justine  approche  et  se  cache  derrière  V arbre  pour  écouter. 
PAULINE. 

Ai  R  :  De  votre  or  que  pourrais-Je  faire  \ . 

Oui,  je  crois  que  sur  mop  amie 
Vous  n'aurez  pas  plus  de  pouvoir  ; 
/  Si  mon  espérance  est  trahie  , 

Je  dirai  ,  j'ai'faii  mon  devoir. 

L*  o  F  F  I  C  I  E  R.     . 

Ce  prix  (jui  ne  saurait  vous  plaire 
A  Justine  je  vais  Toffrir. 

■   /  PAULINE. 

Eh  bien,  monsieur ,  moi ,  j€  préfère 
Le  mériter  à  l'obtenir. 

PAULINE.  L'OFFICIER. 

Ah!  je  crois  que,'  sur  mon  amie  ,  Ah  !  croyez  que  »ur  votre  amXe  , 

Voos  n'aurez  pas  pins  de  pouvoir;  Mon  offre  aura  plus  d«  pouvoir; 

Si  mon  espérance  est  trahie  ,  Vous  céderiez  à  mon  envie  . 

Je  dirai  ,  j'ai  fait  mon  devoir.  Sans  manquer  à  votre  divoir. 

-  •   Pauline  fart  une  profonde  révérence  et  se  retire^  en  fat 
allant  elle  rencontra  Justine  qui  .l' arrête. 


c  îî  y 

L*  OFFICIER,  suivant  des  yeux  Pauline. 
Tant  d'ingénuité,  et  tant  de  résistance  1 

3USTll^E,hàs  à  Pauline, 
J'ai  tout  entendu^  ne  t'éloigde  pas. 

P  AU  LINE  y  bas  à  Justine  en  soupirant. 
Oh  !  je  n*ai  rien  à  espère  r . 

J\J  S  TIN  E,  bas  finement. 
Moi ,  j'espère  tout. 

PAULIN   E  ybas  tristement. 
Eh  bien ,  tant  mieux.  (  Elle  sort. 


S  C  E  N  E    X  I  I. 

U  OFFICIER,    JUSTINE: 

J  U  s  T  I  ,N  E ,  à  part.  ' 

Aik:  Ne  v^la-iAl  pas  que  j'aime. 

Puisque  Tauline  dans  ses  droits 
Met  envain  son  refuge , 
Pour  gagner  ma  cause ,  je  vois 
Qu'il  faut  gagner ^on  juge. 

L'OFFICIER,à  part  considérant  Justine, 
Voyons  si  je  serai  pîus  heureux  près  de  sa   rivale., 


Elle  a  je  ne  sais  quoi  d'agaçant,.,  un  jeu  d[e  phisionomie 
des  yeux....  un  teint 

JUSTIN  E  j  malicieusement . 
Air:  Oui  ^  noir ,  mais  pas  si  diable^ 
Tourner  ainsi  la  tête» 
£t  causer  à  part  soi  j . 


(  3*  ) 

Cela  n'est  pas  honnête  ; 
Monsieur ,  reg^ardez  moi. 
Monsieur  ,  monsieur  ,  regardez  moi. 

(  Silence,  ) 

Vous  êtes,  je  le  vois , 
Embarrassé  du  choix  ; 
Oh  !  oui,  je  vous  devine  ; 
En  regardant  Justine  ,  ' 

Vous  songez  à  Pauline, 
'  Et  Vous  restez  rêyeur  ; 

Monsieur ,  monsieur  > 
Montrez-vous ,  montrez-vous  connaisseur,    {his) 

L  Ô  FF  I  CI  E  R,  à  part. 
D'honneur!  x>d  n'est  pas  plus  jolie  I 

JUSTINE. 

Méme''air, 

Votre  embarras  redouble  ; 
Çftj  monsieur,  jugez-nous.... 
Mais  quoi  1  votre  œil  se  trouble  ! 
Allons  ,  remettez-vous , 
Allons  ,  allons  ,  remettez-vous. 
Toutes  deux  ont  des  droits,  ^      ^ 

A  fixer  votre  choix  ; 
Ma  compagne  est  charmante  ,  ' 

Naïve  ,  intéressante; 
Je  suis  vive  ,  piquante'. 
Et  j*ai  de  la  fraîcheur  ; 
Monsieur  ,  monsieur , 
Montrez-vous  ,  montrez-vous  connaisseur.      {Us) 

L  O  F  F  1  C  I  E  R,a  part. 

Aie;  De  la  gaîté  le  doux  transport  m'inspire. 

Ah  !  que  d'amour  ce  minois  là  mMnspire  - 
C*est  un  charme  .  c'est  un  délire  , 
Quel  CBil  fripon .'  quel  souHre  / 

JUSTINE. 

Monsieur ,  ï\i  faut  juger 

L*  O  F  F  I  C  I  E  R-      i 

Il  faut  d'abotd  s'instniire  ; 

JUSTINE. 


(3î) 
JUSTINE. 

-  Hâtez-vous  d'adjuger 
Ce  prix  que  je  désirée. 

L*  OFFICIER, /a  regardant  avec  expression. 

C'est  VLii  charme  ,  c'est  un  délire  ; 
Quel  œil  fripcn  !  quel  sourire  ! 

,JU  S  T  I  N  E.àpart.    , 
Cela  commence  bien» 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R.àpart. 

Je  la  crois  aussi  rusée  que  jolie....  tenoas-no  u  ssur  via 
gardes  et  voyons  la  venir.  ^ 

J  U  S  T  I  N  E ,  malignement.    . 
Je  sais  bien  ^  moi ,  ce  qui  vous  aiderait  à  choisir. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R, 

Eh  quoi  dotic  i 

JUSTINE. 

Air  :  Bon  dieu  !  bon  dieu  I  cemme  à  c*tifite. 
Jeune  ,  français  et  militait^e, 
Vif  et   galant ,  c'est  Tord inaîre, 
Au^exe  vous  cherchez  à  plaire,  ' 

Et  vous  savez  y  parvenir. 

L*  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Mais  il  ne  faut  pas  mentir. 
Je  fais  tout  pour  réussir. 

JUSTINE. 

Attentif  auprès  d'une  belle  }      {his) 
Si  l'occasion  vien;  s'oiFrir 
De  l'obliger  de  la  servir,   " 
Toujours  ardent  et  plein  de  zèle, 
Vous  en  connaissez  le  moyen, 
Vous  réussissez  toujours  bien  ;  . 
Mais  vouj  ne  faites  rien  pour  rie». 

L*  O  F  F  I  C  I  E  R, à  part. 

Ellejrte  devine  bien  , 

Ke  faiigoa  semblant  de  rienr 


^         (  34  ) 
JUSTINE. 

Même  air. 

Ici,  grâce  à  la  circonstance. 
Devenu  juge  d'importance  , 
Vous  allez,  par  votre  sentence. 
Assurer  bientôt  mon  destin. 

.,     L*  6  F  F  I  C  I  E  R. 

Quel  regard  vif  et  mutin  ! 
Le  joli  petit  lutin  l      '^ 

I  U  5  T  I  N  E. 

Moi  ,  ye  suis  saiis  inquiétude  ,  .    < 
'  Oui ,  je  suis  sans  inquiétude  ; 
Peut-être  il  est  en  mon  pouvoir 
Ce  prix  que  je  désire  avoir. 
Vous  êtes  dans  rincej:titude  ; 
Mais  un  coup-d'œil  intéressant  ; 
Mais  un  sourire  caressant. 
Rendraient  le  juge  complaisant. 

L'  O'  F  F  I  C  1  E  R ,  i  fart. 

Craignons  cet  air  séduisant. 
Prenons  le  ton  imposant. 

Minii  air,, 

(  Gravement,  )       ' 

Où' tend,  s'il  vous  plaît,  Ce  langage  J" 
Cessez  un  pareil  badinage  ;     i 
Appreneîi.^u'un  juge  est  un  sage; 
Il  n'a  de  guide  que  la  loi. 

JUSTINE,  souriant  avec  mignardise^ 

Eh  !  mais  on  pourrait , Je  croi, 
La  faire  parler  pour  moi. 

L*  OFFICIER,  avec  dignité. 

Honoré  d'un  tel  caractère  ,  (^w) 

On  essayerait  vainement 
De  me  gagner- .....  Et  cependant 
Dans  ce  choix  di^icile  à  faire  ,  ~ 

(  adoucissant  scn  ton.^ 

On  peut,  je  ne  m'en  défends  pas^^ 
M'aider  à  sortir  d'embarras  : 
'Mais  un  coûp-d'ceil  ne  «ufit pas«     . 


(35) 
JUSTINE. 

Un  coup-d'œil  ne  suffit  pas  { 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Un  çoup-d'œil  n$  suffit  pas. 

JUSTINE. 

Vous  m'épouvantez. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R.       . 

.  Xi  R  :  N^en  demande^  pas  davantage. 

Pensez-vous  disposer  de  moi.  . 
Comme  d'un  ju^;e  de  village  1 
Sachez  que  dans  ce  noble  emploi , 
Je  veux  suivre  le  grand  usage. 

JUSTINE,  minaudant.  . 

Un 'regard  d'abord  , 
Puis  ,  par  un  effort  , 
On  pourrait  donner  davantage.      ^  (^w.) 

U  O  F  F  I  C  I  E  R. 

A  la  bonne  heure. ..^  parlons. 

JUSTINE,  moâestitmnt. 

Même  air:, 

On  n*a  pourtant  çuères  à  gagner 
Près  d'une  fille  de  village  ; 
La  plus  belle  nç  peut  donner 
Que  ce  qu'elle  a  pour  son  partage. 

U  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Ce  que  vous  avez.,        (, 

Ce  que  vous  pouvez  ; 
Mais  je  n'en  veux  pas  davantage  , 
Non  ,  je  n'en  veux  pas  davantage. 

~  J  U  S  T  I  N  E  ,  Zt'5  yeux  baisses. 
Monsieur  est  bien  bon. 

L'  O  F  F  I  C  I  p  R.         . 

Air  :, Notre  destin  dépend  d'un  mot. 
Je  suis  accommodant....  Eh  bien, 
Qu'est-ce  que  Justine  propose  ? 


(3<5) 
JUSTINE; 

C'est  un  rien  , 
Mais  un  rien  , 
«  Qui  souvent  d'un  juge  dispose; 

Vous  allez  deviner  bientôt.... 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Deviner  bientôt  ?         > 
Eh  mais  ,  dans  ce  que  je  suppose  ,         ^  ^ 
La  chose  vaut  mieux  que  le  mot.         (  bis.  ) 

JUSTINE. 

Air  :  La  signera  malaâa. 
Vous  m'entendez  ,  j'espère  ? 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R- 

Je  crains  de  m'abuSer.     ^  - 
Donneriez-vous  ,'ma  chère /.»j   ^ 
Pour  le  prix  un  baiser  ? 

JUSTINE  ,  feignant  l'air  embarrassé. 
Pour  le  prijc  donner  un  baiser  ! 

L'  0  F  F  I  C  I  ï  R.       ~ 

Ah  I  V0U8  allez  me  refuser  !• 

JUSTINE.' 

Baiser  de  récompense  \ 

L'  O  F  FI  C  I  E  R. 

Non  pas.  ^ 

Baiser  donné  d'aVii^ce.  J 

JUS  T  I  N  E. 

D'avance ,  non  ,  vraiment. 

L'  O  F  F  ï  C  1  E  R. 

D'avance  >  mon  enfant. 

Ensemble. 
L'OFFICIER.  JUSTINE. 

"Un  baiser  bien  charmant  »  \       ij-        i    Non ,  monsieur ,  non  ;  vraiment^ 
Er^onné  sur  le  champ,      |       **"•      \     Mori5reur,'donnantj  donnant. 


(  37  ) 

JUSTINE. 

Vous  êtes  trop  pressant. 

L'  O  F  F  I  C  1ER. 

Je  n'ai  pas  de  tems  à  perdre....  Voilà  le  ruban...  il  ne 
^ent  à  rien. 


SCENE    XII L 

Les  mêmes  PAULIN  E,aw  fond. 
JUSTIN  E; 

T  R I  o  rftt  harhier  de  Séville, 

*       Ce  ruban  donné  d'avance  , 
^  Le  baiser  serait  à  vous. 

L*  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Le  baiser  donné  d'avance  , 
Ce  ruban  serait  à  vous. 

PAULIN  E,  (ipjrr. 

Seraient-ils  d'intelligence  \ 
Ecoutons ,  approchons-nous. 

JUSTINE. 

Ayez  de  la  confiance  , 
£t  bientôt  je  me  rendrai. 

L-  o  F  F  I  c  I  E  H. 

Ayez  de  la  complaisance  , 
Et  soudain  je  me  rendrai. 


PAULIN  E,rtptfrf. 

Ah  !  je  crains  son  imprudence  ; 
Le  ruban  ,  je  le  perdrai. 

J  U  S  T  I    N  E, à  part. 
Le  rubsji ,  Ah  !  je  Taurai. 


Cj 


(î8) 
L*  O  F  F  I  C  I  E  R  ■  a  part. 
Le  baiser  ,  ah  !  je  Taurai. 

J  U  S  T  I  N  E  ,  a  part. 
.  Dani  rinstant ,  j'aurai  le  prix. 

L*0  F  F  I  C  I  E  R,  à  part. 
Dans  rinstant,  il  sera  pris. 

P  A  U  L  I  N  E  ,  a  part. 
Pour  Pauline  adieu  le  prix. 

L'OFFICIER  ,   embrassant     JUSTINE  ,  se  saisissant  de 

Justine.  ruhan. 

Le  voilà  pris  {  A  moi  le  prix  ! 

PAULIN   E ,  s' avançant. 
Fort  bien  I 

L'  O  F  F  I  C  1  E  R  ,  surprU. 
Ah!       ■ 

Pendant  la  ritourndh  de  l'air  suivant ,  Vèfficier  reste 
interdit.  Justine  rit  de  -son  embarras ,  et  Pauline  les 
observe  tous  deux. 

1^  A  U  L  J  NE.  ^ 

A 1 1.  :  On  doit  soixante  mille  francs. 

C'en  est  fait ,  ce  prix  glorieux  , 
Une  autre  l'obtient  à  mes  yeux  , 

C'est  ce  qui  me  désole.         {bis.) 
Mais  le  baiser  m'est,  demeuré  ,  * 

-Peut-être  Alain  m'en  saura  gré  ; 

C'est  ce  qui  me  console.         (  bis.  ) 

JUSTINE,  gaîment. 

Pour  me  donner  le  prix  sur  toi , 
On  obtient  un  baiser  de  moi, 

C'est  ce  qui  me  désole.  (  bis.  ) 

Ce  prix,  l'objet  de  ton  désir. 
Je  l'ai  payé  pour  te  l'offrir.... 


Ensemble. 


paye  po 

PAULINE. 
A  moi! 

L'OFFICIER,  àp<i«. 
Qu'ent«ns-je  I 


'^     J  U  S  T  I  N  E  ,  /ui  donnant;  le  ruhai» 

C'est  ce  qui  me  console.         (  his,  ) 
Oui ,  Pauline ,  le  prix  est  à  toi ,  je  te  le  donne; 

PAULINE,  voulant  le  rendre. 
Oh!  non,  je  ne  pourrais  pas  te  rendre  ce  qu'il  t'a 


coûte, 


SCENE    X'IV  et  dernière- 

_    .^ 

Les  prëcédens ,  LE  MAIRE  ,  les  Officiers 
Municipaux,  les  Mères,  ALAIN  ^ 
LUCAS  ,   Tout  le  Village. 

C   H  CE   U   R. 
Air:  Chantons  l'hymen ,  chantons  l'amcnr. 


Jr^AULiNE  a  donc  heureusement 
,''Fixé  ce  choix  embarrassant  ;  ' 
Elle  a  le  prix  intéressant  ; 
Pour  elle  quel  heureux  moment  I 


PAULIN  E.àpart. 


Non,  non,  c'est  à  Justine 
Que  monsieur  l'a  donné. 

JUSTINE, 

,    Non ,  ce  prix  à  Pauline , 
'Monsieur  Ta  destiné. 

C    H   (E    U    II. 

Eh  quoi l  chacune ,   tour  à  tour  , 
'Refuse  le  prix^n  ce  jour  ! 
Est-ce  une  ruse  ,çst-ce  un  défour  I 
à  VoficUr*  PWf lez, "monsieur ,  à  votre  toun 


(40) 
L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Vous  en  êtes,  Pauline  , 
Plus  digne  que  jamais  ; 
Et,  comme  dit  Justine, 
Je  vous  le  destinais. 

Chœur. 

Pauline  a  donc  heureusement 
Fixé  ce  choix  embarrassant ,  etc. 

i:0¥F  ICIER,  basa  Justine. 

Ainsi  Justine  refuse  le  prix  ! 

JUSTINE,  ^tf5  à  l'Officier. 

Air  :  Nous  sommes  précepteurs  df  amour. 

.Monsieur  ,  je  remplis  mon  devoir  ; 
Je  sens  qu'en  cette  circonstance  , 
Ij*amitié  seule  a.le  pouvoir 
D'effacer  mon  inconséquence. 

L'O  F  F  I  C  I  E  R,  àjiart. 
Cest  donc  à  moi  de  réparer  mon  étourderie. 

Air:  Du  vaudeville  de  Florine, 

Jadis  ,  la  dame  du  village 
.    De  Fa  beauté  fonda  le  prix; 
Désormais  ,  qu'ici,  d'âge  en  âçe, 
Des  ordres  si  doux  soient  suivis. 
Le  sort  me  traite  bien  mieux  qu'elle  » 
En  ce  jour  je  suis  plus  heureux  ; 
Elle  ne  trouva  (ju'un»  belle  , 
Et  moi ,  j'en  vais  couronner  deux. 

T  O  U  S  ,  à  part. 
Deux  ! 

L  E     M  AI  R  E,   à  part. 
Que  veut-il  dire  ? 

p  O-F  F  I  C  I  E  R. 

Air:  S'il  est  vrai  que  d^Orville  m'aime. 

Pour  suivre  un  usage  prospère  ,   , 
Moi  ,  je  n'ai  pas  de  ruban  blanc  ; 
Mais  cette  cocarde,  j'espère, 
Vaut  bien  le  plus  joli  ruban. 

Il  ôte  sa  cocarde  de  son  chapeau  et  la  présente  à  Justine. 


(  41  ) 

La  couleur  blancîie ,  de  Pauline 
Peint  la.douce  simpUcité  ; 
Ces  trois-là  disent  que  Justine 
Possède  esprit ,  gaîté  ,  bonté.        (  hit  ) 

Chœur. 

Ces  trois-là  ,  etc.  ^ 

U  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Mes  jeunes  amies,  je  n'ai  plus  de   cocarde. 

Toutes  les  f eûtes  filles  foKt  sauter  en  Valr  leurs  rubans. 

Oh  !  non ,  non  ;  Un  de  chacune  de  mes  clientes. 

Pauline  détache  un  ruban  bleu  et  Justine  un  ruban  rouge; 
.    que  celle-ci  se  met  en  devoir  de  nouer, 

LE   MAIRE,  détachant  une  rosette  du  ruban  âonné  i 
Pauline ,  et  la  remettant  à  Justine. 

Et  yoici  qui  doit  completter  la  cocarde. 

JUSTINE  ,  présentant  ciV Officier  h  cocarde  qu'elle  g,  faite». 

Mime  air. 

En  ac|oi>iant  votre  système  , 
Je  vois  ici  bien  clairement  . 
Que  ces  trois  couleurs  sont  remblême 
Pes  devoirs  d'un  iidèJe  amant; 
Tenez,  d'abord  ,  le  blanc  suppose 
f  Dans  vos  discours  sincérité  j 

Par  rouge  et  bleu  Ton  vous  impose 
Et  courage  et  fidélité.  (  bis.  ) 

Chœur. 

Par  rouge  et  blieu  l'on  vous  impose,  etc. 
r  O  F  F  I  C  I  E  R. 
Je    remplirai  ces    trois    obligations...  monsieur   le 
maire  j  je  me  charge  de  la  dot  de  Justine. 

JUSTINE. 

Ah  !  monsieur  I.... 

LUCAS. 

Cortiment  vous  prourer  notre  reconnaissance  ? 


L'O  F  F  I  C  I  ER. 

En  n'aimant  un  peu ,  et  en  tongeast   qnel^efois 
à  moi.... 

'vaudeville. 

<  L*  OFFICIER,  aux  deux  amoureux. 


ii^-É^Ei^^^^Ée^ 


d'un  bonheur   que   )*ei>*yi-  e,  Puis-siez 


Amis  , 

îvôus  être  heureux  long-teibs;  Tous  les  deux,  et   tou-  te   la 


-f 
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vi  -  e  ;  sp  -  yez   ten-dres ,  sou^-mis  ,  cons  -  tans  :   L'hymen. 


îfeefegiii^e^Ë^^^É 


vous  u-  nit  à  vos  bel-  les  ;  Mais  en  formant  tes  nœuds  ché- 


^È^^t^^^^^m 


ris ,       De  la    fi-  dé-li-  té,  près  d'el-les;  Il  vous  faut  méri* 


g; 


dr 


1=?: 


3?^^EM^ 


ter    Je    prix. 


L  E    M  A  I  R  E. 

Quoique  les  faveurs  de  Thalîe 
Soient  le  prix  des  premiers  talens; 
Souvent  1  erreur  ou  la  folie 
Produit  de  faibles  aspirons  ; 


-        (  43  ) 

•  'An  concotirs  ,  arec  indulgence  , 

On  aamet  de  simples  croquis  , 
(il  f II    f  Et  quelqnefqis  ,  sans  conséquence  »\ 
chtfur.    L  Le  vaudeville  obtient  un  prix. 

JDSTI]NE,dtt  Public: 

Messieurs  ,  d*une  esquise  légère 
Ne  cherchez  pas  trop  les  défaut!, 

'  Gardez  la  critique  sévère 
Four  ju|rer  de  plus  ç^rands  tableaux. 
Accueillez  ce  modeste  ouvrage , 
Son  sort  dépend  de  votre  avis  ; 

'  Et  s'il  obtient  votre  suffrage 
Conumeim  autre  il  vaudra  son  prix* 


FIN. 


y 


•  \ 


^  -    f44) 

PROPRIÉTÉ. 

Je  déclare. que  je  poursuivrai  devant  les  Tri- 
bunaux, tout  Directeur  de  Spectacles  qui,  au 
xnéprisdes  Loix  existantes ,  pour  la  conservation 
de  la  propriété,  ferait  représenter  Le  Prix  , 
sans  mon  coîisentement  formel  et  par  écrit  , 
ainsi  que  tout  Imprimeur  qui  s'en  permettrait 
une  contrefaçon. 

Paris,  ce  6  Messidor ,  l'an  deux  de  la  Répu- 
blique Française ,  une  et  indivisible. 

Signé,    Radet* 


L*  Catalogue  des  pièces  de  Théâtre  se  distribue , 
gratuitement ,  chez  le  Libraire  du  Vaudeville  ,  au  bas 
du  grand  escalier  du  théâtre ,  tous  les  jours ,  depuis  cinq 
heures  de  raprèsrmidi ,  jusqu'à  dix  heures  du  soir ,  ex- 
cepté les  Décadi ,  ou ,  toute  la  journée ,  à  rimprimerie , 
rue  des  Droits  de  THomtee  ,  N**.  44,  près  la  maison, 
d'arrêt  de  la  Force. 
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Par   m.   dk   Fns,^^'-^!^^ 

Représenté  pour  la  première  fois  à  Paris  le 
mardi  i^  janvier  1788  ,  par  les  Comédiens 
Italiens ,  et  reprise  sur  le  théâtre  du  Fait' 
4eville,  leS  thermidor  an  ii){  zi  juillet  i8o5). 


A  PARIS, 

Chez  BkUNET,  Libraire,  rue  Gîl-le-Cœur ,  N*.  4, 
£t  le  soir  au  Théâtre  du  YaudeYiHc^ 
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Bëlmprimé  àur  rEdltlon  de  1788. 


A    M.    DE    P  I  I  S  > 

OFFICIER  AU  RÉGIMENT  DE  TOURAINE* 

JVloN  sXijet  à  plaisîr  n'est  point  imagine^ 
Il  est  conna  de  la  cotir ,  de  la  ville  ^ 
Et  je  me  suis  déterminé 
A  teindre  des  couleurs  du  riant  vaudeville 
Xe  dessein  (i)  qu^une  Muse  en  avait  crajonndi 
D^une  critique  ardente  à  m'ôter  le  courage  ^ 
Trois  ans   m^oùt  fait  oublier  la   rigueur  ^ 
Cet  opuscule  est   parti  de  mon  coeur  ^ 
Et  je  me  hâte  ,  ami  ^  de   Ven  offrir   Thommage^' 

>>  • 

(i)  L'Auteur  des  YôUlées  du  Ckftieaa. 


PERSONNAGES. 

M^K  LA  DUCHESSE  , 

MICHEL., 

JACQUELINE/ 

JACQUOT  , 

MICHELETTE^ 

LE  BAILLI., 

BOBERT  ,  Carde  chasse  f 

LA  FLEUR , 

fiqvzvM  SX  Patsaxis. 


la  Scène  est  en  NormaBdie» 


jj[  Zc  Théâtre  représente  P  intérieur  et  une  vaste 
jforô,  oô  le  jour^  qui  n^ arrive  que  progressi-* 
ventent ,  fait  découvrir  des  pommiers  ,  des 
noisetiers  y  et  suMout  des  fraisiers  sauvages. } 


mmm/ktm 


LES  SOLITAIRES 

DE 

NORMANDIE. 

*' 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

MICHEL,  ,     JACQUELINE  ,     JACQUOT  ^ 
MICHEJLETTE- 

(  Michel  porte  sa  hache  sur  V  épaule  :  sa  femme  pùrt^ 
^àiffirents  pç^uets  dans  son  tablier,  La  petite  Michèle ttm 
tient  un  panier  rempli  de  pommes  et  un  grand  paim 
Tond,  Jacquot  a  sur  le  dos  un  petit  bourdon  d'oà  pemt 
une  gourde  remplie  de  cidre.  Ils  ont  Voir  d*être  ei^ 
Tnarche  depuis  long ^  temps  ^  et  tes  erJoM  paraissent 
wr^tout  très-fatigués  J. 

J  A   C  Q  U  E  II  LIT  JU^ 
LAm:  Je l^ai  planté-JeVai vu natire.  (De Jean-JacqQes.^ 

Wu£  la  maison  nous  était  chère  L 
Fallaît-il  donc  qu^entre  nos  bras 
Anselme  y  finit  sa  carrière  !* 
Cherchons  bien  loin  d^autres*  cUmata^ 

M  I  C  H  E  II. 

Cessons  plutôt  dés  courtes  vaines  ^ 


è        LES  SOirr AIRES  DE  NORMANDIE  > 
Tu  ne  saurais  y  résister  ; 
Marchf^-r  pour  fuir  autant   de  peines  , 
C'est  vouloir  ne  pas  s'arrêter; 

Jacquot  et  Michelette.    • 
•        Le  temps  adoucira  peut-être 
Des  souvenirs  si  déchirans. 
Le  son  vous  a  prives  d'un  maître , 
.  Mais  il  vous  reste  vos   enfans. 

MlCHELy     jACQtrOT,     J  A  C  Q  U  E  I,  I  N  JK  , 
M,ICHELETTE. 

Le  sorK  "^^^  ia  prives  d'un  maitre  , 

Ma^  **{vous}''^^'^{vT}^"*'^°*- 
Jacqueline. 

AIR  :  Des  Coquilles.    (  De  la  Négresse.  ) 
Vous  savez  combien  je  vous  aime  , 
Et  vous,  ma  fille  ,  et^  vous   mon  fils  : 
Mais  à  noire  chagrin  extrême 
Croyez  que  ces   pleurs  sont  permis. 
Lorsqu'Anselme  dans  le  village 
Nous  prît  pour  garder  ses  breWs  , 
Orphelins  dès  notre  bas  âge 
Nous  étions,    comme  vous....  petits^ 

Michel,  très^attendri. 

Tu  m'as   vu  parthp  d'un  âîr  ferme 
Pour  brav5er.  dans  notre  malheur 
Ses  parens  dont  l'âme  se  ferme 
A  la  voix  de  notre  douleur;  • 

lllais  mon  courage  est^  à  son  terme.  «^ 


OPERA  COMIQUE.  ^. 

Mon  nourricier  L.  •  Mon  bienfaîlaur  ! 

Il  ont  hërité  de  ta  ferme  , 

Que  n'hëritaient-ils  de  ton  cœur  ! 

J  A.  C  Q  U  O  T» 

Comme  à  chaque  saisoii  nouTelle 
Il  nous  donnait  de  bons  habits. 

/  JACQUEiiXNfit  ^^  ^^l'i'  Serré* 
Oh  !  tout  cela   c'est  bagatelle  ^ 
C'est  lui  qui  nous  atait  unis. 

M  X  c  lu  E  I.. 

Nous  étions  moins  ,.je  me  rappelé  ^ 
Ses  serviteurs  que  ses  arafa* 
Michel   et   Jacqueline* 
Mais  tout  cela  c'est  bagatelle , 
*    C'est  lui  qui  nous  avait  unis» 

MiCHELETTE  A  Jacquot  ,  çui  vcuf  prendre  des 
pommes  dans  son  panier» 

Ain  :  La  chose  vaut  meux  que  le  mot  (  JDe  M.  d'AIajrac.) 

Finis  donc  ,  finis  donc  Jacquet  ^ 
Ou  je  vais  le  dire  à  ma  mète. 

Jacqueline. 
Qu'avez-vous  donc  ? 

MiCHELETTE. 

Fi!  quel  défatït. 
Oh  !  comme  il  est  gôUf  maind  *,  mon  frère  ! 
Il  voudrait,»  je  le  dis  Idut  haut  > 
Que  du  déjeûner  l'on  parlât  bientAt^ 
M  I  c  H  E  L  ,  «»  souriant  à  JaeqÈoi^ 
£h  !  mais  en  parler  !  pourquoi  faire  f 
L»  chose  vaut  mi«ax  que  lé  Met* 


9        LE3  SOLITAIRES  DE  NORMANDIE  , 

Tous     ENSEMBIiK. 
La  chose  vaut  mieux  que  le  mot. 

(  Ils  se  mettent  au  pied  d'un  arbre  ,  de  manière  qzic 
les  enjans .  moins  élevés  se  trouvent  aux  genouoe  d^ 
Jacqueline  et  dé  Michel  :  Jacquot  toujours  pressé  ,  veue 
prendre  lui  même  des  pommes;  sa  mère  fait  la  distri^ 
^ution  du  déjeûner  ;  Michel  verse  le  cidre  dans  un^ 
tasse  qui  passe  de  main  en  main.  ) 

^  M  I  C  H  £  li. 
Air  :  Lejils  &  Guillaume^ 
Repas  en  voyage , 
Lorsque  Pon  a  faim 

Matin 
Devient  sous  l'ombrage 
Toujours  un  festin. 

.Jacqueline» 

Maman ,  bonne  et  sage  , 

Des  pommes  qui  vont  grand  train 

Fera  le  partage 

De  sa  propre  main. 

Tous. 

Repas  en  voyage ,   etc; 

Michel  9  tenant  une  pomme  d*une  main  et  la  tassé 
de  Vautre» 

Oui ,  loin  du  village 
Dans  un  lieu  sauvage 
Ce  bon   fruit ,  je  gage  , 
Tiendrait  lieu  de  pain  ;  ' 
Aéduit  en  breuvage^ 
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D'un  commun  usage  ^ 

Il   a  Pavantage 

D*^être  doux  et  saîn,  •  •  • 

Tous. 
Repas  en  voyage,  etc. 

MlckELETTE. 

Sous  ce  verd  feuillage  , 
Oiseaux  vous  chantez  en  vaîn  ; 
Que  votre  ramage 
Cède  à  ce  refrain. 

Tous. 

Repas  en  voyage  ,  ctc* 
Jacquot  ,  repoussant  sa  sœur  peur  demander  du  eidre^ 

Toi ,   l'on  te  ménage  , 
Mais   moi  j'ai  plus  d'âge.... 
J'en  veux  davantage. ... 
Plus  qu'un  petit  brin  g 
Gela  me  soulage  ; 
A  prendre  courage , 
Jacquet  vous  engage.  • . .  • 
Nargue   du  chagrin. 
T  o  u  )5. 
Repas  en  voyage  ,  etc. 

Jacqueline,  se  levant ^  ainsi  que  son  mari  et  ses 
enfans. 

Air  \Ce  mouchoir ,  belle  Raymonde. 

Quel  désert  et  quel  silence  ! 
Je  ne  vois  plus  de  sentiers* 


lo      LES  SOLITAIRES  DE  NORMANDIE^ 
Michel. 
Ah  !  vraiment ,  c'est  qu'on  avance 
En  marchant  trois  jours  entiers. 
Cette  forêt  si   profonde  , 
Où  Ton  ne  trouve  aucun  pas , 
Est  peut-être  au    bout  du  monde.  •  •  • 
Moi ,  je  n'en  répondrais  pas. 

JAvGQUELINE. 

Air  :  De  Za  Croisée.  (  De  M.  Ducraj.  ) 

Au  surplus  ,  *  le  soleil  levant ,       ^ 
Qui  se  joue  au  travers  de  l'ombre , 
Egayé  à  mes   yeux  maintenant 
Cet  endroit  qui   me  semblait  sombre* 
A  m'^  délasser  3a  chemin 
Michel ,  je  suis  déterminée  , 
Nous  en  pourrons  partir  demain  , 
Passons-j  la  journée. 

Tous. 

Passons-y  la  journée. 

J    A   C   Q   U    O   T. 

Papa!   papa!  que  de    fraisiers 
Je  découvre  ici  dans  ma  course  ! 

MiCHELETTE. 

Maman ,   parmi  ces  noisetiers 
J'entends  murmurer  une  source. 
J   A   C  Q  XJ[   O   T. 

Quel  goût  !  <^eî  sti^i^  !  ah  !  les  bons  fruhs  ! 

M   I   (S  H  £  Il   £  T  T   £• 
^       Comme  chaque  tioisette  est  pitine  \        \ 
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Jacquot    et    Mwl  CHELETTK. 

Maman,  Papa  ,  quel  bon  pays! 
Passonsr-y  la  semaine. 

Tous. 

Passons-y  la  semaine. 

M  I  C   H   E  I.. 

Un  terreîn  si  loin  du  hameau 
N'appartient  sans  doute  à  personne  ; 
M'est  avis  que  c'est  un  cadeau 
Que  la  Providence    nous  donne. 
O  cîer  !    là-bas  !  que  de  pommiers  ! 
Ah  !  mes  enfans  ,  ah  !  mon  amie  , 
Tout  comme  Anselme ,   en  bons  fermiers  f 
Passons  ici  la  vie. 

T  o-u  S. 
Passons  ici  la  vie. 

Jacqueline. 
Aie  :  Tout  le  long  de  Iq  rmèrs. 
11  faudrait  un  gite 
Dans  les  mauvais  tems  , 
£t  même  au  plus  yite 
Pour  ces  chers  enfans. 

Michel  r  prenant  mesure  a^c  ia  hache   de  Vespacê 
au  il  y  a ,  sur  un  des  côth ,  des  arbres  aux  autres^ 

Il  sufHt  point  de  chitane  , 

Je  songe  à  cela  , 
Ef  je  vois  qu'une  cabane  * 

Irait  fort  bien   là. 
Mais  sans  plus  attendre 
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Vois- tu  ces   ormeaux. 
J'en  vais  aller  prendre 
Les  plus  forts  rameaux. 
Jacquot  !  • . . .  viens  aider  ton  père. 

J    A   C   Q   U   O  T. 

Papa  !  me  voilà. 
H  I  c  H  E  II  9    embrassant  Jacqueline. 
Adieu  Bonne.... 
Jacquot,  prenant  la  hache  de  son  père^ 
Adieu  ma  mère. 
^AMichelette  qui  était,  accourue» 
Toi  j  demeure  lâ. 


SCENE    IL 

JACQUELINE,  MICHEL ETÏE,  MICHEL  horsde^ 
la*  scène» 

Jacqueline,  montant  sur  un  tertre  et  conduisant 
Michel  de  Vœil. 

AïK  :  Il  pleut ,  il  pleut  Bergère.  (  De  M.  Simon.  ^ 

XLloigke-toi  de  grâce 
Le  moins  que  tu  pourras.  .•«. 

Michel. 
Va  9  va ,  de  celte  place 
Long-tems  tu  me  verras.... 

Jacqueline. 
Parlons-nous  dp  manière 
Que  nous  n'en  perdions  rien»*^  ' 
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Michel.^ 
Jusqu^à  présent ,  ma  chère  , 
Kous  nous  entendons  bien.  •  • 

J   A   C   Q   U   £  .L  I  N  E.  ' 

Profitons. du  silence 
Qui  règne  dans  le  bois. 

^  i;  c  H  E  L  f   moins  haut. 
Malgré  notre  distance 
K'entends*tu  pas   ma  voix  :  * 
Je  crie  à  perdre  haleine. 

Jacqueline. 
Moi  y  je  crie  aussi  fort. 

Michel. 
Je   ne  -te  yois  qu^à  peine 
Mais  je  f  entends  encor, 

Jacqueline.' 

Ah  !  méchant ,  tu  m'attrapes  , 
Je  i\e  t'aperçois  plus. 

Michel. 

Mais  c'est  toi  qui  m'échappes. •,. 
Que  ces  bois  sont  touffus  ! 

Jacqueline. 

Va  ,  malgré  la  charmille  . .  ; 

Michel. 
Ya^  malgré  le  taillis...^ 

Jacqueline» 
Je  te  rois  dans  ta  fille» 

Michel. 
JTe  te  vois  dans  ton  £Is« 
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S  C  È  N  E    I  I  I. 

JACQUELINE,    MICHELETTE, 

çui  t^ant  pris    le  panier   oà  étaient    les  pommes ,   l^ 
remplit  de  fraises. 

Jacqueline  se  rasseyant  au  pied  de  V arbre. oà  on 
'a   déjeûné  ,  et  tricotante 

Air  :  Je  suis  heureux  en  tou  t ,  madpmoistUe»  (  De  Grëtr  j.  ) 

V-IccuPONS-iîOUS  ,  jusqu^à  ce  qu'il  revienne , 

Qu^à  cela  ne  tienne  , 
Ma  tâche  vaut  I4  sienne  ; 

Car  c^est  franchement , 
Ou  pour  Jacquot ,  ou  bien  pour  Michelette'^ 

Que  je  peux  seulette, 

Dans  cette  retraite  ^ 

Tricoter  galoient. 

(  Elle  prête  V oreille  a*^ec  attention  aux  coups  de  coignée 
^ui  retentissent  dans  la  forêt  j  et  ^ui  sont  portés  de 
mùnière  qu'ils  tombent  en  mesure  avec  la  suite  de  son 
couplet.  ) 

Prétons  PoreilLs  un  moment Pan. 

IL  est  en  traip  maintenant  ,.••••  Pan< 

A  tous  les  coups  qu'on  entend.  .  *  '.  Pan. 

C'est  autant  d'arbres  qu'il  fend ,  .  .  .  Pan- 

C'est  autant  d'arbres  qu'il  fend.  .  .  .  Pan. 

.     (  Elle  reprin4  A9n  Quvrage.  ) 
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Occupops-nous  jusqu'à  ce  qu'il  revienne , 
Qu^à  cela  ne  tienne ,  etc. 
C'est  encor  lui   qu'on  entend  ,  .  .  .  Pan. 

C'est  aussi  trop  imprudent Pan, 

Ah  !  quel  travail  fatigant Pan. 

Par  un  soleil  si  brûlant ,  ••••••  Pan« 

Par  un  soleil  si  brûlant Pan. 

Jacqueline.      Michelette. 

Occupons^nous  jusqu'à  ce     Dépêchonè-nous  peur  que 

qu'il  revienne,  Jacquot  ne  vienne^ 

Ma  tâche  vaut  la  sienne ,        Qu'à  cela  ne  tienne , 

Qu'à  cela  ne  tienne  ;  Ma  tâche  vaut  la  sienne  ; 

Car  c'est  franchement ,    ÇElh  revient  près  dsJaajueUne.) 

Ou  pour  Jacquot ,  ou  bien  £t  puis  franchement 

pour  Michelette       S'il  était  là,la  pauvre  Michelette 
Que  je  peux  seulette  ,  Ne  pourrait  seulette  , 

Dans  cette  retraite ,  Dans  cette  retraite  , 

Tricoter  gaiment.  Caresser  maman. 

Michelette,  avec  un  air  câlin. 

A I  a  :  Jardinier  ne  vois-tu  pas. 

Tu  viens  de  baiser  Jacquot , 
Il  faut  que  tu  me  baises  ; 
Malgré  qu'Usasse  bien  chaud  ,   ' 
J'ai  cueilli  pouif  nous  tantôt 
Ces  fraises,  ces  fraises,  ces, fraises. 

(  Jacqueline  Vemprasse.  ) 
A I R  :  Maman  ,  vous  me  Vavez  bien  dit.' 

^  Ah  !  quand  papa  s'en  va  chantant 

FoKtr  vaquer  à  l'ouvrage ,  . 
Je  suis  saule  avec  toi  ^  maman , 
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Je  t^aime  davantage,. . . . 
Pourtant  quand  il  à\\  tendrement 
Qu'il  me  trouvée  bien   sage  , . .  • 
Entre  vous  deux  également 
Mon  amour  se  partage. 

Jacqueline,   essuyant  le  visage  de  Micheleile, 

(?est.fort  bien  fait  d^aîmer  maman  ,... 

Comme  elle  est  toute  en  nage  1. .  • 
Mais  à  chérir  ton  père  autant , 

Ma  fille ,  je  tVngage» 
Bien  que  Jacquot  soit  turbulent  ^ 

Bien  que  tu  sois  'plus  sage  , 
Entre  vous  deux  également 
Mon  amour  se  partage. 

Jacqueline.      Michelette. 

C'est  fort  bien  fait  d'aimer     Ah  !    quand   papa  s*en  va 
maman ,  etc.  chantant  ,  etc. 


S  C  JS  N  E    I  V: 

.  JACQUELINE  ,  MICHELETTE  ,  MICHEL  , 
portant  des  treillages  quarrés  tout  prêts  à  Jormer  sa 
cabane  ;  Jacquot  portant  la  hache  ,  et  sur  sa  tête  un 
gros  fagot  de  piquets  également  préparés, 

Jacqueline,  allant  au-devant  de  Jacquot. 

AlK  :  Que  f  avions  d'impatience» 

^H  !  mon  ami ,  tu  te  forces.  •  • 
Quel  fardeau  ta  portes  là  l 
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J  A  c  Q  u  o  T  ,  pirouettant  avec  lafarieaii  sur  la  iitem 
C'est  en  essajanlr  ses  forces  p 
Tra ,  hi ,  la  ,  ta ,  la  ,  la  , 
Que  Jabquût  les  accroîtra.      -         * 
Michel    a    Jac  q  u  e  i.  i  n  i:  ,    et  à   ses   enfans 
^ui  soulèvent  le  treillage  destiné  à  former  U  toit, 
AlH*:  Ai^ec  Yseultet  mes  amours  m 
Embrasse^moî  :  tout  ir^  bien  ,  }    ».  - 
Que  j'ai  d'esprit  et  de  courage  !  S 
Prends  ce   f^ôté ,  ;e  prends  le  mien  , 
Chacun   d'eux  va  lever  le  sîen^*.. 
Ces  arbres  sont  un  sûr  soutien 
Pour  un  toit  qui  n'est  qu'en  treillage*. • 
(  Le  toit  entre  réellement  dans  Us  branches  ie  quatre 
arbres  disposés  à  le  recevoir  ;  Michel  se  frotte  Us  mains 
£aXse.  )  \ 

/Orace  à' mon  bras»' 
Le  tok  va,  bien. 
^Comme  pipa, 
*al  bon  couragt, 

lOtti ,  mçfn  frère  » 
Applaudîs-toi  bien  ^ 
Kous  aTons  fiûe 
fiéautfWup  d'ouTtast. 


MICHEL^ 


/Oh  i  pour  le  coftp  j 
Le  toit  va  bien  t 
lQuej*ai  d'esptie 
lEt  4e  Courage  !.  •  - 


kJ  ACQUOT 


JACQUELINE. 


10^  !  pour  l«i  cou^'^I 
■Le  toit  va  bien  i 


MICUILÇTTÉ. 


Qu'il  a  d'esptiîT 
^Et  dt  Oourage*^ 

M  I  C  H  »»  ï,, 


AiB.  :  Tie  la  Meûrniri  du  moulin  à  vent» 
Posons  le  foiid  prenkièreraent  • 
De  cette  màmère... 

T  (t>  u  6. 

Posons  le  fonds  premièrement 
De  cette  manière*. • 
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£I6ignous-nous  de  la  chaumière  , . .«  • 
£t  parlons  bas ,  tout  bas  ,  tout  bas ,  •  .^ 

Qae  leur  enfance 

Goûte  en  silence 
Mieux  que  nous  le  prix  du  sommeil...  •« 

Nous  j  en  ménage  ^ 

Koûs  f  à  notre  âge^ 
Goûtons  mieux  céluî  du  réveil. 


SCENE    y. 

JMICHEL,    JACQUELINE,   JACQUOT 
ET  MICHELETTE  endormis,  ROBERT. 

Robert, 
AIR  :  Que  le  Sultan  Saladin* 

.  ^^Ui  donc  coupe  ici  du  bois  ? 

Hi<:H£Ii    et    JAcqV£I<IK£. 

Baissez  tant  soit  peu  la  voix^ 
C'^st  raoi  qui.,.. 

Robert* 

Quoi ,  téméraire  f 
De  quel  droit  F  et  pourquoi  faire  ? 

M I  c  H  £  Il  9  bas  «  et  mentrant  sa  cabojte^ 

Farbleu ,  vous  le  voyeis  bien , 

Robert. 

^fjbs^^ien  9  foct  bien  ^ 
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Cela  96  me  blesse  en  rîen;«:s        ,   . 
Mais*..... 

M  I  c  H  E  II. 
£h  bien  ,  qui  donc  s^en  offense  T 

Robert, 
C'est  Pordonnance.»...;  Bisw 

M  I^C   H  E  II. 

Ce  lien  n'est  donc  pas  désert  ? 

Robert. 

Vous  gaussez-vous  de  Robert  T 
Chez  le  bailli  de  madame  , 
Marchez  tous  deux. 

Michel. 

Non  9  tredame/*^ 
Nos  enfans  dorment  trop  bien  ! 

R   O  B   E   A  T.^ 
£h  bien  ,  eh  bien  ! 
Vofr  enfans  n'en  sauront  rien.' 
Allons  yiie  ,  et  t6t  qu'on  avance  ,....' 

C'est  Tordonnance. .  • .  ••  «  SÎK 

Jacqueline. 

Air  :  De  M.  Solîé. 

Pour  ces  rameaux  sojez  moins  prompt 

A  nous  chercher  querelle  : 

Je  vous  promets  qu^il  reviendront         '  ^ 

L'an  qui  vient  ^  de  plus  belle  ;, 

Ici  nous  allons  nous  tenir  : 

Si  ma  parole  est  vaine  , 

Vous  verrez  à  nous  punir 

A  la  saison  prochaine.  BiSm 
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Robert. 

A I  a  :  PttceUe  avec  un  cœur ,  etc.  (  D^Aucassin.  ) 

(A  part.  ) 

Leur  bonne  foi 
^       Me  r^end  coi...  ••• 
Ils  sont  înnocens  de  croi  9 
Moi. 

Michel   et   JacqueJiINe. 

Je  ne  laisse  qu^avec  effroi 
Nos  enfans  sans  toi ,  sans  moi. 

R  O   B  £  K  T. 

Vous  reviendrez  :  j'en  jure  ici  ma  foi.  •  • 

Michel*  ^ 

Nous  reviendrons  : .  • .  • 

Robert. 

J'en  jare  ici  ma  foi , 
"  •  6ar  tins ,  sojez  sans  effroi. 

Michel  et  Jacqueline.     . 

Hélas  !  quel  cruel  effroi. 

Robert. 

Vous  reviendrez  :  j'en  jure  ici  ma  foi  ; 
Notre  bailli^  peut  adoucir  la  loi  ; 
Mais  moi  5  je  fais  mon  emploi. 
Suivez-moi ,  suivez-moi. 

Michel  et  Jacqueline. 

^  Quel  effroi  !  quel  effroi  ! 
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S  C  È  N  E    V  i. 
JACQUOT,    MICHE  LETTE; 

MiCHELETl^E,   en  àedant  de  la  cêhane. 
Al K  :  De  Vandante  delà  'Rosière^ 

JVL  AM  AN  !;• .  maman! . . .  tout  mon  corps  frissonne  : 

Hélas  ! . . .  hélas  ! . . .  quel  embarras  ! 
Papa  l . . .  papa  ! . . .  je  n^entends  personne. 

Hélas!...  hélas!...  «ils  n^jr  sont  pas. ..« 
Parlerai- je ,  ou  ferai- je  bien  de  me  taire  ? 

Je  n^en  sais  rien  sur  ma  foi  : 
Quel  bonheur!  là  haut ,  je  voi,,  je  voi.... 
Mon  frère. . . . 
Ah  !  mon  frère  ^ 
Mon  cher  frère 
Réponds-moi  , 
Ou  je  meurs  de  frouble  et  d^effrbî. 

J  A  c  Q  U  O  T ,  faisane  des  gesUs  de  réveil. 

Ma  sœur  I,  ma  sœur,  veux-tu  .I>?én  te  taire; 
£lle  a  , . . . .  je  crois ,  le  diable  au  corps. 

MiCHELETTE, 

Dors-lu  ?  ... 

J   A  c   Q  U  'o  T.     . 

Pourquoi? 
MiCHELETTE,  d^une  voix  tremblante.      , 

C*est  que  j*ài  moYi  frère  ^ 
Grand^peurt 
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J  A  C   Q  U  O   T. 

Grand'jiear!  ma  sœur,  )e  dors.^ 

.  ]M[j[CH£Xi£TT£  ^secouant  l'a  cabane. 

Aie  :  Trouver  à^qui  parler.  (  De  M.  Dalayrac.  > 

Ce  que  je  vais  t- apprendre 
Va  te  faire  frémir 

J  A  c  Q  U  o  T  9  descend  impatientée 

Autant  vaut-il  descendre 

Que  de  ne  pas  dormir  , 

Que  de  ne  pa$  dormir. 
Mais ,  oh.  donc  se  cache  notre  pcre  ? 
Mais  J  où  donc  se  cache  notre  mère  ? 

C^est  pour  me  désoler 

MiCHELETTE, 

Nous  n^avons  plus ,  mon  frère  y  , 

Personne  à  qui  parler  ,  ^ . .  « 
A,  qui  parler. 

Jacquot,  riant. 
Je  devine  ta  fraude  , 
Et  je  cours  les  chercher  « 

MicnEiiETTE,^fe  retenant. 

Anselme  est  là  qui  rôde  ; 
Et  de  t'en  approcher  , 
Moi ,  je  dois  t'empêcher. . .  : 

J  A  C  Q  U  O  T  ,   s'échappant. 
Ah  !  tu  croîs  épouvanter  ton  irère# 
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MiCHELETTE,   pleurant: 
Ah!  Jacquot,  tu  ris  de  ma  prière |^ 

Et  lu  veux  l'en  aller 

Tu  pourras  bien  ,  mon  frère., 
.  Trouver  à  qui  parler  , 
A  qui  parler. 

J  k  C(i:  o  T  ,    dans  le  fond  du  théâtre ,    et  reveneni 
avec  réflexion  et  crainte. 

Air:  Des  TrembUurs. 
Personne  en  cette  demeure  ! , . . . 
C'est  tout  de  bon  qu'elle  pleure  ! 
-   Serait-il  vrai  ! . . .  que  je  meure 
Si  j'j  peux  rien  concevoir. 
Ce  n'est  pas  que  moi ,  je   tremble  ; 
Mais  il^  est  bon ,   ce  me   semble  ^ 
De  nous ,  rendre  compte  ensemble 
De  ce  que  tu  viens  de  voir. 

MiCHELETTE. 

Alii  :  Tout  au  beau  milieu  des  -^r^erzrt w  ( D'Aristote,  J 

Anselme  a  signalé  sa  rage! 
Jfe  ne  l'ai  pas  tout-à-fait  observé  ; 
Mais  c'est  bien  lui  ,  c'est  lui ,  je  gage  | 
Car  j'en  rêvais  lorsqu'il  est  arrivé  , 
A  sa  fureur, 

Maman ,  dans  sa  douleur  , 

Opposait  la  douceur. 

J   A   C   Q  U   o   T. 

Finis  ,  ma  chère   sœur,  car  J'aurais  neur  ; 
Mais  ^  achève  par  complaisance 
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M  I.C  H  s  I.   E  T   T   X. 

Tu  sauras  donc  que  je  me  tenois  coî. 
Notre  perê  a  faîl  résistance , 
Mais  le  phanlôme  a  crié,  suivez-moi. 
Sa  grosse  voix , 
Qui  rouloit  daos  le  bois, 
Z"  '.  Me  glace  'encor  d'iiorreur. 

Jacquot     et    MiCHEL£TT£. 


{ 


Finis  ,  ma  chère  sœur  :  ta  me  fais  peur.  •  .  . 
Dieu  ssris  comme  ta  sœur  avoit  grand'peur.  . 


Jacquot,  adossé  avec  Mic.hsi.etts» 

Air:  Oh  s'en  vont  ces  gais  Bergers  F 

Anselme  ,  étoit-il  en  blanc  f 

MiCHELETTS. 
\ 

Je  n^en  sais  rien ,  mon  frère. 

^,  Jacquot. 

C'est  en  noir ,  probablement , 
Qu'Anselme  éloit ,  ma  chère  ; 
Car  c'est  la  couleur  d'un  revenant. 

Ensemble,  voyant  le  BailîL 

'     ■  ma  ch^re, 

C'esf  fait  de  nou»  -  ,  ♦ 

mon  frère. 

(  Ils  tombent  à  terre ,  et  ne  se  relèvent  que  peu  à  peu  , 
par^ce  que  Jacqueline  court  à  eux*  ) 
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S    C    E   N   E     V    I    I. 

LES   PRÉCEDENS,   MICHEL,   JACQUELINE. 
LE  BAILLI ,  ROBERT. 

Le    Bailli    a    Ro!B*iB.T. 

AiH  :  Comment  goûter  quelque  repos,  (  De  Renaud  u!Ast.  ) 

X-rONNE-MOl  ce  procès-verbal ,  ... 
Et  remporte  mon  écritoire.  ,  .  . 

(  A'part.,  ) 
D'après  mon  interrogatoire 
Ces  gens  n'ont  pas  fait  un  grand  mal. 

Michel. 
J'ai  cru  pouvoir,  sans. qu'on  m'en  gronde. 
Faire  un  toit  la  nuit,  à  mon  tour, 
Des  arbres  dontr  pendant  le  jour, 
li'ombre  appartient  à  toiit  le  monde. 

J   A   C  ,Q  U   E  L  I   W  B.       ^ 
Le;5  oiseaux  de  cette  forêt 
Ont ,  sans  doute ,  un  sort  plus  tranquille. 
On  les  y  voit  pour  leur  asjle  , 
Choisir  le  rameau  qui  Itur  plaît. 
Sûrs  qu'on  ne  vient  pas  les  poursuivre  , 
C'est  leur  nid  qui  les  rend  heureux. 
Déjà  nous  nous  aimions  comme  eux , 
Comme  eux  encor  nous  voulions  vivre. 
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M  1  C  H  E  U 

Ponr  ma  femme ,  il  étoît  si  doux 
D'avoir  un  chez-elle  ,  un  ménage.  •  •  •  • 
Ce  gazon,. ce  jardin  sauvage, 
Cette  eau  pure  afloient  être  à  nous. 
Destin  1  faut-il  que  tu  te  plaises, 
Sans  sujet ,  à  nous  désoler. 
Faut-il  qu'on  vienne  nous  troubler 
Quand  nous  avons  toutes  nos  aises* 

Le  Bailli  9  avec  infiniment  d'attention  à  Jacqueline^ 

AiH  ;  Ahl  je  vois  quHly  viendra.  (De  Renaud d'Ast.  ) 

Passons  sur  la  perte  évidente 
Du  bois  coupé  que  je  vois  là.  •  .  • 
La  génération  présente 
^      N'en  manquera  pas  pour  cela.  ^  .. . 
Mais  ,  au  mépris  de  l'ordonnance  ^ 
,     Si  pi^r  vol  ou  par  imprudence 
Les  passans  allant  renversans 
Par-tout  les  arbres  naissans  , 
De  quel  bois  les  petits  enfWnc  ^ 
De  ces  enfans  întéressans  , 
Se  chaufTeroient-ils  dans  cent  ans  ? 
De  quel  bois,  etc.. 
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Mi<:hbl    et    Jacqueline, 

Aia  :  Lorsque  Von  nous  mît  en   minage  (  Du  droit 
du  seigneur.) 
Ma  famille  a  Pair  de  lui  plaire  , 
Car  il  s^attendrit ,  ]é  le  vois  ; 
^ous  pourrons  fléchir  sa  colèrô 
S41  entend  leur  petite. voix. 

*oï*  père. 
Mon  enfant ,  dit  commç         ^ 

ta  mère. 

Pardonnez-nous,  pardonnez -nous  ;  f  »• 
Déjà  votre  œil  est  moins  sëvère  ,  7       /^^ 

Que  votre  cœur  soit  aussi  doux.         /  Enfans^ 

Le    Bailli^  part. 
AïK  :  Lise  chantoit  4ans  la  prairiem 
Notre  duchesse  est  à  la  chasse ,  > 

Qui  sait  quand  «lie  reviendra  ?  .  •  • 
A  coup  sûr  elle  feroit  grâce   « 
A  ces  deux  personnages-là,  .  ^ . 
(  Il  lorgne  Jacqueline ,  et  Jnzppe  fflmilièrement  sur 
V épaule  d^  Michsl.  )  •^ 

\A  Jacç^'^^6*  ) 

Pour  vous  prouver  que  je  vous  aima       ' 
Je  d^îchîre  cet  acte-là.  ...  i 

(A  Michel  ) 
£t  je  sens  un  plaisir  extrême 
A  vouioirfnhlieeR.  moi-même.     Bîs. 
/ACQULINE,  Zi/î  présentant   i^   ^^^^^^  de  fraises 
qu'à  cueilli  Michelètte» 
KiKi  Votre  cœur^  aimaHe  Aurore^ 
Acceptez  ce  lëger  gage 
De  notre  remercimeàt. 
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Le    Baii.i.1. 
D^oa  aui6Î  sîocère  Ecrrniagip 
Je  suis  irè5  reconnoîss^itt  ; 
(  A  part.  ) 

Maïs  j  c'eprcuTcr  daranta^^ 
En  Taia  mon  cœar  se  dcfend 
Q'iând  elle  a,  sur  son  vidage , 
La  fi^icheor  de  son  présent. 

A 1 B. .-  Que  ne  tmiyje  Im  JÎMi^ère» 
(  A  Michel.  ) 

Si  ta  femme  ,  les  Kmanches , 
,        Veut  bien  de  ce  firuit  vermeil , 
Me  faire  arec  ses  marns  blanches 
Un  panier  loojoors  pareil. 
En  m''en^ag<>ant  à  les  prendre  , 
Je  ne  serai  pas  fàcbé 
Qu'elle  cberche  à' me  les  rendre 
*       Un  peu  plus  cher  qu'au  marché. 

(  Il  laisse  tomber  le  panier  defrmises.  ) 

Air  :  Ah  /  manuxn  ,  yue  je  V échappai  Belle, 
Mai*  ,  mon  Dtcu  que  »«  bérue  est  forte ^ 
Qaoîî  c'e5t  mon  panier  qui  m'est  échappe  Je  la  sortt! 
Ah  !  grand  Dieux ,  que  ma  bévue  est  forte  ! 
jACOUELIÎfE,  illCHEt   BT  LES  E  >  »  4  j,  5. 
A  les  ramasser  nous  allons  tous  nous  empresser. 
{llsu  mettent  tous  çàetlàà  ramasser  lesjraues  c*  à  les 
remettre  dr"^'^P'"^'^r.) 

jj  B    Bailli. 

Moi^  Je-  soiiffrc  à  vous  voir  de  la  sorte  ; 

A  la  patience  au  fond  du  ccEor  je  tous  exhorte, 

Car  arecrhabit  noir  que  je  porU 
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Loin  de  vous  aider 
Je  ne  peux  que  vous  regarder* 
Maïs ,  mou  Dieu,  etc. 
A  les  ramasser  c^est  aussi  trop  vous  empresser* 

Air  :  Monseigneur ,  vous,  ne  çoyez  rltni 
Coriibîen  à  tout  ce  qu'elle  fait 
Jacqueline  met  donc  de  grâce  ! .  •  . . 

Michel. 
Rendons  notre  panier  complet*. 

JAÇQUEItINE.  .■ 

Oh!  j'ai  bien  nettojë  ma  place. 
(  Aux  Enfans.  ) 

Pour  une  ou  deux  fraises  de  plu* ,        i 
Ne  déparez  pas  le  dessus.  ... 

Le    Bailli. 

Qu'elle*  est  !  qu'elle  est  bien  ! 

M I  c'h  EL,  avec  jalousie ,  Is^  ^fiéUant  tntre-cleux. 
'   Tous  dites  ?  ^ 

;       i'E^  Bailla.     •^' 
Je  ne  dis.j lus  rien, ,      .  ,.      .  .  '   .-  / 
JACQUELINE  ,  faisant  offrir ie  panier  par  Wi  en/ans. 
Air  r  Du  Seigneur  bienfyi^^,,  QÙ  féje  des  bonne  ©îns.  ) 
Comme  on  vour  If  p^Éséhifc , 
Recereis-le  de  noUT^ati.    '       ' 

L  E.B  aVl'i,/!.    ' -'^      , 

Votro  humeur  oblisça;ite  .    , , 
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Ajoute  au  prix  du  <5adeâu. 
ji  tous* 

Venez  me  roir  au  village , 

Mesamîs  ,  mes  bons  enfans 

Rentrez  danfi  votre  ménage, 
Sur- tout  point  de  complimens. 
A  parc  en  s^en  allant.  « 

Michel  d^impatîence. 
Vient  d'avoir  quelques  momens. 

Malgré  leur  innocence  , 
L'amour  le«  rend  çjairvojans« 
Etouffons  dans  leur  paîssance 
Mes  coupables  sentimens* 


Ah  !  ce  seroit  conscience 
De  troubler  ces  bonnes  gens, 


\  Bis. 


S  C   E  N  E     V  I  I  I.     , 

L  E  S    P  ni  C  É  D  E  N  S,   excepté  le  Baillù 

jACqiïOT      Et     MlCH|SLETT.E. 
Air  :,  De  la  lan^ne,  magiçuCm     ' 

Ah!  qu'à  notre  cœùfséiTîllWô 

V.ptre  abjsenpe  étpit  ^énibJe  ! ,     •  ^ . , 

Nous  ne  croyons  pas  possible 

De  nous  revoir  dans  vos  1>rki-*^ 

j  -  »^.?i:M  '0{T-r    ... 
Sa  fr'^r^'  ^^°^*  risible,..  ^  ,  ^, 
Elle  me  clsoit  tout  bas 
Qu'Anseme  ,  d'un  ton  terrible , 
Avoit  àx  :  suives  mes  pasi.  | 


OPERA  COMIQUErf  83 

Jacqubliivk*  ' 

Que  votre  cœur  soif^paisible^  .  •  • 
(Ce  noift  m'est  toujours-sensible  ) 
•     Plût  au  cîel  qu'il  fût  possible 
De  nous  revoir  dans  ses  bras  t  / ,  l 

M  I   C   H  E  L  £  T  i?   S. 

Ain:  Avec  Us' jeux  dans  le  village^ 

J'avois  pourtant  bien  dans  l'idée 
Que  j'avoi&  entendu  ses  pas.  •  •  . 

M  I  c  H  B  L  9    avec  fermeté^ 

Nennî  :  la  chose  est  décidée  , 
Il  ne  peut  revenir  ,  hélas  ! 

Jacqueline» 

ï)'ailleurs  ,  s'il  en  avoit  envie  , 
D'en  avoir  peur  notis  aurions  tort  t 
Il  fut  trop  bon  pendant  sa  vie , 
Pour  ne  pas  l'élre  après  sa  mort» 

On  entend  une   chasse  9  et  le  bruit  des  cors  remplit  Us 
intervalles  de  Pair  suivant. 

A  I  a    ;    C/ln    ^etit     Capucin. 
Quel  bruit  se  fait  entendre? 

•   •   •   * Tron,  tron,  tron,  tron* 

Quelbruit  se  fait  entendre  ? 
Ce  *om  des  gens  heureux, 
'-^eux, 
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J  A  C  Q  Û  O  T^ 

Je  ne  puis  me  défendre  9 

f •     Tron,  tron,  tron,  tron. 

Je  ne  puis  me  défendre 
D'aller  les  yoir  exprès  , 
de  près, 
D'aller  les  Toir  exprès. 

M  I  .C  H  £  L  £  T  T  £. 

Si  nous  allions  ensemble. 

i*   •    • 3     Tron,  tron,  tron,  iron. 

J   A   C   Q  U    O  T. 

Volontiers  ;  mais  je  tremble 
De  te  voir  avoir  peur^ 
ma  sœur. 
De  te  voir  avoir  peur. 

Jacquot  ,  emmenant  sa  saur. 

Vous  permettez,  mon  père, 

!.••••••• ,    Tron,  tron,  tron,  trott. 

Michel.  , 

Soit!  allez-vous  distraire. 

Jacqueline. 

Ta  reviendra  bientôt. 
Jacquot. 

Jacquot  et  Michelettej 

Nous  revîend  jns  bientôt^ 
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SCENE    IX. 
MICHEL    ET    JACQUELINEi 

M  I  C  H  ]^   L. 

A  m  ;  D'une  amante  abandonnée. 


M. 


LaIN»nant,  ô  Jacqueline^ 
Que  nouâ50Tnm^3  de  repos, 
Nous  pouvons  bien ,  j 'imagine  y 
Nous  remettre  à  nos  travaux; 
Nous  avons  marché  de  suite         \ 
Par  tant  de  chemins  nouveaux,  f  . 
Qu'il  nous  faut  faire  au  plus  tîté ,  V  Sis  ensemble; 
Pour  Jacquot ,  pour  la  Petite,     i 
Toi,  des  bas,  moi,  des  sabots,    j 

Michel  et  Jacqueline,  ttavaiUanu 

A  m  :  de  Malbroucg  en  Mineur  ou  Majeur. 

Michel.  Jacqueline» 

Pourvu  qu'on  nous  oublié , 

O  ma  femme,  ô  ma  douce  amie!      Cher  époux,  bonheur 

Pourvu  qu'on  nous  oublie  de  ma  tie  !  etc. 

Que  nous  serons  heureux.  Bis^ 

Sur  cette  herbe  fleurie , 

O  ma  femme ,  6  ma  bonne  amie!     Cher  époux ,  bonhectr. 

Sur  cette  herbe  fieii^rie  de  maviei.etc» 

Comme  on  trayaille  au  mieuxi  Bisé 

3^ 
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L'un  et  Tautre  on  s^épîe  | 

O  ma  femme ^  ô  ma  douce  amie!  Cher  ëpoux,  bonheur 

L'un  et  Tautre  on  s'ëpie  de  ma  vie,  etc. 

Pour  se  parler  des  yeux. 

Que  nous  serons  heureujç  Bis- 

Tous  quatre  en  compagnie , 

O  ma  femme,  6  ma  bonne  amie,  Cher  époux ^  bonheur 

Tous  quatre  en  compagnie,  de  ma  vie,  etc. 

Et  quelquefois  nous  deux.  (  On  entend  des  cors.  ) 


SCENE    X. 

MICHEL,  JACQUELINE,  JACQUOT. 

JacQUOT,  accourant  tout  essoufié. 

A  I  n  :  /ff  sais  né  natif  de  Ferrare. 


M. 


.ON  Dieu,  mon  Dieu  !  qu'elle  est  donc  belle. 
J'ai  laissé  ma  sœur  avec  elle , 
Mais  j'accours  pour  vous  prévenir. 
Ahl  je  n'en  peux  revenir, . .  .  Bis. 

Elle  e«t  d'une  douceur  extrême 
Pour  vous  dire  qu'elle  nous  aime. 

EUe-mêmft  ici  va  venir, 

Non  ,  je  n'en  peux  pas  revenir,  ....  Bis^ 

(  A  Jacqueline.  ) 

Sa  voiture  est  qutsiitient  faîte, 

Quoi  qu'en  or ,  comme  une  charelte. 

Six  chevaux  blancs  la  font  courir. 

Ah!  je  n'en  peux  pas  revenir. .  «  • . .  Bisi 
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Sans  craindre  de  tomber  par  terre  , 
De  grands  messieurs  grimpes  derrière 
Sont  d'un  rouge  à  tous  éblouir , 
Non,  je  n'en  peux  pas  revenir,  .«.i  Sis^ 

C'est  un  vacarme  !  une  poussière  ••  •  #1  , 
^      Plus  tous  les  chiens  sont  en  colère , 
Plus  les  messieurs  ont  de  plaisir. 
'AH!  je  n'en  peux  pas  revenii^  •  •  «  Bis, 

A  droite,  à  gauche ,  ils  vont,  ils  viennent.  •  ^ . 
Dans  des  cornets  jaunes  qu'ils  tiennent , 
Ils  souflent  à  n'en  pas  finir. 
Non  ,  je  n'en  peux  pas  revenir* .  • . .  '  Bis. 

l  On  enUttd  redoubler  le  bruit  des  cors',  les  laquais  de 
madame  la  Duchesse  la  précèdent.  ) 


S  C  E  N  E    X  L 

LES   PRÉCÉDENTS,  M»«.    LA   DUCHESSE > 
MICHELETTE. 

M««.    LA     Duchesse. 
Air  .*  Non,  mes  amis,  (  Des  deux  SilpKes.  ) 


D. 


"ans  ce  sentier  qu'on  laisse  ma  voiture, .  .  . 
Je  saurai  bien  retrouver  mon  chemin.  .^.  •  • 

{;Ses  gens  se  retirent»  ) 

Mon  cœur  me  dit  de  suivre  l'aventure. .  • . ., 
Conduisez-moi ,  petite ,  par  la  main». 
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MiCHBLETTB,     de    /OÎlf. 

Vous  vojejB«là  ,  mon  père. 
Yous  voyez- là  9  maman. 

iIacquot,  allant  aiï-devant  de  madame  la  Duckest$,^ 

Reconnoissez  son  petit  frère 
Qui  vous  quitte  dans  le  moment. 

M"«.    LA    Duchesse. 

Ma  bonne.  £h  !  qQoi ,  vous  paroîssez  chagrine^ 
El  TOUS ,  mon  cher  j  vous  ne  me  dites  mot. 

Michel,  saisi  de  respect* 

Nous  nous  nommons  9  Michel  et  Jacqueline. 

Jacqueline,  égalemait  embarrassée^ 

Et  nos  enfans ,  Michelette  et  Jacquot. 

Michel. 

Nous  sommes  d'un  village. .  •  • 
Anselme  y  demeuroit. 
Mais  il  est  mort  !  c'est  bien  dommage^ 

Michel    et    Jacqueline^ 

Et  nous  logeons.  •  •  .  dans  la  forêt. 

M"«.    LA    Duchesse. 

A  i  R  :  Des  simples  jeux  de  son  enfance» 

D'oiseau:^  et  de  gibier,  peut-être, 
Avez-vous  peine  à  vous  nourrir.  . . . 

Michel. 

Hqus  n'avons  pas  le  cœur  si  tr^(re% 
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J   A   C   Q  U   E   L  I  N  B. 
Quî  de  nous  les  feroit  périr! 

M»*.     XA     DucHESSÇ* 

Seroit-ce  donc  là  la  chaumière  ?  . . . . 
Michel    et    jAcquKiiiHBv 
Où  nous  comptons  nous  établir. 

M"«    LA    Duchesse,. 
Ah  !  c'en  est  trop,  mon  cœur  se  serre. 
Non  ,  je  ne  dois  pas  le  souffrir. 

MicHEiiET    Jacqueline. 

Aia  :  Plaignei'  te  sort  d'an  pauvre  voyageur. 

Ah  !  laissez-nous  cet  asyle  caché. 
C'est  la  faveur ,  qu'à  vos  genoux  j'implore.  .  .  # . 
Déjà ,  madame ,  on  nous  l'a  reproché*  •  é  • 
Pour  nous  l'ôter,  viendriéz;-vous  encore? 

M™«.    LA    Duchesse. 
Ou'y  ferîez-vous  pendant  l'hiver  glacé  ? 
Jacqueline.' 
Réponds,  Michel,  car  pour* moi  je  l'îgnofe. 

M  i  c  H  Ê  X, 
Dame ,  à  l'hiver ,  nous  n'avions  pa&  pehsé. . ,  •  • 
(  Regardant  Jacqueline,  ) 

Ohl  mais  l'hiver  ne  viendra  pas  encore. 

M"**.    LA    Duchesse. 

X5n  tel  état  peut-il  leur  sembler  doux  ! 
Ah!  qu'en  secret  mon  âme  le  déplore! 
Quoi  ,'mes  amis  \  ces  enfans  sont  à  vcusl 
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Jacquslihe  et   Miche l,   en  saluant    fit 
Duchesse» 

Madame '9  këlas!  nous  n^avons  qu^eux  encore. 
M»«.    iiA    Duchesse. 
AiA  :  Dans  k  caur  d'une  cruelle.  (  De  T  Amant  statue,  y 
i(  .A  part.  ) 

L^hjmen  ,  à  mes  yaeuz,  rebelle; 
Ne  nous  rçnd  pas  si  contens  ; 
Mais  l'occasion  est  belle.  • .  .  "^ 

J'adopte  vos  deux  enfans. 
A  ma  chimère , 
.  Prêtez-vous  avec  douceur.  ^ . . 
Que  je  rêve  le  bonheur. 
Qu'au  fond  du  cœur^ 
Goûte  une  mère. 
(  Aux  enfans  qui  s^ éloignaient.  ) 
Un  peu  plus  de  confiance , 
Jacquot ,  sois  donc  sans  effroi.  •  .  % 
£t  tous  deux  d'intelligence , 
Mes  enfant  ,  embrassez -moi. 
\Ellehs  embrasse.)^ 
Ç         Donoe  chimère 
1  J'éprouve  un  transport  flatteur  j 
<  Et  je  rêve  le  bonheur, 

i         Qu'au  fond  du  c^ur 
V.         Goûte  une  mère. 

Jacqueline   a   M^e.   ^a  Duchesse,  qui  fait 
milite  d'emmener  Jacquot  et  Micheletu.  v 

Air  :  Une  jeune  bergère ,  les  yeux  baignés  de  pleurs^.. 
Protégea  ma  famille  9 
Mais  ne  l'emmenez  pas^  •  •  •  ^       \ 


JACQUELINE  BT  MieHlL» 
Quelle  chtmire^...- 

C'est  pour  nous  beaucoup 
4*  honneur  i 

Elle  rêve  le  bonheur 
Qu'au  fond  du  ccpur 
Goûte  une  mère. 
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O  mon  fils  !  ô  ma  fille  l 

Bevolez  dans  nos  bras. 

Où  pourriez-vous  mieux  être? 

On  a  beau  tous  chérir  ,  .  .  .  . 
C'est  lui, ....  c'est  moi  qqi  vous  fit  naître. 

JNous  feriez -vous  mourir? 
M  I  C  H  E  I,. 

Maigre  que  vos  promesses 

Soient  d'un  cœur  généreux , 

Malgré  qup  vos  caresses 

Soient  un  honneur  pour  eux.  .  • .  , 

AhJ  je  vous  en  conjure  , 

Gardez  un  tel  bienfait. 
Abandonnés ,  dans  la  nature, 

Qui  donc  nous  aimeroit  ! 

M"^«.      IiA      DUCHE55E. 

Aia  ;  Simple  f -naïve  et  joliette.  (  D'Aucassin,  ) 

Ma  demande  étoit  indiscrète , 
Mais  y  sans  doute  y  qu'avec  plaisir, 
Vous  me'  permettrez  de  choisir  , 
De  Jacquot  ou  de  Michelette 

Michel  et  Jacqueline,  emtarrassés. 
Ah!  grands  Dieux  1  quelle  offre  est  la  vôtre. 
Qu'un  tel  choix  est  embarrassant  ! 
Jacquot  et  Michelette,  Us  yeux  baissés. 
£h  bien  ,  mon  père ,  •  .  .    ch  biei;! ,  maman. 

Michel   et  Jacqueline,  ne  poavazzf  se 

déterminer. 

J'aime  mieux  firarder  f   , 

^^     ,       {    l'un  et  l'autre. 
V     J  aime  mieux  garder  l 

(  lé^urs  enfans  se  précipitent  dans  leuj^  bras^»  ) 
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M™*,  .iii:    Duchesse* 

A I  IL  :  Compagne  tant  chérie.  (  Des  quatre  coins,  y 
Un  tel  refus  m^ëclaîre , . .  .  . 
C'est  un  avis  du  ciel. 
Je  serai  votre  mère, 
Jacqueline  él  Michel. 
Augmentons  9  dans  ma  terre  ^ 
Le  nombre  des  heureux  ; 
J'en  laissoit  deux  ài  faire 
En  n'en  faisant  que  deux. 

Quittez  cette  demeure, 
Je  vous  en  fais  la  loi. 
Dans  mon  château f  sur  l'heure. 
Rendez-vous  avec  moi  : 
Michel ,  il  vous  en  coûte 
D'abandonner  ces  lieux.  •  .  . 
Vous  étiez  bien  ,  sans  doute , 
Mais  on  peut  être  mieux* 

Air  :  Non  ,  non  ,  Boris ^  ne  pense  pas^ 
Sans  changer  rien  à  voire  état  , 
Je  changerai  votre  existence. 
Point  de  refus,  ....  point  de  débat. 
Comptez  sur  une  honnête  aisance  ; 
Ce  plan  qui  paroît  vous  charmer  , 
Au  château  ,  vous  allez  le  suivre. 
Vous  vivrez  plus  pour  vous  aimer 
Quand  vous  pourrez  aimer  à  vivre. 
Michel    et    Jacqueline, 
'Aie..'  Monsieur  de  Monti.  (  Bourée  de  Saintonge,  ) 
Quel  plaisir  je  sens  ! 
Moi ,  de  même  ^ 
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Moi ,  de  même  ;    *  " 
^^  Quel  plaisir  je  aena  l 

Cédons  à  ses  vœux  pressans  ; 
Où  vont. nos  enfans. 
Nous  irons  bien  de  même. 
Où  vont  nos  enfi^ns, 
Nous  serons  tQus  conten». 

Jacquotet    Michblettk, 
Quel  plaisir  je  sens  ! 

Moi ,  de  même  y 

Moi,  de  même; 

Quel  plaisir  je  sens  !| 
Cédons  à  ses  vœux  pressans  ; 
Où  vont  nos  parcns , 
Nous  irons  bien  de  même. 
Où  vont  nos  parens  ? 
Nous  serons  tous  contens.  i 

M"'.'    laDuchesss. 
O!  mes  bonnes  gens, 

J^ous  aime 9 

Je  vous  aime* 
O  !  mes  bonnes  gens ,       ^ 
Au  château  je  vous  attends. 
Que  l'un  de  mes  gens 
Yous  y  mène  lui-même, 
•         Avec  \'&s  enfans; 

Je  vous  rendrai  contens. 


MICHEL 

IT  JACQUELINE. 
QaelpUisir|esens,  ' 
Moi  de  mSme,  «te. 


JACQUOT     * 
ET  MICHBLETTE. 
Quel  plaisir  je  sens , 
Moi  de  même  ,  tt€. 


MI.  lA  DUCHESSE. 
O  mes  bonnes  gens. 
Te  vous  aime,  etc. 


(  Le^  Domestiques  de  madame  la  Duchesse  approjckfint.  J 
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•^       c: 


SCENE    DERNIERE. 

tE   DOMESTIQUE,    MICHEL,   hâtant  sa 
femme  et  ses  enfans. 

Michel. 
Air:  C^est  um bagatelle* 

'JLYXa  femme  ,  prends  ton  tricot; 
Toi,  prends  ton  bourdon,  Jacquot. 
D6nnez*moi  vite  ma  hache , 
Car  j'ai  peur  qu'il  ne  se  fâche , 
Ce  monsieur  qui  ne  dit  mot. 
S'il  croquoit  trop  le  marmot  , 
Ce  seroit  mal,  payer  très-mal,  son  zMe. 

Le    Dosiestiq  4ft. 

Mon  zèle! 
C'est  une  bagatelle. 

Michel. 

Ça ,  monsieur ,  quand  vous  voudres. 

L  A     F  L  £  U  Hi» 

C'est  par-.là  que  tous  prendrez. 

Michel.' 

C'est  donc  plus  loin  qu'au  village. ...  ; .  i:;, 

Le    Domestiqu». 

Infiniment  davantage^ 


OPERA  COMIQUE,  Jfi 

Michel. 

Vous  croyez.  •  •  .  que  nous  ferons.  • .  • 
Le    Domestique. 
Une  lieue  aux  environs  ;         .  . 

£t  par  ma  foi,  moi,  je  la  crois  mortelle,  i  .  v 

Jacquot,   en  sautant. 

Mortelle! 
Cest  une  bagatelle. 

Michel. 

Air  ;  O^st  ce  qui  me  console. 

Ainsi  que,  Jacqueline ,  hëlas  ! 
Mes  en&ns  sont  déjà  bien  las  ; 

Cest  ce  qui  me  dësole, ...  Bisi 

Mais  le  trajet  sera  moins  grand 
Si  notis  chantons  chemin  faisant  ; 

Cest  ce  qui  me  console.  ...  Sis^ 

J   A   C   Q  U   L  I  NE. 

II  faut  profiter  du  moment , 

Et  quitter  cet  endroit  charmant;  .    . 

C'est  oe  qui  me  désole. ...  '  JBiV. 

Mais  Michel  me  donne  le  bras  ^ 
£t  nos  enfans  suivent  mes  pas; 

Cest  ce  qui  me  console.  .^. .  Bis» 

MiCttELETTE. 
Mon  cher  Jacquot,  marche  après  moi,  . . ,  . 
Cest  un  retour  de  mon  effroi , . . .  . 

Cest  ce  qui  me  désole '  Bis* 

Mais  qu'Anselme  vienne  la  nuit , 
!Nous  serons  loin  de  ce, réduit; 

Cest  ce  qui  me  console.^  • .  •  Bis» 
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J  A  c  Q  0  O  T,  tournant  la  tête. 

.    Aux  fraises  de  cette  forêt , 

Ma  cher  soeur  ^  moi  j^ai  regret  ; 

Cest  ce  qui  me  désole*  •  • .  £ij« 

Mais  pour  arriver  au  château , 
Je  vais  voir  du  pays  nouveau; 

C'est  ce  qui  me  console.  . .  . 

Michel,^/!  regardant  sa  Cabane. 
Avoir  fait  ce  hon  logement , 
£t  le  quitter  si  brusquement  ; 

Cest  ce  qui  me  désole.  . .  •  [     Bis* 

Mais  il  sera  tout  préparé 
Pour  un  voyageur  égaré  ; 

C'est  ce  «qui  me  console. .  •  •  Misé 

JacqUoT,    au  Fuilic* 

Quand  il  faut  unir  la  gaité 
Avec  la  sensibilité^ 

Un  auteur  se  désole .  •  .  •  Bisi 

Mais  il  sait  ^  quand  le  sujet  plait , 
Qu'on  fait  grâce  à  plus  d'un  couplet  ; 

C'est  ce  qui  le  console»  »  . ,  Bis* 

FIN.  ^ 
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Parisienne  à  Madrid  (  la  )  ;  par  M.  Maurice. 
."*  Pauline;  par  M.  Rndet» 
^Piron  avec  ses  Amis  ;  par  M.  Deschamps, 

Pour   et  Contre  ;  par  M.  Bourgueil, 

Prix  (le)  ou  l'Embarras  du  Choix;  par  M.  Radet, 

Revanche  forcée  (  la  )  ;  par  M.   Deschamps, 

•  Bénë  le  Sage  ;  par  MM.   Radet ,  Barré ,  etc. 

•^  Soirëe  de  deux  Prisonniers  (  une)  ;  par  MM.  Deschamps 
et  Després, 
Solitaires  de  Normandie  (  les  )  ;  par   M,  Piis, 
Tragëplie,  au  -  Vaudevilje  (  la  )• 
'   *  Vallée  de  Montmorency  (la  )  ;  par  MM.  Ra,def,  Des^ 
.   fontaines ,   Piis  et  Barré,  t 
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Desfontaines  et  Barré. 

V  Voltaire  ;  par  les  mêmes  et  M.  Piis, 
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de  celles  marquées  d'une  (  *  )  ,  qui  se  vendent  i  fr.  5o  c. 


LE  PETIT  SACRISTAIN, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE 
ET,  EN    VAUDEVILLES, 

mêlésdeprose; 

Par    M.   Demautort^  5<ji-f.A-uULji  /î^^-t^t 

Représenté  sur  le  Théâtre  du  Vaudeville^  U   i3 
Mars  1794. 


Prix ,  vingt  sols. 


A    PARIS. 

Se  TROUVE  au  Théâtre, 
Et  chez  les  Marchands  de  Nouveautés. 

M   DCC  LXXXXII. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

L'ABBESSE,  WK   Cléncourt. 

La  mère  ÉCOUTE,    j^„,    ^^^^ 
vieille.         • 

NOVICES, 
Sœurs: 
CONSTANCE, 
AGNÈS, 
URSULE,.  '  ■ 
MONIQUE, 
AGATHE, 
leROSPERE, 
SOPHIE, 
AIMÉE, 


V     M"»*.  Blosvïlle. 

M"«.  Lescot. 

M"«.  Reine  Royer. 

M««.  Molière. 

M"*.  Fleujy. 

M"*.  Souque. 

M"*.  Sophie  Mercier. 

M"«.  ^/m/e. 

Plusieurs  MERES,      M»*.  Bourgeois,  etc. 

LaTOURRIERE,     M»«.  Tilli. 

Le  petit  SACRISTAIN,  M^K  J^nzac/. 

Le  père  ANTOINE,    ,,  «     i. 

Bernardin  desservant.      ^-  J>''<'haume. 

DOR  VAL,  Amant  de     -**•  t^  i,/'  . 

Constance.  ^-  i^^r/^Z/nr. 


Le  bailli, 


M»   Chapele. 


La  Scèîîis  est  dans  un  couvent  de  Bernardines  j 
à  la  campagne. 


LE  PETIT  SACRISTAIN, 
COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VAUDEVILLES, 

MÊLÉS  DÉ   tR0  9t. 

Le  théâtre  représente  un  jardin.  On  voit  à  droite 
un  bâtiment ,  à  gauche ,  des  arbres;  au  fond 
du  Théâtre,  un  mur  de  clôture  et  une  porte 
donnant  sur ^  la  campagne. 

^ÊÊT  II       >■■  ,        -      ■  ,  r  -^ 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

Sœurs  MONIQUE  ,  AGATHE  ir  SOPHIE ,  jouant 
aux  cartes;  Sœur  AGNES,  assise  au  pied  d'un  tronc 
d arbre ,  auquel  est  accrochée  la  cage  iun  oiseau  ^  qiCellt 
instruit  avec  la  serinette;  Sœur  AIMEE  ^  arrosant 
un  rosier  j  au  pied  du  même  arbre;  Sœurs  URSULE 
et  PROSPERE ,  assises  sur  un  banc  à  gauche ,  et 
s  occupant  à  lire. 


Soeur  AGNES. 
Air  :  Ou  s'en  vont  ces  gais  Bergers  ? 

Elle  joue  F  ah  avant  de  le  chanter. 

M 

^  J.TX  o  N  oiseau  de   ma  prison , 

Partage  la  tr»tes$e  \ 
.  Bes  eitnats  de  la  maison , 
Je  l'oceap«  sins  cène , 
Et  m'en  console  en  disant  :  Mignon, 
Baisez  ,  baèseft  maikrene»    (  jBîi.  ) 

(Saur  Agnès  paroit  ne  s^ occuper  que  de  son  oiseau.) 

A  a 


LE  PETIT  SACRISTAIN. 

Sœur    AGATHE. 

Air  :  J'ai  perdu  mon  âne. 

Ce  coup  me  de'sole. 
Ce  coup   me  désole. 

Sœur    MONIQUE. 

Dans  le  cloître  on   est  indigent, 
Nous  allons  ,  au   défaut  d'argent, 

Jouer  sur  parole.     (  Bis.  )  , 

Sœur  PROSPERE. 
Même  air. 

J'orne  ma  mémoire 
En  lisant   l'histoire. 

Sœur  U  R  S  U  LE, 

Et  moi  I  quand  j'ai  quelques  momen$. 
Avec   les  plus   jolis  romans  , 

J'orne   ma   mémoire.      (  Bis,  } 

.    Sœur  AIMÉ  E. 
Même  air. 

C'est  la  simple  rose,  "         ^ 

C'est  la  simple  rose 
Qui  pare  mon  petit  jardin  ', 
Madame  l'Abbesse  soudain, 

Défend  qu'on   l'arrose.    {Bis.^ 

Sœur   AGNES. 
Air  :  N'en  demande^  pas  davantage. 

A  mon  oiseau  ,  mon  seul  espoir  , 
Je   donne  mon  temps  sans  partage'; 
Il  chante   du  matin   au   soir  ; 
Et  charme  tout  le  voisinage; 
Mais  quand  vient  la  nuit , 

Son   silence   dit  :  ... 

N'en  demandez  pas   davantage.     (  Bis.  ) 


COMEDIE.  5 

x'A  BBESSE,  à  Vune  des  fenêtres  donnant  sur 
le  théâtre. 

Air  :  Ce  mouchoir^  belle  Raimonde. 

Vous  jouez   dans  vos   retraites^  :,.- 

En  secret  et  malgré  moi ,  'y 

Et  voiU   comme  vous   faites 
Du   temps  un   utile   emploi  ! 
Qu'à   l'instant  je   vous  confonde ,' 
C'est   ce  qui  vous   touche    peu. 

VAbbesse^se  retire. 

Sœur  Monique,  remettant  un  jeu  de  cartes 
•   ^         dans  sa  poche. 

Ici  ,  comme   dans   le  monde  „ 
C'est  qu'il  faut  cacher  son  jeu. 

Sœur  Agathe,  faisant  de  même. 

Ici  ,  comme  dans  le  monde  , 
C^est  qu'il  faut   cacher   son   jeu. 

Madame  l'Abbesse  ne  cherche  jamais  qu'à  nous  prendre 
en  défaut. 

Sœur  Agnès. 

Elle  n'aîme  qu*à  punir  ^  et  nous  ôtera  bientôt  jusqu'aux 
récréations. 

Sœur  Agathe,  avec  vivacité. 
Voilà  Madame. 


LE  PETITSAÇRISTAIN. 


SCENE    II. 


) 


L'ABBESSE,  les  NOVICES. 

l'A  b  b  e  s  5  p  ,  tenant  un  paquet  de  lippes. 

Vous  aîlez ,   Soeur  Monique  ,    conduire   les   jeunes 
Sœur«  à  la  classe. 

Sœur  Monique^  à  la  titi  âe^,  je^aif  Sœurs ^p^sse  devant 
VAbbesst  en  la  saluant.  • 


SCENE    III. 

L'ABBESSE  ,    Sœurs    AGNES  ,   URSULE 
et  PROSPERE. 

l'A  b  b  e  s  s  e. 

Aîr  !  Tout  rouit  aujourdhui  dans  le  monde* 

J'AI  troavé   dans  votre  cellule , 
Des  romans ,  des  jeux ,  des  chansoas  : 
C'est   donc  ainsi ,   ma  sœur  Ursule  , 
Que  vous   retenez  mes  leçons^ 
Depuis  long-temps  je  vous  soupçonne , 
En  secret,  de  lire  la  nuit. 

Sœur  Ursule. 

Pour  causer  ,  comme  on  n'a  perionne  y   - 
On  s'entretient  avec  l'esprit. 


COMÉDIE.  7 

l'A  b*b  £  s  s  e. 

Est-ce  du  père  Antoine  que  vous  tenez  ces  livres  ? 

Sœur  U  R  s  u  L  »• 

Air  :  Pai  du  bon  tabac. 

Vous   le   savez  bien  , 
Le  révérend  Père 
Ne   nous    prête  rien  ; 
Vous  le;  savez   bien. 

l'A  b  b  £  s  s  e. 

'         Vous   me   direz  par   quel   moyea 
De  livres  on  vous  entretient^ 

Sœur  Ursule. 

Vou«  lo  savez   bien  , 

Le   révérend  Père  - 

Ne  nous  prête  rien  j 

Vous  le   savez   bien. 

l'A  b  b  £  s  s  £• 

Air  :  Ne  nCenttndf^vous  pas^ 

C'est  par  trop  m 'éprouver  ! 
A   genoux  ,   en  silence  : 
Voilà   la  pénitence 
Qu'on    gagne   à  me    braver. 

Sœur  Ursule. 

C'est  par   trop   m'éprouver  ! 

l'A  b  b  e  s  s  e. 

Point  de  réplique ,  s'il  vous  plaît.  (  Aux  autres  aevices,  ) 
Vous  allez,  mea  sœurs ,  me  répoiuire  pour  elle,  sans 
quoi  vous  partagerez  sa  peine. 

Les  novices  vont  se  mettre  à  genoux  sans  parler ,  à  cotl 
de  leur  compagne.  .  ' 

l'A  BRESSE. 

A  la  bonne  heure  y  je  ne  puis  que  gagner  à  cela» 


8         LE  PETIT  SACRISTAIN. 


SCENE    II  I. 

Les  Précédentes,  la  mère  ECOUTE. 

l'A  B  B  E  s  SE. 
V->  o  N  ST  A  N  c  E  n'est  point  avec  vous  ? 

La  mère  Ecoute. 

La  dissipation  n'est  pas  dans,  son  f^oût  :  si  vous  le 
permettez,  madame,  elle  vieëdra  prendre  l'air  au  jardin, 
après  la  récréation  de  ^ts  compagnes  :  mais  qu'ont-cllcs 
donc  fait  pour  être  à  genoux  ? 

l'A  B  B  e  s  s  Ç. 

Air  :  Bon  dilu  comme  hier  à  c'te  fête. 

Moi ,-  qui  vouï  croyois  sarveillanre  !  .  .  . 
Pour  vos    novices  indulgente  , 
Vous  me   trompez   dans  'mon   attente, 
Et  j»en    gémfs    en   ve'ritê.  "' 

Cette  jeunesse,  me   tourmente.   (  Bis.  ) 
Je   nr  vois   qu'indocilité  , 
Que  $ottise  .et  ^quO^ vanité'  :  \ 

En  tout  je   suis   très-mécontente.  ,  , 
Employez    la   sévérité  : 
/    Ces   Novices    €n  vérité  , 
Abusent  de   notre    bonté. 


La  mère  É  c  o  u  T  E^ 
'Air  :  Courons  de  la  Brune  à  la' Blonde. 

Quelle  triste   destinée  !        ^ 

Eh  !  quoi  !   toujours   des  «propos  ! 

Me   voit-on  de   la  "Journée  , 

Prendre,  un   instant   fie  repos  ^  _        ! 


COMEDIE.  s 

•  ^  ,    .Je  veille, ,  .travaille  et   gronde; 
Miis   des   Sœurs    dorênêvaht  'y 
'     '  ÎS 'attendez  pas   que   Je   réponde  : 

;       .    ,     Lfi   jeunesse    souvent  y         .    .  . 

•    Fuit  en  .bravait 
..     *     Du  couvent» 
Et   suivant 

Son  penchant ,  '  ' 

.    ^  Va  tranchant 

_         g^    cherchant 
^   rentrer   dans   le  -monde. 

l'A  b  b  e  s  s  e, 

>Jet  jais  que  vous  allez  et^  venez  beaucoup  (dans  la 
taialson,  et  que  penda/it  ce  temps,  les  Novices  t'ont  ce 
qu'elles  veulent.  Ten«z ,'  niamère,  voys  les  gâtez. 

La  mère  Ecoute. 

Et  vous,  madame,  vous  les  traitez  avec  trop  de  ri- 
gueur :  vous  les  occupez  sans  cesse  aux  travaux  lés 
plus  rudes ,  leur  santé  en  es,t  souvent  altérée.  Gare 
qu'elles  ne  vous  échappent  !     '   - 

l'A  b  b  e  s  s  e. 
C'est  à  vous  de  les  bien  garder. 


JS  G  E  N  E;y. 


Le  petit*  SACRISTAI]^ ,  les'  Précédentes. 
Le  petit  Sacristain  >  voyant  les  Novices  à  genoux, 

T '    '  '- 

A  UB.LURETTE  ,  ma  tant  Turlurette. 

Eh  !  quoi  !  en  pénitence  !  est-ce  là  tout  ce  qu'elles 
auront ,  mu/lame  ? 


îo       LE  PETIT  SACRISTAIN. 

l'Abbesse  ,  au  petit  Sacristain. 

Point   de  plaisanteries...  (^à  la  mère  Écoute.  )  Vous 
allez,  ma  mère ,  me  chercher  votre  livre  de  dépense. 

La  mère  ÉcouT  E. 
Oui,  madame.  ^ 

SCÈNE    V  î. 


L'ABBESSE,    le   petit    SACRISTAIN, 
les  N  O  V I C  E  S  toujours  à  genoux. 

l'Abbesse,  à  part  au  petit  Sacristain: 

JJ-iH  !  bien,  le  père  Antoine  ? 

Le  petit  Sacristain. 

Il  est  enchanté  de  vos  confitures,  et  sur -tout,    du 
pain  de  sucre. 

Air  :  Je  m'appeile  Madeton  Friquet. 

Il  TOUS  offre  son  Perroquet. 

jl'A  b  b  e  s  9  s. 

Ah  !  tu  te  liv»  ah  l  vu  te  mocques  ! 

Le^  pe^it  Sac b i  st ain.  . 

II  vous  oflfre   son   Perroquet , 
Dont  ch9Cii9  Tante  U  c«|«et. 

^  l'A  B   B  E  S  S  E. 

Mais  à  me  l'offrir,   en  effet, 
Pcut-étte  que   tu  le  provoques  ! . 
Ah  !  que  ce  cadeau  me  plait  t 


C  O  M  E  D  I  E.     i>  if 

Le  p^tit  Sacristain. 

Pour  vous  il  a  fait*  un  couplet. 

l'A  B  B  S  S  S  £. 
Ah  !  tn  te  ris ,  ah  !   ta  te  mocqnes  ! 

Le  petit  Sacristain. 

pour  vous  il  a  6iiç   uq  couplet  ^' 
Qu'il   apprend  à  son  Perroquet. 

l'A  B  B  £  8  S  sr. 

Que  fa  dit  de  la  maison ,  le  père  Antoine  ? 
Le  petit  Sacristain. 
Air  :  Philis  demande  son  portrait. 

Il  se  plaît  fort  en  ce   logis  « 

£^  toujours   il  vous  cite  ^ 
Sur-touf  de  vos  4inçrs  exqu»& 

Il  vante  le  mérite. 
Sur  votre   table  il  est   constant , 

Qu'on   ne  voit   que   prémices. 
Je  crois  qu'on   n'en  dit  pas  autant  ' 

De  celles  des   Novices. 


SCENE    VII. 


La  mère  ÉCOUTE  ,  les  Précédens. 

La  mëre  Ecoute  ,  à  VAhbesse ,  en  lui  remettant 
le  livre. 

V  o  I L  A  ce  que   c'est ,  Madame. 

l'  A  B  B  E  S  S  E ,  examinant  les  comptes. 

Les  revenu^  diminuent  et  la  dépense  augmente....  Six 
francs  de  biscuits  pour  les  Novices  ? 


«       LE  *ETIT  SACRISTAIN, 

La  mère  Ecoute. 

Non ,  madame  y  c^ést  pour  vos  oiseaux. 

l'A  B   B   E  S  S  E- 

A   la.  bonne  heure.   . 

Le  petit  Sacristain,  a  PAbbesse. 

Madame,  les  nvits:sont.  fraicbes,  si  je  travaillois  aux 
paillasbons  ?  Le  jardinier  en  demande. 

l'A'  B   B   E   S  S   E. 

Travaille.   • 

Le  petit  Sacristain  déroule  un  paillasson  attaché  à  un 
tronc  d  arbre  y  sur  le  devant  du  théâtre  à  gauch^  ,  et 
forme  par  -lli^  une  séparation  entre  les  Novices  et 
lAbbesse  :  ensuite  remettant  aîix  Novices  un  panier 
dans  lequel  il  y  a  des  biscuits  ^  une  houteille  et  des 
goblets  : 

Levez-vous ,   tenez. 

Sœur    Agnès,    s*asseyant ,     ainsi    que     ses 
compagnes. 

Tu  es  un  ton  garçon,  Savoir  pen's^'à  nous. 


,rj- 


Le  petit  Sa  c  r  i  s  t.  a  i  n. 
Air  :  Des  Ecosseuses, 

Avec   soin   nous   conservons 
Ce    qu'ici   nou5  cultivons  : 
Croyez   que   nous   prcsejvons 
Ce   que    nous   avons  ,  (^ii.*) 
',P?f  ÇC   moyen   npu^  men9ns 
A   r^bri   nos   remettons.    {Bis,  y 
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Va  b  b  E  s  s  e  ,  à  la  mère  Écoute. 

Si  vous  faites  de  folles  dépenses  pour  les  Novices ,  je 
ne  vous  en  tiendrai  pas  comple. 

La  mère  E  c  ô  u  T  £• 

Cela   ne  m'arrîve  guères ,  madame  j  mais   vous  êtes 
Lien  prévenue  contre  elles  ? 

l'A  b  b  e  s  s  e» 

Air  :  de  M,  Chardini. 

Dans  le  secret  )e   les  écoute  * 

Et  si  j'en   croîs   certains   aveux  , 

On   hait   le  cloître    et  l'on   redoute  > 

L'instant   de    prononcer   des   vœux. 

La  mère  Ecoute. 

A  leur  âge  on   craint   une   chaîne. 
Ce   qui   peut   nous   les   ramener  , 
C'est   de  vous  montrer  Souveraine  , 
Par   le   droit  de  leur  pardonner. 

Le  petit  Saçristain,£Î part. 

L' Abbesse  me  gêne ,  il  faut  rjue  je  l'éloigné,  {h  VAhhtsst) 
Madame. 

Air  :  l^ous  autres  bons,  villagebis. 

En  ce   moment   il   est  clair , 
Que    ce   seroit  une    imprudence  ,' 
De  vous   tenir   au    grand   air. 

l'A  B  B  E  S  S  E. 

*Ce  qui  vous   tient  ,   c'est   ma  présence. 


r 
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La  mère  .E  c  où  T  E. 

Vous  vous  enrhumez  an  jardin  »  ^ 

Quand  vous  y  restez  «u.  s€reià  ; 
Nous   craignons   pour  V6«re   santé. 

Le  petit  Sacristain. 

Ensemble*^     Nous   craignons  pour  votre  santé. 

Les  Novice*,  sans  être  vues  de  PAb* 

Nous  buvons  k  votre  santé. 
l'  Â  B   B  £  S  S  E. 
'  '  Vomf  avez  httn  ât  h  lK>nté.        ^ 

L'air  ne  m'incommode  point.  ^ 

Le  petit  SacHisTAiK  ,  à  part  à  VAhhesse. 

;Vous  ne  royet  donc  pas  que  f ai  mes  raisons  ;  c'est 
que  je  viens  d'engager  le  père  Antoine  à  faire  ce  soir 
votre  piquet.  Il  me  paroît  qu'il  a  biefl  envie  de  vous 
gagner  ! 


l'Abbesse  y  à  part  au  petit  Sacristain. 

>us  allons  voir  ça.  (  Haut.  )  Dans  lé 
dent  que  je  me  retire. 

(  Les  Novices  se  remettent  à  genoux,  ) 


Oui  ? Nous  allons  voir  ça.  {Haut.  )  Dans  lé  fait, 

il  est  assez  prudent  que  je  me  retire. 
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SCENE    VIII. 


Les  troh  NOVICES  qui  se  lèvent  y  la  mère 
ÉCOUTE ,  le  petit  SACRISTAIN. 

La  mère  Ecoute. 
Aîr  :  Vous  qui  Jt amoureuse  àvanturt, 

^  E  charger  dp  soin  des  Novkes  , 
C'est  s'apprêter  bien  du  tourmeht  ! 
Vous  voyez  de  tous  vos  caprices , 
Combien   je  souffire   injustement. 

Pour    moi  , 

Quel   emploi  ! 
Il  n'est  point  de   peine  paretlte  ! 
De  vous  gronder  on  me  presse   toujours  en  vain: 
Malgré   moi  ,   les   torts   de   la  veille  , 
Sont  oubliés   le   lendemain. 

Sœur  Ursule. 

Les  rigueurs  du  cloître  et  tout  ce  que  nous  Tojons . 
^    ici ,  nous  éloignent  bien  de  faire  des  vœux. 

Sœur  Agnès. 

On  ruine  la  maison ,  et  cependant  on  nous  refuse  le 
nécessaire. 

La  mère  Écoute. 
On  vous  en  donnera  du  nécessaire,  dans  un  couvent  ! 

Le^etît  Sacristain  ,  à  part  à  sœur  Agnès. 

Me  voilà  débarrassé  de  TAbbesse  ;  j'ai  avancé  l'hor- 
loge d'une  demi -heure  ;  par-là  je  fais  au^si  rentrer  les 
Novices  ;  c'est  qu'il  j  a  un  grand  projet  pour  la  sœur 
Constance. 
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Sœur  Agnès,  avec  étonnement. 

Est-ce  qu'on  ' viendrôit  là  chercher  ? 

Le  petit  S  A  c  R  I  s  T  A  in. 

•    Tâcheî  dans  un  moment  de   vous  rendre  ici  :  nous 
ayons  beaucoup  à  causer. 

(  On  entend  sonner  six  heures.  ) 

Sœur   y  R  s  u  L  E. 

Comment  six  heures  ?  Il  n'est  pas  possible  î . . .    On 
devroit  bien  aussi  supprimer  les  horloges. 

La  mère  Ecoute. 
Allons ,  mes  sœurs  ,  allons  ,  rentrons. 

SCÈNE    IX. 


Le  petit  SACRISTAIN,  tirant  une  lettre 
de  sa  poche. 

V  -o  I  L  A  une  lettre  qu'une  belle  Dame  m'a  remise  pour 
sœur  Constance.  Laissons-la  sur  ce  banc  où  elle  s'assied 
ordinairement. 

Air  :  par  M.  Chardin i. 

Je  vois  qu'à   mon   adresse  , 

Tout  le    monde  a  recours   j 

Aux   Sœurs  ,   comme   a   l'Abbesse , 

Je  suis   d'un   grand    secours 

Je  suis  ,   je  suis   d'un   grand  secours. 

Un  Monsieur  ,   par   mes   soins , 

Se    glisse  sans  tcmoins  5 

Constance    est   à    sa  guise , 

Et  de   peur   de   surprise  , 

En  i2)oine  il  se  déguise, 

Pour  la  voir   au   couvent. 

Vraiment ,    vraiment , 

Ce   Monsieur  est   l'amant.  '(  Bis.  ) 

(  Il  sort  par  la  seconde  porte.  ") 

SCÈNE     X. 
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SCENE    X. 


Sœur  CONSTANCE  seule  ;  (  <?^^^  arrive  par  la 
première  porte  J. 

Air  :  Flliciti  passlc* 

A-'  E  la  rigueur  d'un  père  j 

Le  sort  me  fait  souflTrir  i 

Au  fond   d'un   monastère  ,  *    ^1 

C'est  pour  m'enseyelir. 

La  liberté  ravie  | 
L'amour  et  les  malheurs , 
Au   printems  de  ma  vie  , 
Sont ,  en  ces  tristes  lieux ,  la  source  de  mes  pleurs. 

Pourcjuoî  donc  le  petit  Sacristain  m'a-t-il  dit  de  me 
rendre  ici  ?  •  • .  Mais ,  une  lettre  !  et  pour  moi.  • .  • 

Celle  lit  ) 

«  Une  personne  qui  a  ma  confiance  et  la  tienne  y 
»  sî^'introduit  en  ce  jardin,  sous  l'habit  de  religieux,  et 
»  cherché ,  par  mon  ordre  ,  les  moyens  de  t'eramener. 
»  Je  suis  ta  parente ,  tu  n'as  plus  de  mère ,  et  le  désir 
»  de  faire  ton  bonheur  ,  justifie  mon  entreprise.  Que  ta 
»  compagne  ne  soit  point  un  obstacle  :  elle  est  orphélinfi 
»  et  sans  tien  ;  si  ells  veut  te  suivre  ,  je.  l'adopte*  Je 
»  vous  attends  à  deux  pas  ». 

Ta  Marraine. 
Aîr  :  Jardinier ,  ne  vois-tu  pas  i 

Je  ne   puis   avoir   recours ,  J, 

Ici  qu'à  l'artifice  : 
Oui }  mais  un  coeur  sans  détours , 
S'il  veut   tromper  ,  est  toujours 
Novice ,  novice  ,  novice. 
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Air  :    Du  Barbier  de  Séville. 

Quel   trouble   en  moi,  ce  billet  a  fait  naître! 
Quel   est  l'ami  qui  vient  en  ce   séjour  f 
S*il   vient ,   hélas  !   au  nom   du  tendre  amoar , 
U  £iut ,  il  faut  obéir   à  ton  maître. 


SCENE    XL 


Sœur  CONSTANCE  ,    DORVAL  ,  déguisé  en 
Bernardin  ,  amené  par  le  petit  Sacristain. 

Le  petit  Sacristain,  à  Constance. 

Air  :  Va-t'en  voir  s'ils  vienaent ,  Jean. 

P 

•■^  o  u  R   combler  votre  destin , 

'  Ce  qu'ici  l'on  tente , 
C'est  de  vous  mener  soudain 

A  votre  parente  , 
Et  Monsieur,  que  l'on  a  pris 
iPour  le  père  Antoine  , 
.  Vous  prouvé  que  les  habits 
Ne  font  pas  le  Moine. 

Sœur  CoitsTANCE,  avec  étonnemenL 

C'efit  vous  ,  Poryal  ? 

D  O  R  V   A  L, 

Air  :  Il  est  toujours  le  mimt. 

Que  vois-)e  ,  oh  !  Ciel ,  est-ce  bien  elle-même  \ 
Qui  peut ,  hélas  ! 
Altérer  vos  appas  < 
Et  je  ne  conçois  pas 
Cette  pâleur  extrême. 


COMEDIE.  19 

Sœur    C  O  N.  s  T   A  N  C  £• 

Sans   cesse   à  m'affligcr , 
Mes  traits  ont  p#  changer   ; 
Mais  pour  nion  cœur  ,   il  est  toujours  le  même. 

D.  O  R   V   A  L. 

Air  nouvcaii  ,  par  M.  Char  Uni, 

En  séchaift  vos  Jarmes , 
L'amour   aisément  ,     . 
Peut  rendre  à   vos   charmes^- 
Tout  leur   agrément. 

Sa   fidelle    image ,     *  «  '  ^ 

C'est  lorsqu'un   bdlu  temps 
Répare  l'outrage 
Qu'a  fait  un  orage  ,    . 
Aux  jfleurs  du  printemps.   (  Bis.  ) 

Sœur    Constance. 

Mêmt  air. 

Dans  cette  Retraite  , 

J'ai  vu  sans  regrets  , 

Ma  peine   secrette 

Nuire    à    mes   attraits  : 

Qu'un  jour   plus   prospère, 

Nofis  j-endie    un    Amant, 

Le    désir    de    faire  *  • 

Ce   qu'il    faut  pour   plaire , 

Renaît   à   l'instant.  {Bis.) 
,  '  •  •  •  ■ 

En  Trio  avec  le  petit  Sacristain  :  d^nière  partie  de  tàin 

Dôrval  et  Constance  , 

Tous  deux   en   ce  jour , 

Prouvent   que   l'absence 

Rallume   en   silence , 

Les  feux    de  l'Amour.    (  Bis.  ) 

Sœur  Constance. 

Mais  que  dir^  mou  Père  ? 
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D  o  R  V  A  L. 

'  Votre  présence  seule  pAt  le  désarmer ,  et  nous  croyons 
le  moment  favorable. 


SCENEXII. 

Les  Précédens ,  Sœur  AGNES. 
Le  petit  Sacristain, 
v^'est  la  sœur  Agnès. 

Sœur  Constance,  d*  un  air  embarrassé. 

# 
Monsieur  a  accompagné  ma  parente  ,   qui    est   près 
d'ici. . . .  C'est  lui  dont  je  t'ai  parlé  quelquefois. 

Le  petit  Sacristain. 

'  Quand  je  dis  quelquefois. ... 

Sœur  Agnes,  avec  trouble. 

Et. Monsieur  vieçt  sans  doute  Jlans  l'intention  de  te 
Reconduire  dans  le  monde  ? 
f 
Constance,  hésitant  à  répondre. 

Ouï. ...  •  *         • 

Sœur  Agnès. 

Air  :  Vois  comme  il  a  PairiveillL  Des  4  coins. 

L'infortune  aux  vœux  m'appelle. 

Ici  n!on   sort  est  lié  , 

Et  pour  un  Amant^  cruelle, 

Tu   me   laisses    sans  pitié: 

Si  de   Tamour,   c'est  le   modèle  ^ 

Moi,  je  le   suis  de   Tamitié. 
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GoNS  "tance. 

Air  :  Pauvre  Jacques. 

Non  Constance  n'aura  point   oublié 
De  ses   compagnes   la  plus   chère  j 
Et  mon  bonheur,  c'est  avec   Famitié, 
Qu'Amour  le  partage  en  bon   frère.  ^ 

Oui  ,   si  le  sort  aux  ennuis   du  couvent , 
Eût  condamné   ma  douce  amie  , 
^  Malgré  l'Amour  ,    fîdelle   à   mon   «erment. 

Avec  toi  j»y  passois  la   vie. 

Tous  en  chœur. 

Non   Constance  ^eût  jamais   oublia. 
De  ses    compagnes   la   plus  chère  ;  • 

Et  son   bonheur ,  c'est    avec   l'amitié  , 
Qu'Amour  le  partage    en  bon  frère. 

D  o  R  V  A  L ,  à  Sœur  Agnès. , 

L'intention  de  madame  Fieryille  est  que  vous  ne 
quittiez  pas  votre  amie  ^  et  dès  ce  moment  elle  vous 
adopte* 

\Sœur  A  G  N  è  s- 

Quelle  apparence  que  j'aille  me  fixer  chez  une  per- 
sonne dont  je  ne  suis  pas  connue  ;  et  qui  peut  Pinté- 
resser  à  mon  sort  ?•  * 

D   O   R   V   A   L. 

Ce  qu'où  lui  a  dit  de  vous ,  Mademoîselle, 

Le  petit  Sacristain. 

Air  :  On  compter  oit  les  diamans^ 

On    s'intéresse   à   la    beauté  ^ 
Sur-tout   à    la  beauté   captive  ; 
•  Et   l'on   ne    doit    qu'être   flatté  ^ 

Dp  vous  sauver,  quoi  qu'il  arrive. 
Quel  dommage  de  voir  languir , 
Ici  la   fleur    à   peine   éclose  !  ' 

Dans   le    couvent  vous   retenir  ^ 
A  l'ombre   c'est  placer  la  rose,  (  Bis.  ) 
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^  Sœur   Agnès. 

Quel  moyen  employer,  pour  sortir  de  ce  couvent  ?  * 

Le  petit  Sacristain. 

Le  moyen  est  difficile Que  ne  disons-nous  que  vous 

êtes  parties! cela  mettra  le  couvent  en  aliarme  ;  au 

milieu  du  tumulte  nou«  trouverons  peut-être  le  moyen 
d'avoir  la  clef  de  cette  poftej  j'aurai  aussi  par-là  1  oc- 
casion d'jéloigner  le  Per«  qui  nous  nujt....  Allons,  c'est 
entendu..,.  Vous,  mes  sœurs,  vous  vous  cacherez  par  ïa, 
et  vous,  monsieur,  par  ici, 

D  o  R  V  A  L,  au  petit  Sacristain. 

Mais,  mon  ami,   comment  pourrons-nous  jamais  re- 
connoitre  autant  de  zèle? 

Le  petit  S  A  c*R  i  s  T  A  i  n. 
Monsieur....  îl  ne  faut  rien  pour  ça. 

D  O   R   V    A   L. 
Es-tu  bien  attaché  à  cette  maison? 

Le  petit  Sacr.istain. 
J'y  ai  été  élevé  et  veux  y  rester. 

Air  :  On  nous  dit  que  dans  t  mariage. 

De  Prieur,   quoiqu'il   en   fourmille, 
C'est  le  métier  que  je  choisis; 
Pès  long-tems,  dans   iK^tre  Emilie,  . 
*  •  I^ous  le  somihes  de  père  en  fils. 

Un  jour,  dé  ce  Couvent , 
Si  )e   Suis   desservant, 
Je  ferai ,  du  moins  je  l'espère  , 

Tout  comme  fait ,  • 

Tout  comme  fait,  ,   '  .    . 

Tout  comme  fait  le  Père.  • 

Mais  voilà  une  des  mères.  Cachez-vous   comme   nous 
en  sommes  convenus. 


COMÉDIE.  23    ' 


S  C  E  N  E    X  I  I  I. 

La  mèi-e  EGOI/TÈ,  le'  petit  SACRISTAIN; 
Le  petit  Sacristain,  d'un  ton  désespéré. 

xa.h!  mon  dieu,  mon  dî«u!   qu'est-ce  qu'on  va  dire 
dans  le  couvent? 

La  mère  Ecoute. 
,     Je  viens  chercher  sœurs  Agnès  et  Constance. 
Le  petit  Sacristain. 

Oui....  allez-les  chercher 

La  mère  Ecoute. 
-  Où  sont-elles  donc? 

Le  petit  Sacristain* 
Elles  sont  enlevées. 

La  mère  Ecoute.. 
Enlevées?.... 

Le  petit  Sacristain. 

Ouï  enlevées!....  Je  les  ai  rencontrées  en  voiture  sur 
la  route  du  château  :  on  a  fait  semblant  de  ne  pas  me 
VOIT....  Cest  une  chose  unique  ! 

La  mère  Ecoute. 

Je  vais  sonner  le  tocsin  et  assembler  les  mères.  En- 
Jeveés!...  ah!  Ça  n'est  pas  crojable,  et  sans  nous  le  dire! 
c  est  de  quoi  mettre  le  couvent  en  insurrection. 
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S  C  E^  E    X  I  V- 


Le  petit  Sacristain. 

Voila  qui  s'engage,  d«  perdons  pas  la  tête. 

Air  :  De  la  Ronde. 

• 

Bientôt  l'abbesse  en   colère  , 
Apprendra  pour   ses   péchés  ^ 
Que  du  triste  monastère 
Les  oiseaux  sont  dénichés. 

(  On  entend  sonner  le  tocsin,  ) 

Il  danse,         Ëh  !  flon  ,  flon  ,  flon , 

Landérirette , 
Eh  !  flon  ,  flon  ,  flon  y 

Landériron  ; 
£h!  flon  ,  flon,  flon , 

Landérirette , 
Eh  !  flon  ,   flon  ,  flon  j 

Landériron. 


SCENE    XV. 


L'ABBESSE,  le  père  ANTOINE,    le   petit 
SACRISTAIN. 

l'Abbesse. 

Aîr  :  Dérouillons, 

Ah  !  mon  père  !  Ah  î  mon  père  , 
Que  )'ai  peine  en  ma  douleur  ^ 
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A  retenir  ma  colère  ! 

Le  Père  Antoine. 

Quel  mystère  ,  quel  mystère  ! 
Dans  ce  complot  quelle  noirceur  ! 

l'A  b  b  £  s  s  e. 

Découvrons ,  découvrons- en ,  mon  Père  j 

Le  Père  Antoine. 

Découvrons  ,  découvrons- en  l'Auteur. 

Le  Petit  Sacristain. 
Eh  !  bien,  Madame ,  vous  seriez-yoïis  attendue  à  cela? 

l'A  b  b  £  s  s  e. 
Je  ne  saiiroîs  le  croire  en  vérité. 

Le  Père  A  n  T  o  i  n  E. 
Et  tu  les  a  vues  ? 

Le  Petit  Sacristain. 

Comme  je  vous  vois....  Elles  sont  à  présent  au  château , 
j'en  suis  certain. 

•  l'A  b  b  e  s  s  e. 

Et  par  où  sont-elles  donc  parties  ? 

Le  Petit  Sacristai  n. 

C'est  ce  que  j'ignore....  Ah  !  si  je  n'étoîs  pas  connu 

au  château! Mais  irons  y  mon  père,  qui  l'êtes  moins, 

ne  pourriez-vous  pas ,  caché  dans  un  manteau,  aller  roder 
de  ces  côtés-là? 

i>'A  B  B   E  S  S  E. 

Il  a  raison  :  qu'en  Vensez-vous,  mon  père? 


\ 
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Le  Père  Antoine, 

Moi 5  Madame,  faî  fort  à  cœur  de  retrouver  ces  No- 
vices, et  >c  ferai  tout  ce  qui  vous  sera  agréable. 

Air  :  de  M,  Chardinï. 

Déguisé  sous  un  manteau  , 

Courant  après  elles , 
J'en  saurai ,  dans  ce  hameau  ^ 

Bientôt  des  nouvelles , 
Et  je  prétends  au  château 

Découvrir  ces  belles/  {Bis.) 

Le  Petit  Sacristain,  montrant  la  porte  du  fond. 

MM»  par  cette  porte ,  n'y  seriez-vous  pas  plutôt  ? 

l'A  b  b  £  s  s  e. 

Cest  la  mère  Ecoute  qui  en  a  les  clefs. 

Le  Petit  îS  *A  c  R  i  s  T  A  i  N ,  ^  part. 

La  mère  Ecoute  !...•• 

l'A  b  b^e  s  s  e,  Û5M  Petit  Sacristain. 

Toi,  vas  au  plutôt  chercher  le  baîUî;  il  faut  que  je 
lui  parle ,  afin  qu'il  informe  sur  le  champ* 


/ 


/ 
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SCENE    XV  I. 

L'ABBESSE,  le  père  ANTOINJÎ,  La  mère 

ÉCOUTE,  SœursURSULE,  MONIQUE, 

AGATHE,  PROSPERE,  SOPHIE 

et  AIMÉE. 

La  mère  Écoute. 

V  DUS  demandez  les  i^oyices,  madamcj  Je  vous  les 
amène. 

« 

l'Abbesse,   à  la  mère  Ecoute. 

Vous. avez  à  vous  reprocher,  ma  mère,  la  fuite  de 
leurs  compagnes,  et  si  je  n'avois  égard  à  votre  âge,  je 
vous  punirois  de  ce  défaut  de  surveuiance. 

r 

La  mère  E  c  o  u  t  .e. 

J'aimerois  mieux  garder  je  ne  sàil  pas  quoi  à  présent, 
que  de  garder  des  novices. 

li'  A  B   B   E   S  S  E. 

Ne  suivez  pas,  mes  sœurs,  Pexemple  de  wos  amies, 
croyez  qu'elles  vont  regretter  bientôt  d'avoir  quitté"  la 
maison. 

Air  :  Un  jour  Guillot. 

Apprenez,  aimable  jeunesse  ^ 
•  '.Si   vos  devoirs  'sont  rigoureux, 

Qu'il  vient  un  tems  où  cela  cesse; 
Et  ce  tems  suit* de  près  les  vœux. 
•  Comme  vous,  nous  fûmes  novices,  * 

«**  •         Comme  vous ,  nous  fumes  novices  j 


a8       LE  PETIT  SACRISTAIN. 

Croyez  qu'on  ne  le  reste' pas  : 
Poui  nous  le  cloître  a  ses  délices. 
C'est*  qu'il  est  des  grâces  d'états, 

(  En  regardant  le  Père.  ) 

C'est  qu'il  est  des  grâces  d'états. 

Les  Novices. 

Il  n'est  point  de  grâces  d'états.      (  Bis.  ) 

Le  père  A  n  T  o  i  N  E  ,   aux  Novices. 
Air  :  D*un  bouquet  d^  romarin. 

J'aime  à  voir  dans  ce  couvent 

Régner  le  bon  ordre  : 
On  y^  donne  cependant , 
Du  fil  à  retordre  : 
«Pour  qu'il  n'en  soit  plus  ainsi. 
Toutes  tant  que  vous  voici, 
Jurez  de  rester  ici, 
Fidelles  à   l'ordre. 

Les   N*  o  V  I  c  E  s. 

Oui,   puisqu'on  le  veut  ainsi. 
Toutes  tant  que  nous  voici, 
JuroAs  de  rester  ici ,  * 

Jusqu'à  nouvel  ordre. 

ENSEMBLE. 

La  père  Antoine*       Les   Novices, 

Jurez  de  rester  ici,  Jurons  de  rester  ici , 

Fidelles  à  l'ordre.  Jusqu'à  nouvel  ordre. 

l'A  b  b  e  s  s  e. 

C'est  bon,  lû es  sœurs. 

Les  novices  se  promènent  dans  le  jardia, 

m 
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'  I 

SCENE    X^VI  I. 


Les  Précédens,  le  petit  SACRISTAIN. 
Le  petit  Sacristain,  k  VAhhesse. 

Le  Bailli  va  arriver,  madame.  (  au  pirt  Antoine,  *)  Je 
viens  de  préparer  votre  manteau;  je  crois  que  vous  n'avez 
pas  de  tems  à  perdre. 

Le  père  Antoine. 

Je  vais  lîîre  en  sorte  que  ma  course  ne  soît  pas  inu- 
tile ,  mais  SI  l'on  retrouve  les  novices,  je  demande  qu^elles 
soient  sévèrement  punies. 

SCÈNE    XVII  L. 


L'ABBESSE,  les  NOVICES, 
le  petit   SACRISTAIN. 

Le  petit  Sacristain, (i part. . 

Voila  enfin  le  père  éloigné  :  la  clef,  comment  pour- 
rons-nous l'avoir? 


3o    ,    LE  PETIT  SACRISTAIN. 


S  Cl^N  E     XIX. 


Les  Précédens,  le  BAILLI,  la  TOURRI^RE. 

LaTouRRi£R£,i  Pabbesse. 
Monsieur  le  BaîUî,  madame.     La  Tourrihe  se  retire. 
.      l'  A  B  B  £  S  S  £. 

Htux  novices   se  sont  échappées  de  ce  couvent;  il 

Saroit  qu'elles  ont  trouvé  asile  au  château.  Je  vous  prie 
e  faire  veiller  à  ce  qu'on  me  les  ramène. 

Le  B  A  I  L  L  I* 

Oui,  madame,  mais  avant  tout,  il  faut  interroger  les 
novices  que  voi^ci. 

Air  :  Regards  vifs  et  jolis  maintiens* 

■ 

Par  l'organe  des  jeunes  sœurs 
La  vérité  va  se  connoître; 

Je  veux  lire  au  fond  de  leurs  cœurs  j  . 

,  Chacune  à  son  tour  doit  paroitre: 

Aux  loix  en  répondant  sans  fard 
Il  faudra  que  l'on  se  conforme.  , 

l'A.BB£SS£ 

Les  novices  à  C9  départ 

N'ont,  disent-^Hes,*  point  eu  part; 

Le.  Bailli. 


Voyons-les  toujours  {bis.)  pour  la  forme. 

Va  b 

Approchez^  mes  sœurs. 


L  A  B  B  E  s  s  E. 


I 
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Le    Bailli,   aux  .Novices. 

Air  :  On  dit  qû*à  quin:^t  ans. 
Qa'étes-vous  céans  \ 

Les    N  o  V  I  c  E  s. 

Nous  sommet  de  simples  Novices. 

Le   Bailli. 

Votre  |gtv« 


Les  Novices. 


C  Treize,  ^ 

J  Quinze ,  C 

y  Seize ,  {C 

C  Vingt  J 


Le  Bailli,   à  part. 

Que  ces  minois  sont  séduisans  ! 
(  Haut.  )      Parlez  S9ns  ;u:ti£[c«s , 

Et  sur-tout  sans  frayeurs  : 
N'étiez-vous  pas  complices 
Oçs  deja  .cflup^bUs  S^eucs  \ 

Leur  évasion 
Se  fit-elle  soQs  yos  j^uspîces^ 

Les  Novices* 

^ons  jurons  que  non. 

Le  Bailli. 

Ditef  chffttne  rpt(e  nom. 

Sœur  M  o  N  I  <j  u  e. 
.^•œur  Monique.    (  Elle  passe  à  la  gajiche  du  Bailli  ) 

;  Sœur  Ursule. 

Sœur  Ursule.  (  De  même.  ) 


32        LE  PETIT  SACRISTAIN. 

V 

Sœur  A  I  M  £  £. 
Sœur  Aimée.  (  ^Ut  passe  de  même.  ) 

Le  B  A  I  L  L  I. 

Air  :  On  doit  soixante  mille  francs. 

On  aura  l'honneur  de  vous  voir 
Prendirc.  bientôt  le  voile  noir. 

Les  trois  Novices. 

Oest  ce  qui  nous  désole.  (  Bis,  ) 

Sœur    Monique. 

Si  les   abus  sont .  réformés  , 
I,es  couyents  seront  supprimés  ; 

C'est  ce  qui  me  console.  (  Bis,  ) 

.  Les  Novices. 

C'est  ce  qui  nous  console.   ■  {  Bis,  ) 

{Saurs  Monique  et  Aimie  se  retirent  au  fend  du  thlâtre,  ) 

Le  B  A  I  L  L  I  ^  (i  Sœur  Ursule. 
Même  air. 

Par  l'intérêt  qu'à  vous  je  prends, 
Je  puis  écrire  à  vos  parens , 

Qa|ici  l'on  vous  désole.  (  Bis,  ) 

Sœur.  Ursule. 

Hélas  !  Monsieuir,  il  nt'est  bien  doux 
I>*avoir  un  protecteur  en  vous , 

Qui  veut  qu'on  me  console,  ^ 

Qui  veut  qu'on  me  console. 

(  Elle  se  retire  au  fond  du  théâtre,  ) 

Sœur 
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Sœur    Sophie. 
Sœur  Sophie...         ( Elle  passe  à  la  gauche  du  Bailli. ) 
Le  jardixiiev  prétend  qu*il  n'y  ciura  plus  de  religieuses. 

Le  B  A  X  L  L  I. 
Il  pourroît  bien  avoir  raison. 

Sœur  Sophie. 
Air  'y  Colinette  au  bois  s* en  alla. 

L'un  de  ces  jours ,  il  me  vit  là , 
Et  me  dit:  ma  soeur,   ah!   vous.  v'U! 
Tra  la  dcri   déra,  tra   la  déri  déra.: 
Vous  chantiez   l'office}  ch!  oui,  dà, 
Bientôt  vous   chant'rcaj  au  lieu  d'ça  , 
Tra  la  déri  dcra  ,   tra  la  d^ri  déra. 
Dans  le   monde  on   vous  renverra, 
Mais  croyez  aussi  (^u'tout  y  s'ra 

Ben   à  vot'sarvicc. 
Tra  déri  déra  ,  la,  la,  la',  la,  la,  la,  U. 
Tra  la  dcri   déra. 

Et  puis  il  ajoute  en  rjlant  : 

N'y  a  pas  d'mal  â   ça, 

La  novice. 
N'y   a  pas   d'm.l  à    ça. 

Le    B  A  I  L  L  I. 

N'y  a  pas   d'mal  à  ça. 
(  Elle  se  retire  au  fond  du  Théâtre,  > 
Sœur    P  r!  o  S  p  È  R  E. 
Sœur  Prospère.       (  'Elle  passe  à  la  gauche  du  Bailli,  ) 
Air  :  Des  simples  jeux. 
Le,    B  AI  L  L  L 

Ahî    le  Joli    nom  que  Prospère  î 

G 
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Sœur  Prospère. 

Ce  nom-là ,  monsieur ,  c'est  le  mien , 
Jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  mon  père 
Que  quelqu'un  ne  donne  le  sien. 

Le  B  A  I  L  L  I. 

Je  vous   croirois  la  plus  volage 
-  Des  novices  de  la  maison. 

Sœur    P  R  o  s  p  È  ïi  E. 

Je  n'en  sais  rien;  mais  en  ménage,     ^ 
Ç'est-Ià  que  j'attends  la  raison. 

Le  petit  Sacristain  ,  repoussant  sœur  Agathe. 
Le  petit  Sacristain.  {Il  passe  à  la  gauche  du  Bailli.^ 

Le   Bailli. 
.£st-ce  que  tu  es  novice  aussi  toi? 

Le  petit  Sacristain. 
Comme  un  autre. 

Air  :  La  bonne  aventure. 

On  enlève  en  ce  couvent, 
La  chiise  est  bien  sâre  \ 
Mais  à  cet  enlèvement, 
.  Moi,  je  conjecture 
Que  chaque  soeur   se  pr^a 
Et  que   vite  on  accepta 
La  bonne   aventure,   ô  gué! 
La  bonne  aventure. 

(  A  part  au  Bailli,  ) 

En  prenant  la  route  du  château,  sî  vous  rencontrez 
un  gros  homme  déguisé....  J^  ne  vous  en  dis  pas  davan- 
tage. 
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Le  Bailli, <î  part ,  au  petit  Sacristain.  - 
Ceci  me  fait  naître  d'étranges  soupçons. 
l'A  b  s  ë  s  s  e. 
Air  :  T arrive  à  pied  de  province. 

Dans  son  interrogatoire,  ' 

Le  Juge  est  long-tems? 
Il   échappe  à  sa  mémoire 

Qu'ici   Je  l'attends. 

Le  B  A  I  L  L  I. 

Leur  honneur  comme  le  nôtre. 

Veut  ces  formes-U: 
Je  les  prends  l'une  après   l'autre; 

Encor  celle-U. 

(  En  montrant  sœur  Agathe.  ) 
Sœur  A  G  A  T  H  E ,  az^  Bailli. 
Sœur  Agathe.      (^ Elle  passe  à  sa  gauche,") 

Le    B^  A  I  L  L  I. 

Aîr  :  //  vous' dit  qu^il  vous  aime^ 

Vous  n'êtes  point  contente  Ç  ' 
Sœup  A  G  A  T  H  £• 
Non  ,   monsieur  le   Bailli. 

Le  B  A  I  L  L  I. 

Sans  cesse  on  vous   tourmente  i 

Sœur  A  g  a  t  h  e. 

Oui ,  monsieur  lé  Bailli. 

Le    B  A  I  L  L  I. 

Restez  au  monastè/e.. 
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Sœur  Agathe.       • 

Non,  loonsiear   le  Bailli. 

Le  B  A  I  L  L  I. 

Un  Jour  vous   lere»  mère.  * 

Sœur   A  G  A^T  H  E. 

Oai  ,  monsieur   le  Qailli. 

(  Elle  se  retire  au  fond  du  Thldtre.  ) 

Le   B  A  I  L  L  I  ^  i  part. 

Voilà  des  yocatîons  bien  prononcées  !  A  fabbesse.  Je 
vais,  madame^  faire  des  poursuites,  et  vous  aurez  bientôt 
de  mes  nouvelles. 

l'A  b  b  e  s  s  e  ,   au    Bailli. 

Je  vous  recommande  beaucoup  de  célérité  dans  vos 
recherches.  Aux  novices.  Vous,  mes  sœurs,  rentrez  dans 
vos  cellules. 


SCENE    XX.- 

L'ABBESSE,  Le  petit  SACRISTAIN. 

l'A  b  b  e  s  s  e. 

Air  :  L<  Saint  craignant  de  pécher. 

Tonte  ma  crainte,  à  présent, 
Fout*  le  père   Antoine  , 
C'est  qu'en  lui,   chemin  faisant, 
On  ne   découvre  un   moine. 
En  route  à  mon   directeur 
Il  peut  arriver  malheur. 
Alon   dieu!   préservez,     » 
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Mon   dica!   conservez. 

Conservez  , 

Préservez 

Jj'existence  chère 

Du  révc'rend  Père. 

II  m'inquiète  et  je  voudroîs  bien  qu'il  fût  déjà  de 
retour;  en  attendant  voyons  ce  qui  se  passe  dans  la 
maison. 

(  Lt  jour  tombe.  )  , 


SCENE    XXI. 


Le  petit  Sacristain,   aux  deux  novices  qui  ar-- 
rivent  au  premier  mot  quHl  leur  dit. 

Je  n'ai  point  encore  les   clefs;  c'est  la  vieille  mère 
Ecoute  qui  les  a  sûrement  enfermées  chez  elles. 

DoRVAL  ,  Sœurs  Agnes  et   Constance. 

Air  :  Brillant  Soleil. 

Ah  ?  le  cruel  embarras  !... 
Nous  exposer  de  la  sorte  !... 

Le  petit  Sa  c  r  i  s  t  ai  n. 

La  nuit  arrive  à  erands  pas, 
Pour  vous  tirer   d'embarras. 

DoRVAii  et  les  deux  Novices* 

Vois  ces  barreaux ,  ces  verronx. 

Le  petit  SvAcrisTain. 

D'avoir  les  c'efs  il  m'importe. 

Les    deux  Novices. 

Mais  par  où  sortirons- noi^si 
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Le  petit  Sacristain. 

Vous  sortirez  par  la  porte.'  / 

D  o  R  V  A  L   et  les  deux  Novices. 

Ah!  le  cruel  embarras! 
Nous  exposer  de  la  sorte!... 

Le  petit  Sacristain. 

La  nuit  arrive  à  grands  pas» 
Pour   vous  tirer  d'embarras. 

Sœur  Agnès. 

N'étant  pas  plus  sûr  de  ton  fait,  tu  ne  devoîs  pas  nous 
engager  dans  une  démarche  qui  va  nous  perdre. 

te  petit    Sacristain. 

Dame  moî,  Je  ne  puis  pas  faire  mieux.  Je  ne  vois 
qu'une  chose,  c'est  de  rentrer  dans  le  couvent,  puisque 
vous  avez  des  regrets*  :  mais  voilà  la  mère  Ecoute.... 

Jjts  novices  rentrent  se  cacher  dans  les  arbres  :  Dorval  seul 
est  vu  et  arrêté  par  la  mire  Ecoute  qui  le  prend  pour  le 
père  Antoine,  .    . 


•  S  C  E  N  E    X  X  IL 


La  mère  ÉCOUTE,   DORVAL,  Le  petit 
SACRISTAIN. 

La  mère  Ecoute. 

Air:  du  Confiteon 

Mon  père,  je  viens  devant  vous  » 
Avec  entière  confiance; 
Cependant ,  toit  dit  eotre  nous^ 
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Vous   négligez   ma  conscience.  (  Bis.  ) 

Consolez-moi  dans  mon  chagrin. 

DoRVAL  y  contrefaisant  la  voix  du  père  Antoine:' 

Demain ,   desiain. 

Lb  petit  Sacristain. 

Vous  ferez  mieux  'votre  examen.        (  Bis,  ) 

Ne  troublez  pas  le  père,  c'est  qu'il  est  en  méditation. 

La  mère  Ecoute. 

C'est  qu'il  ne.  veut  pas  m'écouter:  ie  croîs,  cependant, 
que  mes  péchés  valent  bien  ceux  g'un  autre.  On  me  re- 
pousse de  toute  part;  madame  m'a  grondée  pour  la 
fuife  des  Novices;  au«si  je  ne  veux  plus  en  entendre 
parler.  - 

Le   petit  Sacristain. 

Vous  aveiz  bien  raison.  Débarrassez-vous  de  tout  ça; 
rendez-lui  vos  clefs.  Si  vous  voulez,  même,  je  me 
charge  de  les  lui  remettre. 

La  mère  É  c  o^u  T  E- 

Tu  ne  dois  pas  te  mêler  de  ça.  à  DorvaL  Mon  père, 
j'ai  fait  une  imprudence  en  laissant  échapper  des  novices  r 
pour  n'en  pas  faire  une  seconde,  je  vous  confie  cette 
clef  que  vous  remettrez  à  madame  l'abbesse;  n'y  manquez 
pas. 

D  O  R   V   A  L, 
C'est  bon,  ma  mère. 

(  La  mère  Ecorne  rentre  dans  la  maison,  ) 
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SCENE     XXII  L 


D  O  R  V  A  L    qui  va  ouvrir  la  porte ,  le  petit 

SACRISTAIN,  sœurs  CONSTANCE, 

et  A  G  N  E  S. 

Le  petit  Sacristain,  d*un  ton  triomphant 
aux  deux  novices  qui  accourent  à  sa  voix. 

Nous  avons  la  clef,  nous  avons  la  clef!.. 

Air  :  par  M.  Chardini. 


Sœurs. 

CONSTANCE  et  AGNES 

Saisissons  l'heure  du  berger  : 
Puisque  nous  partons  sans  danger , 

Notre  peine   est  finie; 
Mais  en  quittant  ces  tristes  lieux  , 
Au  couvent  disons  pour  adieux  : 

Avec  DO  R  VAL. 

Bon  soir  la  conipagnie. 

Bon  soir  ,  {Bis.) 

Bon  soir  la  compagnie. 


Le  petit  SACRISTAIN. 

Saisissez  l'heure  du  berger  : 
Puisque  vous  partez   sans  danger  , 

Votre   peine  est  finie  ; 
Quand  vous  quittez  ces  tristes  lieax,- 
II  faut  vous  dire  pour  adieux  : 


Bon  îoïty  la  compagnie. 

Bon   soir,  (Bis.) 
Bon  soir  la  compagnie. 


SCENE    XXIV. 


Le  petit  Sacristain  ,  sêu/. 

Mais  quel  tapage  dans  le  couvent?  Bonf  c'est  lepère 
Antoine  que  le  JBaiili  a  fait  arrêter. 


COMÉDIE. 

Il  chante  et  danse. 

£h  !  flon ,  flon,  flon, 

Landérirette , 
Eh!   flon,   flonj   floii^ 

Landériron. 


SCEÎ^E    XVI  I. 


Le  père  ANTOINE,  déguisé  en  robe  brune  p 

le  BAILLI,  deux,  GARDES,  les  MÈRES, 

les  NOVICES,  le  petit  SACRISTAIN, 

et  la  T  O  U  R  R  I  E  R  E. 

Le  petit  Sacristain.  Le  Chœur. 

Air  :  Ehi  quoi  y  tout  someille. 

ENSEMBLE. 

Ailleurs  des   novices^  Oui,  des  deux  novices 

Cherchez  les  complices  >  C'est  l'un  des  complices  ^ 

De  leur   honneur ,  De   leur  honneur ,  s 

Trouvez  le  ravisseur.  Indigne   ravisseur. 

Le  révérend  Père,  Le  révérend   Père, 

Doit-il  jamais   faire  Par-là   veut  donc  faire 

Tomber  sur  nous.  Tomber   sur  nous  , 

.  Le  céleste  courroux  ?  Le  céleste  courroux  \ 

Lç    G   H  Œ   U   R. 

On  doit ,  pour  prévenir  ces  crimes  odieux, 
Mettre   en  ménage 
Les  religieux.  * 

Le  petit  Sacristain.  Le  père  Antoine. 

Quoi  !  le  traiter  ainsi ,  Quoi  !  me  traiter  ainsi  , 

Lui>  qui  fait  de  son  mieux  j  Moi,  qui  fais  de  mon  mieux: 

D 


4a       LE  PETIT  SACRISTAIN. 

Que  cet  ootragé  Que   cet  oatra§« 

Est  iaisrienz  !  '&r  injurieux  ! 

Le^  Vieilles. 

Si  l'on   soaiFre  en  ces  lieux 
Un  chef  aussi  peu  sage» 
Vous  deyez  bien   songer 
XJue- notre  honneur  est  en  danger. 

Le   G   H  Œ  U   R. 

On  doit  y  pour  prévenir  ces  crimes  odieux  ; 
Mettre  en  ménagé  / 

Les  religieux. 

Le  ipetit  Sacristain.       Le  père  AfiTOii^s. 

Quoi  f  le  traiter   ainsi  ,  Quoi  !  me  traiter  ainsi , 

Lui,  qui  fait  de  son  mieux;  Moi,  qui  fats  de  mon  mienx 

^2»^  cet  outrage  Que  cet  outrage 

Est  injurieux  !  Est  injurieux  ! 


SCENE     DERNIERE. 


Les  Précédens,    L'ABBESSE. 

l'a  B  B  £  s  s  £. 
Je  suis  au  fait. 

Le    Bailli. 

Aîr  :  De  Joconde. 

Déguisé  comme  le  voici  { 

Tai  renfcbrftrc  le  Père 

Je  le   ramène  ;  mais  ici , 

Expiquons  ce   mistère. 

Les  Sœurs  ,  on  ne-  peut  le  nier  » 


Moi? 


€  OME  D  I£.  43 

Pour  guide  ayoient  un  moiae  ; 
Et  quel  étoit  leur   chevalier  !.. 
C*étoit  le>  Père   Antoine, 

Le  père  Â  K  t  o  i  N  £. 
Le  B  A  1  L  L  I.  . 


Oui,  on  a  vu  ^sortir  les  deux  novices  avec  un  religieux 
^  par  cette  porte..,.  Tenez,  elle  est  encore  ouverte...» 

r 

La  mère  £  c  o  u  T  fi. 
'  J^èn  ai  remis  la  cl^f  àli  'père  Antoine. 
Le  père  Antoine. 
Mais  vous  perdez  tous  la  tête* 

l'A  b  b  £  s  s  e. 

Le  Père  s'est  dëguisé  pour  aller  à  la  recherche  des 
novices.  C'est  la  marraine  de  Tune  d'elles  qui  les  emmène. 
Elle  a  employé  pour  les  faire  sortir,  à  ce  qu'elle  me 
marque,  des  moyens  qui  ne  compromettent  personne  d« 
la  maison. 

Le  père  Antoine. 

Air  :  La  boulangère  a  des  Icus. 
Premiea    Couplet. 

Des  soeurs  combien  l'air  innocent 

Nous  cachoit  d'artifices  !... 
Il  vous  les  hjit  prendre  en  naissant , 

Pour  trouver  des  novices  , 
Vraiment , 

Pour  trouver  des  novices. 

Second    Couplet. 
\  l'A  b  b  £  s  s  e. 

La  jeunesse  fuit  du  couvent  % 


44.      LE  PETIT  SACRISTAIN. 

£t  d'où  vient  ce  caprice  ? 
C'est  que  l'on  rougit  à  présent 
De  passer  pour  novice  ^ 

Vraiment , 
De  passer  pour  novice. 

TaOISIÂMB      CoUPLfiX. 

La  mère  Ecoute. 

Pour   nous  enlever  du  couvent , 
Je  crains  qu'on  ne  s'unisse. 

Le  petit  Sacristain^  à  la  Mère  Ecoute. 

Mais  pour  craindre  l'enlèvement, 

Il  faut  être  novice^  -  * 

Maman  , 
Il   faut   être   novice. 

QuATRiiMS      CoUPtET. 

Le  B  A  I  L  L  I. 

SMl  arrivoit  un  accident, 

Sans  crainte  d'injustices. 
Appelez  mot  tout  bonnement , 

Pour  juger  les  novices  , 
Vraiment , 

Pour  juger  les  novices. 

Dernier    Couplet. 
Le  petit  Sacristain,  au  public. 

*    Si   le  sacristain  ,  en   tremblant , 

Farcît  sous  vos  auspices  , 
C'est  que  pour  juger  sainement , 

Vous  n'êtes  point  novices, 
/  Vraiment  j 

Vous  n'êtes  point  novices. 

FIN. 

De  rimprimerie  de  la  Feuille  bu  Jodr^  rue  Mêlé, 
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A    PARIS, 

Chez   B  R  U  N  E  T ,  Libraire  ,   rue  de  MwvaOTj 
Place  de  la  Comédie  Italienne,,- 

•Et  au  Théâtre  dti  Vaudeville  ,  me  d- 
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\^    ^ 


t" 


GÀ 


AFANT'PROPOS.     . 

I^ETTE  Pièce  a  été  faîte,  étudiée  éc 
répétée  dan$  h  femaine  de  clôture  qui 
a  eu  lieu  aux  ptincipauic  Speâacles  dé 
Paris  ,  à  Pâques  dernier.  Le  couplet 
fuivant ,  chanté  par  Arlequin  ,  après  la 
première  repréfentation  ,  eft  Fhiftorique 
exaâ  de  cette  bagatelle. 

t    Aia  du  Vaudeville  de  laPiice.  ^ 

Trois  Auteurs  m*ayant  vu  trois  mois 
Sans  rien  faire  &  dans  la  triftefle  > 
Se  réunifiant  tous  les  trois , 
.  En  trois  foupers  ont  fait  la  Pièce:- 
TrQÎs  Aâeurs  fécondant  mes  vœuz^ 
Kous  courions  tous  la  même  chance  ^ 
Et  nous  fommes  trois  fois  heujceux^ 
Grâce  à  votre  indulgence. 


P  jER  SO  N  N  A.GSS,  A  CTBUAS> 

ARLEQUIN,  Afficheur  du 
^eâ:aclc  >  Amant  de  Coloin* 
bîiie,  '  ^  M.  Laporîe:  ' 

CASSANDRE,  Cîtojen 

de  Paris,  M  BoUKgeoîsi 

COLOMBINE,   fiUe  de 

Cal&ndrc,  M}^  Molière. 

6  I L  L  E  S  ,  Faâeut  de  là 
Petîte-Pofte,  Rival  d'Arle- 
quin, M.  Léger ^ 


ta  Scène  ejl  à  Paris. 


Le  Théâtre  repréfente  une  Place  publique.  Du 
côté  du  Roi  y  à  la  première  couUffe  ^  efi  la  maifon 
de  M.  Cajfandre  ,  tris'^faillame ,  &  qui  paroit 
très-vieilUm  La  porte  d^ entrée  &  une  fenêtre  au^ 
dejjus  font  en  face  du  SpeSateur.  Du  coté  de  la 
Reine  ^vis^à^vis  ^  efi  un  grand  pan  de  mur  couvtn 
d^ Affiches  de  Spehacles.^ 


A  R  L  E  QU  IN 

AFFICHEUR, 
COMÉDIE'PARADEi 

SCENE    PREMIERE^), 

ARLEQUIN  Jèul  y  portant  une  petite  échelle ,  un 
feau  à  coUe  avec  fon  pinceau  &  des  Affichée 
dans  fa  ceinture. 

Air  ;  On  compteroit  les  diamans* 

ÏS  ou  s  voilà  donc  au  jour  heureux> 
Où  le  Speâacle  recommence  ! 
Combien  je  trouvois  ennuyeux 
Le  triflie  tems  de  la  vacance  ! 
Ceft  un  plaifir  rempli  d*appas  ^ 
De  voir  la  falle  bien  garnie. 

(*)  En'jottont  ceite  Piice  un  autre  jour  que  celui  de  Vouvaiuf 
du  Théâtre,  on  doit  commeneer  amfi  le  premier  couplet  z 

De  mes  courfes  ;e  fuis  au  bout  ; 
Grâce  au  Ciçl  j'ai  fiili  ma  ronc^e  : 
J'ai  mis  des.  Affiches  par-tout  ^      , 
£t  ce  foir  nous  aurons  du  mondes 
C*cft  un  plaifir ,  Icc.  . 

jÊ^fittU  Fon  pajlPs  U  fiwnd  càupk^  1 

AI$ 


5f         JRLEQUIN  AFFICHEJJR^ 

Oh!  moi ,  je  ne  m'eil  défends  pas , 
J  aime  la  bonne  compagnie.    Hs^ 

Enfin  9   c'eft  aujourd'hui  roovettore  1  ^m  •^ 
l'Ouverture  !  •  •  •  »  C'eft  joli  ça  \ 

Al KZ  Chantons  ies  Matines  de  Cytkift^ 

De  ce  mot-là  je  fuis  idolâtre  | 
Qtie  d'attraits  îl  offre  à  la  saité  ^ 
;  ^  Depuis  Touvèrtme  d'un  théâtre  9 
Jufquà  louverture^...  d*un  pâté  i 

Il  ne  merefte  plus  que  oe  cotn-ci  à  dBchtt»  •  vt] 

Ceft-là  oue  demeure  Colombine  •  •  •  •  Aux  dei- 

<  Tiiers  les  bons.  J'efpère  la  v^oit  UQ  petit  moment. 

'  M.  CafEmdre  fob  {^e  éftibrti ,  car  je  viens  de  le 

xeccontrer  :  il  ne  ma  pas  reconnu  •  •  • .  -parce  qûll 

ne  me  connoît  pas .  ...  Il  Jrappe  &  appelle  •* 

Colombirrel .  •  • .  Mafs  que  je  fuislête!  fon  père 

«  l'enferme  quand  il  s'en  va  ;  elle  M  peut  me  ïë- 

,  pondre  que  par  la  fenêtre.  Il  appelle  au  bas  de  la 

'  fenêtre:  Colombine!...  Rien?  •••Colombine!... 

^    Pas  le  mot.  Achevons  notre  befbgnei  nous  verxoos 

après  :• .  •  Ah  !  Ah  •  •  •  ^ 

A-iB.^  Dïi  hdut  en  busm 
',  Du  haut  en  bas 
D'affiches  la  mutaille  eft  pleine  I ...  » 

Du  haut  en  bas  ! 
Auroistje  donc  perdu  mes  (pas  ? 
Eh  ,  parbleu  1  qu'à  cela  ne  demie  „ 
Couvnms  cette  autre  de  la  mienne  » 
Du  haut  «a  bas. 

Air:  Tout  roùh  aujourd'hui  ions  U  mondé. 
Déployons  mon  affidhfc  entière' 
Sur  cette  rouge  que  voUL 
(  Il  veutpoftr  Vaffifjte  ^  4*an(t€.  \ 


COMÉDIE'PJRADÊ.  f 

Un  moment. ,..(//  Ut»  )  Pièce  de  Molière  i 
Ne  couvrons  point  ce  titre-là. 
Mon  makic  ^qucJ  ^uc  foit  1  Vy I0 
Où  tu  te  trouves  tranfporté  , 
.  Par  les  enfans  du  VaUdevitle  .\ 

Tu  feras  toujours  refpeâé» 
Voyons  pat  Ici. . .  .(fi  lit.)  t)rârme  eïi  Cmf 
aftjBs! 

À  X  R  :  We  v'ià-t'il  fos  que  j'aime  / 
Quoil  l'on  t'annonce  en  ce  féjour,  -  * 

Drame  ennuyeux  &  fombre  I 
On  veut  en  vain  te  mettre  au  jéar  s 
,_    Moi^je  te  mets.à  l-ombie.         .     .^ 

Dîfparoî$.  (U  pqfè  fin  affiche  fur  4âlle  ,4fh 
Drame ,  en  imitant  le  magicien  des  Ombres  Chi^ 
noifes.)  Tu  me  fais  peur!»  •  .li  me  refte  encore 

Quelques  affiches .  •  •  •  M^sttons-en  uw  ;àia  porte 
e  Colombine  :  c'eft  upe  jolie  attention  •  •  •  •  Elle 
a  de  refprit  ;  ça  ne  fera  pas  perdu  ;  d'ailleurs 
elle  va  oete  des  nôtres  ^  Se  •  v  «  •  (  AUant  pour 
afficher:) Éhl  j^ lapporçois à traYefs les.vitres .  •  «; 
Elle  me  voit  .>  •  •  &  elle  fe  retire  {••*••  Seroir- 
elle  fâchée  »  parce  que  )e  ne  fuis  pas  tenu  depuis 
trois  jours  ?  Ah  !  oui ,  elle  tft  fâchée .  •  •  •  Mais  5, 
quand  elle  mj%ur4  entendu  •/•«  . 

A I &  ji. Daigne  écouter  V amant  fiiilep  tendre^ 
Ah  !  garde«loi  d'accufer  diinconflance 
Ton  Arlequin  dont ^tu  ne  peux  douter;        ^ 
Croîs  qufl  na  dû  fupporter  ton  abfence^ 
Qu  en  travaillant  à  ne  te  plus  quitter. 

Elle  eft  encore  fâchée .  •  «  •  (//  appeUe  plus 
fort  :  )  Colombine  !  ftl,  ft  l 

Air 


t4 


f^      ARLEQ  UIN  yiF FICHE  US, , 


SCENE    IL 

ARLEQUIN,  COL  OMBINE 
C  O  L  O  M  B  I  M  E,  ouvrant  lafinétrt, 

VtrieftU-ba«> 

ARLEQUIN. 
Xe  voilà  donc  ! 

COLOM'BINa 

Ceft  vous ,  Monfieut  Arleqinn  f  toutes  vrtt 
ptomcnades  font  finies  apparemment  î 

ARLEQUIN. 
Ah!  tna  bonne  amie  ! 

COLOMBINE. 
ÎA.IB.:  V amant  frivole  Sr  volaga, 
[Ainant  fiivole  &  volage  I.        ' 

ARLEQUIN. 

Colombine,  écoute  bien. 

COLOMBINE. 

Va,  porte  ailleurs  ton  hommage; 
€herclie  un  coeur  digne  du  tien, 
i  ^^  /<  retire  &  firme  faftnitre,\ 


<;  O  MÈ  D  1 E-P  A  RA  D  £,  p 

SCENE   ÏII, 

ARLEQUIN,  feul^  achevant  le  couplet. 

jLi'Apparekcs  qui  Tabufe 
Lui  fait  foupçonner  ma  foi  ; 
Mais  fi  fa  bouche  m'accufc , 
Son  cœur  doit  parler  pour  moî. 
Je  n'ai  pas  tort-,  mais  elle  a  raifon,  &  je  dois  me 
(bumettre.  .  •  •  Comment  faire  pour  lappaifer?... 
Si  elle  refte  chez  elle ,  &  moi  dans  la  rue,  nous 
ne  pourrons  pas  nous  entendre . . .  .Si  elle  revient 
à  (a  fenêtre ,  elle  me  traitera  encore  du  haut  ea 
bas.  •  •  •  Eh ,  parbleu  !  mettons-nous  de  niveau» 

C  il  monte  fur  fin  échelle  &  frappe  à  la  fenêtre 
!de  Colombine») 

Aik:  de  la  croi/êe,  par  M.  Ducicu 
Ma  chère  bonne  amie ,  hélas  ! 
A  mes  defirs  daigne  te  rendre  : 
Colombîne  ne  voudroit  pas 
riuger  Arlequin  fans  l'entendre  i 
Bientôt  par  ton  fidèle  Amant , 
Tu  te  verras  défabufée  : 
Pour  m'écouter  un  feul  moment,' 
Ouvre  au  moins  ta  croifée.   hls. 

(  Il  appelle  &  frappe  à  la  fenêtre^  en  montant  un 
^échelon  à  chaque  fois.  ) 

Ma  chère  amie  ! .  .  •  Ma  bonne  amîe  !  .  •  .  Ma 
petite  amie  ! ...  Tu  ne  veux  donc  pas  m'ouvrir?,,. 
Ah!  vous  ne  voulez  pas  m*ouvrir!  .  .  .Prends-y 
gardcjfjtVous  ne  meconnoiflez  pas^^jL^Tu 


li    jIlë  q  uin'  affiché  un, 

ne  fais  pas  de  quoi  je  fuis^cipable  •  •  •  •  Vou^ 

vous  en  moquez  !  •  •  •  •  Ah  !  tu  t  en  iiipques  !  •^»..%j 

A I  a  :  Nous  fommes  préctpuurs  JPamoun 

Je  fuis  auflx  trop  rebutés 
Mais  plus  de  refpcd  qui  m'arrête  : 
Je  vois  que,  pour  être  écouté  , 
Il  faut  faire  un  coup  de  ma  tété. 
(  Il  paffifà  tête  à  travers  un  carreau  de  papier.  ) 

■■•'•■  ^      "  '  — ^ 

SCENE!  V. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 
COLOMBINE,  ouvrant  fa  fenitre. 

jpL  H  !  mon  Dieu!  qu'eft-ce  que  c'eft  que  ça  ^ 
ARLEQUIN,  retirant  tranquillement  fa  tétek  -. 
Ce  nicft  rien.  .  •  .C*cft  moî.. 

C  O  L  O  M  B  I  M  É; 
Fort  bien,  Monficur  Arleqtfîn  ! 
A  R  L  E  Q  U  I  K 

.  Pardon ,  ma  bonne  amie ,  c'eft  que  je  veux  me 
fuftifier. 

COLOMBINE. 

Mais,  ponr  fe  juftîfier,  t)n  ne  caffe  pas  les  vîtreJ. 
Et  d'ailleurs  v^e  me  dîrie-vous  après  être  teié 
trois  jours  fans  me  voir  ?  .  ^ 

ARLEQUIN,. 
Ma  cfaère  amfe ,  d^abûrd  fe  te  dirais  •  4  «- 

C  O  L  D  M  B  ï  N  E. 
Des  mchfongesi 


C  O  MÊ  D  lE'P  J  RJ  DT,         tt 
ARLEQUIN. 

Non.  C'eft  que  j'ai  été. . .  • 

C  O  L  O  M  B  I  N  K 
Aa  cabaret? 

A  R  L  £  Q  V  I  N. 
Au  contraire  V  c'eft  que  j'ai  appris r. T.] 

ÇOLOMBINE. 
Des  fottifèsi 

ARLEQUIN. 
Mais ,  ma  bonne  amie,  û  vous  ne  m'écoutex 
pas ,  vous  ne  pourrez  pas  me  pardonner. 

ÇOLOMBINE. 
ParAonnet  quoi  ?  de  m'avoii  ezpofée  à  vous 
«devenir  infidèle. 

i...  ARLEQUIN. 

Infidèle!  ^ 

ÇOLOMBINE, 
Oui,  Monfieur,  &  il  n'a  tenu  qu'à  moi. 7.71 
Mopfieur  Gilles,  votre  rhral. •  .  .1 
ARLEQUIN. 
Comment,  ce  coquin  de  tiilles  revient  encore  ! 

ÇOLOMBINE.  , 

Fins  que  jamais ,  &  mon  père  le  protc^e.    . 

A  R  L  E  (î  U  I  N. 
Ah  !  (kngodémi  ! 

ÇOLOMBINE. 

il  eft  très-ailidu  dans  fes  vifites ,  lui  j  &  comme 


il  n^eft  pas  ^^i  d'être  aimé ,  il  s*cffbrcc  de  I0 
rendre  aimable. 

ARLEQUIN, yj  grattant  U  fronts 
Aïe ,  aie ,  aie  !  povéro  ! 

COLOMBINE» 

Air:  Réfifte^moly  heUe  Afpafie. 
'Ah «pauvres  dupes  que  nous  fommctf! 
Comment  fauver  nos  'foibles  cœurs  !    his^ 
Quoi  !  ce  ncft  quavec  des  rigueurs 
Que  nous  pouvons  fixer  les  hommes  ! 
On  exerce  un  droit  abfolu 
Sur  l'Amant  qui  toujours  efpère  5 
TVIais  eft-il  certain  d  avoir  plu  , 
L       L'ingrat  ne  fait  plus  rien  pour  plaîre*< 

ARLEQUIN. 

Eh  b^cn,  voîU  ce  qui  vous  ttompe,  caicton^ 
ce  que  j  ai  fait  ces  trois  jours-ci.  .... 
(0/z  mtend  toujfer  M.  Cajfandre.y 

COLOMBINE. 

Ah  Ciel  !.  V  •  voici  moa  père  !  ♦  .  .1 

(  EUefc  retire  de  la  fenêtre.  > 

ARLEQUIN. 
Monfieur  CalTandre!  .  .  .Ccft  égal  ..t.  ne 
crains  rien,  (//  defrend  deux  échelons .  OfcmeM 
en  devoir  d'afficher,  y 


C  O  M  É  JD  J  E-  P  j4  R  A  D  E.  ij 


S  C  E   N  E      F. 

UES    MÊMES, CASSANDRE, 
CASSANDREj  au  fond  dû  théâtre. 

JE  rcvîçns  fur  mes  pas  *  j  ai  oublié  ♦  •  ;  .  (  ^pper* 
cey ont  Arlequin  :  )  Que  fait  cet  homme  à  ma  poite) 

ARLEQUIN,  affichant. 

A I  a  :  Jardinier ,  ne  vois^tu  pas  i 

.Une  maifon  ruine  en  frais 
De  toutes  les  efpèces: 
Ce  mur  eft  folide  j  mais 
Comme  il  eft  à  jour ,  j'y  mets 
Des  pièces,     ter. 

C  A  SSANT)KE^^  faluant  Arlequin^ 
Monfieur ,  bien  obligé. 

ARLEQUIN,  yi  retournante 
jQ  n*y  a  pas  de'  quoi ,  Monfieur. 

«  CASSANDRE,a  part. 

On  affiche  le  fpeâacle  à  ma  porte  UTéCeff 
charmant  »  &  cela  donne  un  joli  relief  à  une 
maifon! 

ARLEfQÙIN,  ias  à  Colonibine. 

Ton  père  va  rentrer ,  &  je  n  aurai  pas  le  tems  de 
me  juttifier. 

COLOMB  INJg|  hasAArUquin^ 
AUcz-vous-en,  , 


«4      ARLEÇtriN  AFPICHEUR^* 

A  B.L.E  Q U  I  N  »  monuuu  un  ùheUm^  * 

Ma  bonne  amie  ! 

CASS ANDRE  ,    voyant  qu* Arlequin  fiùt  remuer 
VifihtUe  »  la,  rctitn^  qyec  U  puJL 

Air:  Pour  Ut  Baronne. 
Quelle  imprudence  t  ^^ 

Voilà  comme  on  peut  (è  blefler  ; 
Un  malheur  vient  îàXi%  ^  on^  ]f  penft  ^ 
^      L'échelle  n*auroit  qu'à  gliiT^r...... 

Quelle  imprudeace^  1 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.       . 

Quelle  imprudence  I 

ARLEQUIN. 
Il  eft  vrai  que  ce  que  je  £ais-là  efl  un  pen  hardu 

COLOMBINE,  àpan. 
Je  tremble  ! 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 
A I K  :  //  n'tftpire  eau  que  Veau  qui  doru 
Ne  craignes  rien  \  aile?  >  je  tiens  réchelle. 

ARLEQUIN, 
Ceft  m  obliger  ,  car  ,  mon  très-cher  Mpnficur , 
En  affichant  une  Pièce  nouvelle'. 
Delà  chute  on  a  toujours  peur, 

C  A  S  S  A  NO  R  E. 
AiB.;  Le  lendemain. 
Ceft  du  nouveau  qu  on  donne  \    . 
ARLEQUIN. 
Oui>  Motifîeur.  .  ^ 

'      C  A  S  S  A  N  D  R  E, 
Chantera*t-çn  des  couple»  \ 


C  O  MÊ  D  I E-P  A  RA  D  E^       \  ij 
ARLEQUIN. 

'   Oui  »  MonfieurJ 

C  A  S  S  A  N  D  R  E» 
La  Pièce  «(b-ellc  bonne  ? 

ARLEQUIN. 
Oui ,  Monfîeur.         '     ' 

C  À  S  S  A  N  D  R  E. 
Vous  êtes  sûr  du  fuccès?  ^ 

ARLEQUIN. 
Non  I  Monfîeur. 

CASSANDRE. 

Comme  vous ,  moi,  je  Tignote  | 
Oui  9  mais  fen  ferai  certain  > 
Si  vous  Taféchez,  encore 
Demain  matin. 

ARLEQUIN, 
puî ,  Monfîeur  •  •  %  •  Je  l'eipèret  (Basa  ColomA 
Une.)  Un  pauvre  petit  n)0t. 

COLOMBINE^^atA  Arlequin. 

Non,  retireZrvous. 

CASSANDRE,  à  Arlequin. 

Quel  eft  le  fuj^  de  la  Pièce  !  .   * 

AR,LÊÏÎ  U  IN. 

le  fîijet  !  ;  •  •  Le  fujet  •  w  «,  •  c^eft  un  raccommq-' 
.  demenc.  •  •  .Oui., .,.  .des amans  brouillés; •  .  •  «i 
Le  garçon  a  tort .  J  •  .'un  ptu  tort  •  •  •  •  La  fille  eft 
«fâchée. 

C  Q  L  9  M  B  I  N  E. 
A  quoi  vous  m*expofez  ! 


it^r        ARLEQUIN  AFFlCUEV^t 
A  K  L  E  Q  U  î  N. 

Et  lui  îlcft  fâché.  .  •^.deccau'cllecftachée.t:. 
Avec  ça  »  un  obftacle  $  oppofe  a  rexpUcadon. 

CASSANDRE. 

Ah  !  c  eft  dommage  ! 

ARLEQUIN. 

Oui > mais  malgré  tout.  .\  .^ 

A  iK  :  RéveiUt{'^vous ,  belle  endormie* 
L* Amant  dé  la  jeune  per(bnne 
De  l'appaifer  a  le  mpyei^  ^ 
Il  fait  qu'aifément  on  pardonne 
Lz%  torts  où  le  cœur  n'eft  pour  riea« 

CASSANDRE. 

Ccft  jufte.  • .  .  Ceft  fort  jufte .  •  .  rj 

ARLEQUIN,  h^  à  Colomhine. 
Vous  rèntcndez ,  c  eft  l'avis  .de  MonHeur  votrtf 
père.  •        * 

CASiANDRE. 

Heîn  !  -que  dîtes-vous  du  père  ? 

ARLEQUIN. 

Oh ,  rien  .  .  ♦  >  C  eft  que .  i' .  .  c'eft  qu  il  y  a  lï 
un  père  »  voyez- vous?  .  p..  »  Dads  beaucoup  dei 
Pièces  nous  avons  dés  pères','  &  les  pères... ^.,^  ça 
gène  pour  les  fcènes  d'amour. 

CASSA  N  D  RE. 

Ah,  dame!  ladreiTe  eft  de  vaincre  les  difficultés^ 

ARLEQUIN. 

Sans  doute. 

CAS$3^NDRS« 
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CASSANDRE. 

Mais ,  cela  fera  aifé  •  •  •  f  On  fait  ces  pères  de 
comédies  fi  bêtes  •  ...  fi  bêres  1 

ARLEQUIN, 
.   Ah  !  Monficur» 

CASSANDRE. 

Non .  .  •  .  c*cft  comme  ça ...  .  Tout  fe  pallè 
fous  leurs  yeux  5  &  ils  ne  voient  rien.     . 
ARLEQUIN,  regardant  Colomhine* 
Eh  bien  î 

COLOMBINE,  tas  à  Arlequin. 

Si  j'étois  sûre  de  ta  fincérité.  .  .  •. 

CASSANDRE. 

Vous  êtes  bien  long-tcms .  •  •  •  Eft-ce  que  ça 
ne  prend  pas? 

ARLEQUIN. 
Fardonnez>moi  •  •  •  •  ^ 

CASSANDRE. 
La  colle  ne  vaut  rien  peut-être  ? 
A  R  L  B  Q  U  IN. 
Ahijcvousréponw-Isquefi.  .  .  .  Cefl:  une  boQO» 
colle .  •  •  •  C'eft  que  je  mets  plufieurs  affiches. 

CASSANDRE. 
Vous  avez  bien  raifon  3  car  , 

«  Ces  papiers-là ,  Monfieur ,  fouvent , 
»  Autant  en  emporte  le  verit  ». 

Ehbien^vous  dites  donc  que  le  rsiccommodemeiit;  • 

B 


t  s       JRLEQ  UIN-  AFFICHE  UR , 
ARLEQUIN. 
Le  raccommodement  fc  fâît.  (//  regarde  tendre^ 
ment  Colombine  qui  lui  fourit.  ) 

Air:  N'en  demande  pas  davantage^ 

Le  tendre  Amant ,  pour  s'expliquer , 
Des  regards  n*a  que  le  langage  : 
Cependant  il  croit  remarquer 
Qu'au  fond  du  cœur  on  l'encourage* 
(  Ici  Colombine  fe  penche  &  donne  fa  main  à  Arlequin 
qui  la  baife.  ) 

Enchanté  9  foudain  , 
11  baife  une  main  ^ 
Sans  ofer  rifquer  davantage. 
(  Colombine  fe  retire  précipitamment  &  ferme  fa 
fenêtre  :  Arlequin  fe  tait.  ) 

C  AS  S  A  N  D  R  E. 

Eh  bien  ! 

ARLEQUIN. 

N'en  demandez  pas  davantage. 

s  C  E  N  E    VL 

ARLEQUIN,   CASSANDRE. 
CASSANDRE. 

Xa.  I  n  s  I  les  voilà  réconciliés  2 
ARLEQUIN. 
Comme  vous  dites. 

^        CASSANDRE. 
Mais ,  Monfieur ,  vous  prenez  trop  4e  peine 
Vous  en  &ites  trop ,  &  je  crains . . . 
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ARLEQUIN,    defccndant. 

Çeft  moi ,  Monfieur  ,  qui  abufe  de  votre  com* 
plaifance. 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 

Point  du  tout. 

A  R  L  E  Q  U I N ,  /«/  montrant  les  affiches  mlfcs  à  fa 
porte, 

(^   Vous  êtes  content  de  ce  que  j*ai  fait  ? 

C  A  S  S  A  N  1>  R  E. 

Très-content  ! 

ARLEQUIN,a  part. 

Et  moi  aufli. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

Sur  notre  nouveauté  ,  d'avance  » 
Vous  voili  dans  la  confidence. 
CASSANDRE. 

Je  fais  me  taire  ^  mon  garçon  : 

De  bon  cœur ,  je  vous  remercie 

De  m'avoir  conté  fans  façon 

Le  fecret  de  la  comédie.    (  Il  rentre  che\  luu) 

SCENE    VIL 

ARLEQUIN,  feuly  fuivant  des  jyeux 
CaJ/andre. 

i«A  bonne  dupe!  il  a  tout  entendu ,  rien  corn* 
pris  • ...  ça  ne  m'étonne  pas. 

Air:  Pour  vous  je  vais  me  décider* 

La  Comédie  eft  un  miroir 
Qui  réfléchit  le  ridicule  ; 

Bij 


so      ARLEQUIN  AFFICHEUR, 
Mais  rhomme  qui  devroit  s'y  voir 
Eft  aveugle  ou  bien  incrédule. 
A  fc  flatter  on  cft  enclin  : 
Dans  les  portraits  qu  on  voit  paroitre  , 
On  reconnoit  bien  fon  voifin  ;  ^ 

On  ne  veut  pas  s*y  reconnoître,  (  hîs,  ) 

Mais  je  n*ai  pas  die  à  Colombine  tout  ce  qiie 
|*avois  à  lui  dire  •  •  •  •  Son  père  eft  au  logis .  •  •  • 
Là,  là,  patience 9  il  fortira  peut-être  bientôt; 
Ne  nous  éloignons  pas.  (  Caffandre  fort  y  tenant 
quelque  chofe  qui  t occupe  beaucoup  ;  il  laifje  ta 
porte  ouverte  &  la  clef  à  la  ferrure.)  Eh  !  le  père,  il 
s*en  va  •  •  •  Eh  !  le  père ,  il  n^a  pas  fermé  la  porte. 
{Il  appelle)  Colombine!  {Colombine  paroit  à  la 
fenêtre.  ) 


SCENE     FUI. 
ARLEQUIN,    COLOMBINE. 

CO  L  O  Mfil  N  E  ,   a  /a  fene^tre. 

X  L  s'en  va  ? 

ARLEQUIN. 

Ouï,  &  la  porte  eft  ouverte.;.... defcends.  (La^is^ 
pendant  quelle  defcend ;  il  chante) 

La  bonne  aventure ,  ô  gué  l  la  bonne  aventure* 

(  Colombine  paroît  fur  la  fcene.  ) 
Enfin  5  nous  voilà  feuls ,  ic  nous  pouvons  nous 
expliquer. 
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COLOMBINE. 
Air:  Vous  qui  (L'amoureufe  aventure. 
Arlequin ,  mon  père  peut-être 
Sera  de  retour  à  TinAants 
D'ailleurs ,  ne  pouvons-nous  pas  être 
Interrompus  par  un  paflant. 
Crois-moi. ., ,  (bis)  Mon  ami,  profitons  bien  vite 
Du  doux  moment  qu  Amour  pour  nous  fait  naître 
exprès, 
Racconîmodons-nous  tout  de  fuite  j 
Nous  nous  expliquerons  après. 

Ensemble, 
Raccommodons-nous ,  &c.  ^ 

ARLEQUIN. 
AlK.  :  Je  crois  bien  que  fi  je  voulions  plaire^ 
Deffous  mon  menton  >  je  vous  en  prle^ 
Promenez  votre  main  fi  jolie. 

COLOMBINE. 

De  tout  mon  coeur, . .  •  £ft-ce  comme  cela  ? 

ARLEQUIN. 
Bien. ...  Par  ici. . . .  puis  à  préfent ,  par-là. 

C  O  L  O  M  B  T  N  E  ,  /tti  donnant  de  petits  fou fflet s, 

Pefte  de  mine! 
^   *  ARLEQUIN. 

Ma  Colombine  , 
Ah  !  de  plaifir 
Je  vais  muuràr, 

C  G  L  O  M  B I  '  '  nnam  fa  main, 

Baifeai  la  ^  î  ^ 

Aie  !  tu  mojd.  3 


%2      ARLEQUIN    AFFICHEUR, 

ARLEQUIN. 

Mais  c'eft  m'attaquer  , 
Que  de  porter  fur  ma  bouche 
Jolis  doigts  à  croquer. 

COLOMBINE. 

Ccft  bien .  •  .  .  Maïs  à  préfent  tu  vas  me  dite  ce 
qui  ta  rendu  invinble  pendant  trois  jours. 

ARLEQUIN. 

D'abord  un  rôle  neuf  à  étudier,  dans  une  Pièce 
nouvelle  ^  qu'on  n  a  jamais  jouée. 

COLOMBINE^ 
Je  te  1  aurois  fait  répéter. 

ARLEQUIN, 
Ceft  un  rôle  de  Valet ,  &  tu  fais  bien ,  ma 
bonne  amie ,  qu'auprès  de  roi  je  ne  puis  répéter 
qu'un  rôle  d'Amoureux.  Enfuîte ,  comme  le  Direc- 
teur m'avoit  promis  ton  engagement ,  je  n'ai  pas 
voulu  venir  fans  te  l'apporter,  &  le  voici. 

COLOMBINE. 
Il  m'engage  (ans  me  connoître  ! 
ARLEQUIN. 
Sur  le  bien  que  je  lui  ai  dit  de  tgi  ^  ob  !  il  a  une 
grande  confiance  en  moi....  (montrant  les  affiches) 
J  ai  tous  fes  papiers .  .  .  Ceft  moi  qui  fuis  chargé 
de  fa  correfpondance  avec  le  Public. 

COLOMBINE. 

Air:  Je  fuis  Lindor. 

f  eut-étre  auflî ,.  guidé  par  la  tendrelTe , 
Du  DireAeur  as-tu  furpris  la  foi« 
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ARLEQUIN. 

Comment  ? 

COLOMB  IN  E. 

Mon  Arlequin  aura  parlé  de  moi , 
Comme  un  Amant  parle  de  (a  Maitrefle. 

ARLEQUIN, 

Je  n'ai  dit  que  ce  qu'il  falloit  dire ,  &  tu  dois 
Êûre  ton  début. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Air.:    Tout  comme  a  fait  ma  mire» 

Mon  ami ,  c'eft  bîcn  difficile  5 
Moi  débuter!  la  peur  me  prend. 
Je  voudrois  pouvoir  être  utile  j 
Mais  comment  l'être  fans  talent  \ 
Dame  y  dame ,  je  ne  fais  rien  > 
Dame ,  dame  ,  je  le  fais  bien  5 
Mais  enfin  je  fens  qu'il  faut  plaire  y 
£t  je  ferai  {ifls)  tout  ce  qu'il  faudra  fair^. 

ARLEQUIN. 

C'efl:  bon  ça ...  •  Du    zèle  ,   de    la    bonne 
volonté,  de  la  bonne  humeur.  •  •  .de  la  bonne 
humeur  fur-tout. 
Km  du  Vaudeville  des  Jumeaux  de  Bergame» 

Troupeau  joyeux  du  Vaudeville 
Doit  fe  mener  par  la  gaité  $ 
Mais  la  brebis  la  plus  docile 
Un  jour  T>eut  prendre  de  côté. 
Malgré  les  foins ,  la  prévoyance  # 
Souvent  riçn  n'allant  à  fon  gré , 
Par  mainte  &  mainte  circonftance 
Notre  Pireâeur  eft  B  a  a  a  é/ 

B  iv 


^4      ARLEQUIN  AFFICHEUR, 

COLOMBINE. 

Bané  !  comment  donc  ça  ? 

ARLEQUIN. 
Air:  Ceji  un  enfant. 

Oh  î  c'eft  fur-tout ,  c'eft  par  les  Femmes 
Que  fouvent  il  eft  tourmenté  : 
A  chaque  inftant  avec  ces  Dames 
Le  Répertoire  eft  arrêté.         .      . 

Mon  Dieu,  qu2  de  peines! 

Vapeurs  &  migraines.... 
Il  faut  paroître  ,  on  s*en  défend  i 
On  fait  l'enfant,     his. 

COLOMBINE. 
Jclpcrc  que  perfonne  ne  fc  plaindra  dc.moî. 

ARLEQUIN. 
Ceft  ce   que  jai   dit,  &  tu  vas  figner  ton 
engagement 5  çapreflTe.  {On  entend  la  claquèltê 
de  la  petite  Pofie.  ) 

COLOMBINE. 
Ah  !  c'eft  Gilles  ! 

ARLEQUIN. 
Mon  rival  ! 

COLOMBINE. 

Je  ne  veux  pas  lui  parler. 

ARLEQUIN. 

Rentre,  je  vais  le  recevoir. 

(  Colombine  rentre ,  &  Arlequin  fe  met  devant 
la  porte ,  le  chapeau  fur  t oreille  &  la  batte  fur 
V épaule*  ) 
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S  C  E  N  E    I  X. 
ARLEQUIN,  GILLE  si       . 

G  I  L  L  E  S  >  agitant  fa  claquette. 

{Il  a  un  porte-feuille  de  Faveur  de  la.  pctite^Pcfie^ 
&  il  tient  une  trés^grande  lettre  pUée  en  poulet.  ) 

Air:  De  la  petite  Pojie  de  Paris^ 

IVJLoM  cœur,  ma  flamme  &  mon  efprit. 
J'ai  mis  tout  ça  dans  mon  écrit  » 
^  Et  fi  demain  j'obtiens  fa  main  , 
J  aurai  l'honneur  après*demain 
De  l'annoncer  en  tout  pays  , 
Par  la  p'tit'  Pofte  de  P^ris. 

(^  Il  appelle  :  ) 

Mam'zelle  Colombine  ! 

Air:  Pour  la  Baronne» 

De  tous  les  Gilles 
Sî  par-tout  l'amour  eft  vanté , 
Ceft  que  les  Gilles  font  agiles  ^    . 
Et  j'ai  le  plus  d'agilité 

De  tous  les  Gilles,  ' 

Mam'zeile  Colombine  ! 

Air  :  Sur  le  bruit  de  vos  tàUns. 

Malgré  moi  le  fentiment 
Vient  agiter  ma  claquette  ; 
Malgré  moi  mon  fentiment 
Fait  aller  cet  inftromenc 


1$      ARLEQ  UJN  A  FFICHE  UR  , 

Pan  ,  pan  «  pan  y  pan ,  pan  ,  pan ,  pan. 
Viens ,  ô  ma  Colombincttc  ! 
Pan  ,  pan ,  pan  ,  pan ,  pan  ,  pan  ,  pan* 
Ceft  ton  Gilles  qui  t  auend. 

(  Il  s* approche  de  là  porte  ,  6  Arlequin  lui  donne 
un  coup  de  batte,  ) 

GILLES. 

'    Qu*eft-çe  ? 

ARLEQUIN. 

Quoi  ?   \  ^ 

GILLES. 

Une  lettre". 

ARLEQUIN. 
Pour  qui  ? 

GILLES. 

Pour  Colombine. 

ARLEQUIN. 

De  quelle  part  ? 

(3  I  L  L  E  iS, 

De  la  mienne. 

ARLEQUIN,  prenant  la  lettre^ 

Ceft  bon, 

GILLES.    . 
Comment? 

. -^       ARLEQUIN. 

Je  fuis  chargé  de  la  recevoir* 

GILLES. 
Par  qui  3  ^ 
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ARLEQUIN. 

Pai  le  pèie. 

G  I  L  L  t  S. 

C'eft  difiërenc. 

ARLEQUIN. 

Ceft  comme  ça.  (  If  Couvre.  ) 

GILLES,  voulant  ten  empêcher» 

Vous  ne  la  lirez  pas. 

ARLEQUIN. 

Je  la  lirai. 

GILLES. 

Après  Colombine. 

ARLEQUIN. 

Avant. 

GILLES.        0 

Toujours  par  ordre?  C 

ARLEQUIN. 
Toujours. 

GILLES. 

Ceft  fort. 

ARLEQUIN ,  lui  donnant  un  coup  de  batte. 

Taifez-vous. 

GILLES. 

Je  me  tats. 

ARLEQUIN) prft  à  commencer, 
Ceft  de  la  groiTe. 


%i        4RLEQI/IN  AFFICHEUR^ 

GILLES. 

Ça  fc  voit  mieux» 

ARLEQUIN,  déployant  la  lettre  écrite  fur   le 
plus  grand  papier. 

Rien  que  ça  ? 

GILLES. 

Pas  davantage. 

ARLEQUIN. 

Mais  c'cft  le  Logograpbe  ? 

GILLES. 
Vous  voyez. 

ARLEQUIN,  lifdnt. 

Mademoifelle .  .  «  Ce  qui  fait  que  mon  père.  . 
(  s^ interrompant  )  ça  commence  comme  ça  ? 

GILLES. 
Ça  finit  opQore.  mieux. 

^ARLEQUIN. 
Et  pas  de  points ,  pas  de  virgules  f 

GILLES. 
Ils  font  à  la  fin» 

ARLEQUIN,  llfant  (*). 

^Gc  qui  fait  que  mon  père  m'ayant  toujours  die 
qu*îl  n'a  que  moi  d'héritier ,  &  venant  ae  bonne 

(*)  Nota,  La  leôure  de  cette  lettre  indique  aSez  le  jeu 
d'Arlequin ,  que  Gilles  interrompt  (ôtivent  par  le  bruit  de 
là  claquette ,  dont  Tautce  (k  rend  niaitre  «prèi  diSScens 
lazis. 
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îace ,  il  eft  toujours  vivant ,  &  me  difant  qu'en 
nous  époufant,  &  faifant  ce  que  font  les  honnêtes 
gens,  vous  aurez  le  bien  cle  lui ,  mon  père,  làns 
préjudice  de  l'amour  de  moi ,  fon  fils ,  &  des  égards 
de  feu  ma  mère  qui  eft  morte  fans  enfans ,  ce  qui 
ne  fera  rien  à  notre  mariage  qui  eft  fur ,  comme  il 
eft  fur  que  je  ferai ,  tant  que  je  vous  aimerai , 
pénétré  de  vos  très-humbles  attraits ,  Gilles*  (  le 
conjidérant  du  haut  en  bas)  Gilles I 

GILLES. 

Je  n'ai  mis  que  trois  jours  à  la  faire. 

^ARLEQUIN. 
Ce  n*cft  pas  trop, 

GILLES. 
Je  fuis  fort  depuis  que  j'ai  mon  état, 

ARLEQUIN. 
Votre  état  ! 

GILLES. 
Mon  amour  va  un  train  de  porte. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  un  état  ? 

GILLES. 

Homme  de  lettres  ^  c'eft  clair  :  &  Jefte ,  prefte 
à  la  dernière  levée  comme  à  Ja  première.  ' 

Air:  Cefi  dans  ente  égalité  même. 

Toujours  debout ,  toujours  en  route  , 
Il  n  eft  pas  de  pas  qui  me  coûte  , 
Pour  bien  faire  ce  que  je  fais. 
Point  d  ami ,  de  dépofitaire , 


jo       ARLEQUIN  AFFICHEUR^ 

De  mîniftre,  d'homme  d affaire. 
Qui  foie  chargé  d'autant  d'effets. 

Projets,  billets, 

Placets ,  poulets. 
L*uti  me  fourit,  l'autre  m'arrête , 
Et  moi  qui  fuis  homme  de  tête , 
Je  vais  de  Paris  à  Neuilli , 
De  Neuilli  je  trotte  à  Paifî  ; 
Puis ,  dans  un  tour  de  promenade , 
Je  me  retrouve  à  TEftrapade , 
Par-tout  de  jour  comme  de  nuit , 
Dans  le  monde  faifant  du  bruit , 
Et  fans  rien  emprunter  du  vôtre , 
Apprenez  qu'auffi  bien  qu'un  autre. 
Apprenez  ,  Monfieur  le  mutin  , 
Que  je  fais  faire  mon  chemin/ 

ARLEQUIN. 
Ce  ne  fera  pas  auprès  de  Colombine ,  toujour&; 

GILLES. 
Quand  le  père  eft  pour  ? 

ARLEQUIN. 
La  fîUe  eft  contre, 

GILLES. 
Pas  vrai. 

ARLEQUIN. 

Un  démenti  1 

GILLES. 

Rcndez-Ie-moî. 

ARLEQUIN. 

Je  te  le  rends .  •  •  *  •  &  je  ne  veux  pas  que  tit 
reviennes  ici. 
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GILLES. 
Encore  de  la  part  du  père  f 

A  R  L  E  Q  U  IN, 
De  la  mienne. 

GILLES. 
On  vous  aîme  ? 

ARLEQUIN. 
Comme  on  ne  vous  aime  pas. 

GILLES. 

Impcffible. 

ARLEQUIN. 

Air:  Je  fuis  Carmélite  ,  moi. 

Du  Vaudeville  afficheur,  ordinaire  , 

Colombine  a  ma  foL 
Et  vous  croyez ,  Monfieur  le  téméraire  p 

Me  faire  ici  la  loi  l 
Sangodémi  1  Nargue  de  ta  colère. 

{^Arlequin  poujfe  rudement  Gilles  qui  va  fe  heurter 
contre  la  maifon  de  Cajfandre ,  oà  voyant  la  porte 
ouverte ,  il  la  ferme  &  s^empare  de  la  clef  ) 

(  Montrant  les  affiches  -qui  font  à  fa  ceinture,  ) 

J'ai  du  càraftére  > 

Moi, 
J*ai  du  caraflère. 

Et  la  preuve ,  c*eft  que  je  te  défens  de  mettre 
le  pied  dans  la  mailbn. 

QILUES  9  montrant  la  de  f  qu*  Arlequin  ne  voit  pas ^ 

Et  moi ,  je  t*en  empêche.  (  A  part.  )  Allons 
chercher  le  père.  (  Il  Jort.  ) 


i»       ARLEQUIN  AFFICHEUR, 


S  C  E  N  E    X. 
A  RLE  QV  IN,  feul. 

X  U  m'en  empêches  !  ...  Oh  !  bien  oui . 
il  appelle.'  Colombine  f  .  .  .  .  Colombine  ? 
Tiens ...  il  a  volé  la  clef.  . .  Colombine  ? 


SCENE    XI. 

ARLEQUIN,  COLOUBmE,  paroiffant 
à  la  fenêtre, 

COLOMBINE. 

JisT-iL  parti  ?  ^ 

ARLEQUIN. 
Oui  ,  avec  la  clef. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.     . 
fh  bien  !  me  voilà  enfctraée. 

ARLEQUIN. 
Et  l'engagement  qui  n'eft  pas  figné. 
COLOMBINE, 
Comment  faire  ? 

ARLEQUIN.  j 

Ne  t'embarraflè  pas .  .  .'La  plume  &  l'encre .  ►  i 

COLOMBINE. 
J'y  fuis. 

ARLEQUIN 
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làRLEQUIN/T^niyb/i  échelU  ^  monte  à  la  fenêtre^ 
tire  l'engagement  de  fa  poche  ^  &  le  ma  fur  fn 

tête. 

Tiens,  voîU  la  table,  fîgne, 

COLOMBINE,  fignam, 
Ccft  6ir.  ^  V 

ARLEQUIN. 
As-tu  mis  la  patarafe  \ 

COLOMBINÉ. 
Tout  y  e(L 

ARLEQUIN. 
A I  a.  :  Le  petit  mot  pour  rire. 
Terminons  ça  par  un  baifer. 

COLOMBINE. 
Suis-je  fille  à  te  refufer  ? 

ARLEQUIN,  Vemiraffant^ 
Ceft  de  la  confiture. 

E  M  «  B  M  B  L  B. 

De  tous  aâes  que  font  entr'eux 
Fille  &  garçon  bien  amoureux, 
Ccft  là  »  là ,  là ,  là ,  là  ,  là,  là ,  la  bonne  fignature. 

P  '  gg 

SCÈNE    XII. 

Les   Mêmes  y   GILLES. 

GILLES,  en  entrant.. 
(  Avec  humeur.  ) 

J  E  n*aî  pas  trouvé  M.  Cadàndre  au  café,  (  T^oya^  ^ 
Arlequin&  Çolombine  s^embraffet)  Ah  i  mon  bo^ 
Dieu  !  qu*cft-çe  que  je  ?ois  \  ^ 


I 


S4       ARLEQUIN   AFFICHEUR, 
Air  :  Monfitur  ,  je  remplis  mon  devoir. 

Quel  fpcâàclc  s'bfirc  à  mes  yeux:! 
Ccft  rAffichcur  &  la  tr^îtrcffc. 
Ciel  l  je  reviens  donc  en  ces  lieux 
Pour  vok  -afficher  ma  maîtreffe. 
f  (J/  s* approche  doucement ,  écoute  ^  &  peu  à  peu 
fe  trouve  au  pied  de  l'échelle.) 
ARLEQUIN, 
Air  :  Guillot  a  des  yeux  complaifans. 

Je  verrai  donc  à  chaque  inftant 
Ta  friponne  de  mine  ! 

COLOMBINE. 

Mais  feras-tu  toujours  confiant 
Avec  ta  Cciombine  ? 

ARLEQUIN. 

De  tous  les  Amans  ^  mon  cher  coeur , 
Je  fuis  le  plus  fidèle. 

G  I  L  î.  E  S ,  a  part. 

D'où  )e  conclus  qu'après  Monfieur 
Il  faut  tirer  réchelle.  bis. 

(^11  fait  tomber  l'échelle  à  terre ,  Arlequin  fe  raccro^ 
che  à  la  fenêtre  ,  ù  entre  dans  la  mai f on,  Gilles  , 
croyant  qu'Arlequin  eft  tombé ,  'cherche  à  terre. } 

Tiens  I  il  n'eft  pas.  encore  tombé  !  (//  regarda 
en  Vair.  )  Je  pc  vois  rien ...  Je  gage  qu'il  eft 
entré  chez  elle .  .  .  (  criant  &  parcourant  à  grands 
pas  le  Théâtre*  )  Au  feu  ,  Monfieur  Caflandrc  l 
A  1  aiTaflSn  ,  Monfieur  Caflandrc  !  Au  meurtre  » 
Monhem  Caûàindre  !  Au  voleur  ^  Monfieur  CaC- 
fandre. 


C Q  MET) ÎZ'P  A K  A  D  E.         jf 


SCENE    XI Ù    ET    DERRIERE. 
Les  Mêmes,  C  ASSANDRE. 

CASSANPRE,  toui  ejfbufflé,  heurtant  Gilles 
en  entrant. 

\^ur?  quoi?  qu'eft-ce?  quel  voleur? 

GILLES. 

Chez  vous. 

CASSANDRE. 
Chez  moi, un  voleur! 
[ARLEQUIN,  à  la  fenêtre ,  montrant  fes  moins. 
Meflieurs ,  ne  badinons  pas ,  je  ne  prends  rien. 
CASSANDRE. 

C'efl:  rAffichëur  !  Comment,  coquin  !  dans  nin 
maifonl 

A  R  LE  QUI  N. 

C*e(l  que  je  fuis  tombé, 

CASSANDRE. 
Là  haut  ! 

A  R  L  Ë  Q  U  I  N. 
Ceft  que  j'ai  glifle.    . 

GILLES. 
Ce  n'efl:  pas  ça,  c*eft  moi  qui  Taî  pouflK. 
C  A  S  S  À  N  D  RE. 

Tombé,  poOfré,gli(ré.\.  •  .Mais  je  n*entçnds 
rien  à  tout  ceci  •  .  •  •  Donne^^-m'en  donc  la  cle£ 
G I  L  L  E  S ,  /tfi  donnant  la  clef  de  iamaifon^ 
La  voilà* 
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CASSANDRE. 
Comment  f 

GILLES. 
C'eft  moi  qui  ai  fermé  la  porte. 
CASSANDRE. 
Pourquoi  \ 

GILLES. 
Pour  Tcmpcctier  d'entrer. 

GASSANDRE. 
Pour  l'empêcher  •  •  •  » 

ARLEQUIN,  et  un  ton  fuppliant. 
Monfieur  Caflandrc  I  Monfieut  Cailandlre  f 

GASSANDRE. 
Defcendras-tu  ? 

ARLEQUIN. 
Par  où  ? 

GASSANDRE. 

Par  où  tu  es  monté. 

ARLEQUIN. 

Aia  î  Rendez-moi  mon  écutlU  de  Ms^ 
Reniez-moi  mon  échelle 

De  bois , 
Rende^K-moi  mon  échelle.       \ 

X:aSSANDRE,  a  Giltei. 
Rends- lui  donc  fcn  échelle 
De  bois  9 
^cnds-lui  donc  ,  rends-lui  donc  fon  échelle. 
GILLES,  po/ant  VichelU  fous  la  finiin^ 
Tiens  »  voilà  ^oa  échelle 
De  boiSf 
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Tiens ,  voilà  ton  échelle. 
X  Pendant  le  couplet  ^  Caffanire  ouvre  fa  porte  ^ 
jirlequin  defcend  par  la  fenêtre  &  Colombine  fort  d€ 
la  maifon.  ) 

COLOMBINE. 

Mon  père  I 

CASSANDRE^  la  repoufant^ 
Recirez  vous. 

A  R  L  E  Q  U  I  ll^ 
Monfieur  Caflândte ,  ëcoutez-moir 

GILLES. 
Ne  recourez  pas. 

ARIEQUIN  U  COLOMBINE,  GILLES 

aux  genoux.de  Caffandre.  Au^.  Xous   Us 

Air*  Vive  le  vin  ,  vive  Vamo9a%  fwt  *aii#. 


Vous  nous  vo^cz  i  vof  genoux  ,  Bironnez ,  tty&ttt^ 

Monfieur  CafUndre,    \,  Repoufîez,  rebutez > 

Mon  père,  ifUsJ        J écouter nouf.     Renfermez,  maltraitctj 


Quittez  «  quittez  ce  front  ievère  » ,  ^     Approuvez ,  partagez. 

Vous  n*avez  pas  un  cœur  d^  pierre ,  ^     Animez ,  prolongei 
Et  votre  fille  rient  de  vous.  Ma  colère. 

)e  ne  veux  être  Ton  )   ,  Sur  moi  Axez  votre  choix  i 

II  ne  veut  être  mot  J  ^P®"*  ,  Tâchez  au  moins  une  foi« 

Su^afin  derousnoimner  V^^^\ fètt.  ^*^"«  ^^^ 

(  Pendant  ce  couplet  Caffandre  s^ attendrit  par  deffé^t- 
jufqu^aux  larmes.) 

C  A  S  S  AN  D  R  E  ,  pleurant. 

Levez  vous,  mes  chers  enfans,vous  iriatceiH 
driflez  trop. 

GILLES. 
Tiens ,  cet  autre  qui  pleure  ! 

ARLEQUIN  &  COLOMBINE^e7«Wtf«l 

au  cou  de  Caffandre  qi^  Uttr  tend  Us  bras. 
Mon  père  ! 


1$      ARLEQUIN  AFFICHEUR, 
GILLES,  à  Caffandre. 
£h  bkn  !  qu  eft-%ce  que  vous  faites  donc  ? 
I  C  A  S  S  A  N  D  R  E 

Que  veux-tu  ,  mon  ami  ?  cette  aflfàirc-U  étoît  fi^ 
avancée...  Et  puis  d  ailleuis,  {{Cun  ton  pathétique} 
La  colère  fc  tait  où  parle  la  nature. 

•  GILLES,  le    conttefaîfant. 
Ceft  bien  en  vrai  Caflandre  achever  Taventurc  l 
CAS5ANDRE,   à  JrUquin. 

MaîsjMonfieuf ,  vous  ne  (avez  peut-être  pas 
«ne  chofe  :  c'eft  que  ma  fille  n'a  rien  ;  je  ne  peux 
lui  donner  que  cette  maifon4à ,  que  Je  garde. 
ARLEQUIN. 
Ceft  d  un  bon  père .  ^  .  •  Mais ,  Monfieur  Caf- 
fandra,  votre  fille  peut  fe|Mifferdc  vos  richcffesi. 
je  la  pjace  au  Théatrodu  Vaudeville. 
G  A  S  S  A  N  D  R  E. 
En  vérité  ! 

•  ARLEQUIN. 

Et  je  m'offre  à  vous  y  faire  entrer  vous-même. 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 

Monfieur. ... 

Air  :  Delà  héquilU. 

.  ^  Sur  ce  Théâtre-là 
"     *  Brilla  plus  dun  Caffandre  : 
De  ces  Caffandres-là 
J'ai  rhonneur  de  defcendre» 
Voulez-vous  que  j'y  brille  > 
H  vous  faut  en  ce  cas 
Rajeunir  la  béquille 
Du  pcte  Barnabas. 


COMÉDIK^PARADE.         i% 

GILLES,  à    Arlequin. 
Es-tu  homme  à  m'y  faire  déburei } 

ARLEQUIN. 
Oui  ^  dans  les  Niais. 

GILLES. 
Qu  eftrce  que  c'eft  que  les  Niais ,  Monfieur  î 
Non,  Monfieur,  je  veux  faire  les  Amans,  Mon- 
fieur  -,  on  fe  marie  tous  Ics^  jours ,  &  voilà  ce  qu'il 
me  faut  ^  Moniieur. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
£h  bien  ^  tu  jouetas  les  Amoureux ,  Gilles. 

GILLES. 
On  ne  vous  demande  pas  votre  avis ,  Mam'zelle; 

VAUDEVILLE. 

ARLEQUIN. 
Air:  Le  fommeil  fuyoit  de  nos  yeux.' 
Je  fuis  Afficheur ,  je  devrois 
En  tout  tems  avoir  de  Touvrage  :  ' 

On  affiche  plus  que  jamais  ; 
Dans  tous  les  coins ,  c'eft  une  ragfc  : 
Cependant,  comme  auparavant. 
Arlequin  n  en  eft  pas  plus  riche  » 
Sans  remployer ,  le  plus  fouvent 
Soi-même  Ton  s'affiche. 
GILLES* 
Eh  amour ,  Monfieur  l'Afficheur, 
Vous  connoiflez  quel  eft  mon  ftyle  , 
Et  vous  faurez  qu'en  fait  d'honneur 
i       Je  fuis  encore  plus  difficile  : 
Pour  être  vus ,  prônés ,  courus  , 
Les  fots  veulent  qu'on  les  affiche  ; 
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Les  Gilles  pourécre  connus» 
Nont  pas  be(bin  d'affiche. 

CASSANDRE. 
Sur  tous  les  mui^ ,  en  cent  façons  » 
Ft  fous  le  prétexte  d'infiruire  » 
Changeant  de  couleurs  &  de  tons  , 
Que  ahypocrites  favcnt  nuire  l 
Les  intrigans  &  les  méchans  » 
Se  couvrant  d'un  titre  poftichev 
Hélas  l  combien  d'honnêtes  gens 

Sont  dupes  de  l'Affiche! 
COLOMBINE,  au  Public. 
Tout  Afficheur  eft  plus  ou  moins 
Enclin  à  dorer  la  pillule. 
Et  tous  les  jours  il  met  fes  foins  , 
A  trouver  un  Public  crédule. 
Venez ,  Meffieurs ,  venez  chez  nous  ; 
Quand  plus  d'un  charlatan  vous  triche  > 
Nous  tâcherons  d'être  pour  vous 

Ce  que  promet  l'Affiche. 
ARLEQUIN^  au  Public. 
Arlequin  débute  ce  foir 
Avec  trois  de  fes  Camarades  : 
Le  Direfteur  a  voulu  voir 
Si  Ton  aime  encor  les  Parades  : 
Un  certain  bruit  nous  apprendra 
Que  ce  champ  doit  reftcr  en  friche  s 
Un  certain  autre  nous  dira, 

Encor  la  même  Affiche, 

FIN. 
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Z,1 1. 1 A  »  |eone  Négreflè»         M^  Çjr/»ie. 

ZOÉ,  &  feur,  Afû^  Reaaud 

cadeue. 
DORVAL^  fils»  jenne  Fran-  .    ^: 

çois  »  iVl  Michu. 

DO  RVAL,  ion  père  »  Gtpitaine 
de  Vaifleau  Marchand  3  M.  CowrcdU. 

FRONTIN ,  valet  de  Dorval 
£1$,  M.  TrîàU 

P  À  S QUIN,  valet  de  Doml 
'>    petc  >  /  Al. ,  Vdieroym 

UN  MATELOT,     ~  M.  Du/re/noy. 

TROUPE  DE  MATELOTS. 

NEGRES  ET  NÉGRESSES. 


.J^Suae  ^  dans  une  I/le  d* Afrique , 
j     habitée  par  des  Nègres. 


LA  NEGRESSE, 

C  O  M.É  D  JE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  défcru  Au  fond  ^  une 
chaîne  de  rochers  ejcûfpés  ;  fut  le  devant  une 
grotte  dont  Ventrée  efl  cachée  par  des  arbres. 
Tandis  que  VOrchefire  joue  C  ouverture.  ^  une 
troupe  de  Nègres  armés  pour  la  chajje  tra^ 
verfe  le  Théâtre. 


SCENE    PREMIERE.  ' 
D  OR  VAL,    FRONTIN. 

(  Dorval  fort  de  la  grotte  &  fuit  Us  Nègres  de  vujt^ 
Frontin  refte  a  t entrée*  Tous  deux  Jont  armés  4e 
pifiolcts,  ) 

t  R  O  N  T  ï  35. 
Air  :  Sous  un   Ormeau* 

.    1^'AvAKCEa   pas, 
CaT  s'ils  rçv  en  crient  Tur  leurs  pa», 
Bloti  chçr  naaîtrc,  Irélasï 
A"h  ! 
,    C  efikxi  ^AHHi  <€»»£  V*«0  va« 
Abl 

Ai,- 


4  t  A  tr  È  en  £  s  s  £^ 

D  O  R  V  A  L- 

fls  font  loin  ^  je  les  vois 
Tout  là*bas  s'enfoncer  dans  Its  bois. 

Ne  crains  point  leur  retour  s 
A  chaâer  ils  feront  tout  le  jont* 

FRONTIN,  avançant  en  tremUant  6  fuivani 

^  «Poir  at^j^d'hui , 

C'en  cft  fait; 
Enfin  nous  voilà 
Défaits  de  ces  Meifieurs-^là. 
Ali! 

(  Ils  accrochent  leurs  piftoUts  à  des  branches  ^arhrej^ 
près  de  la  grotte,  ) 

P  O  R  V  A  L, 

Allons ,  mon  pauvre  Frontin  ,  de  la  patience* 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  le  faut  bien,  vraiment  ;  qui  (ait  quand  nous 
Sortirons  de  cette  Ifle  ?  La  craiijte  d'être  décou- 
verts pdr  les  Nègres  qui  lliaKitent,  ne  nous  permet 
pas  même  de  nous  promener  au  bord  de  la  mer 
pour  7  attendre  le  paflage  de  quelque  vaiflèau. 

D  O  R  V  AL. 

Ce  n*eft  pas-là  ma  plus  grande  inquiétude.  O 
mon  père  !  aurez-vous  échappé  à  l'horrible  tem- 
pête qui  fépara  nos  deux  vaifTeaux?  Le  ciel  aura-t-il 
pris  foin  de  vojs  jours ?.,t«  Ah!  je  ne  me  plains- 
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'Aïo\$  pas  de  mon  fore  fî  Je  pouvois  tee  tratîqaillQ 
fur  le  vôtre. 

F  R  O  N  T  I  N. 

OIv!  le  bâtiment  que  commandoit  Monfieiir 
votre  père,  étoît  plus  que  le  nôtre  en  état  de  r^ 
fifter  au  vent  \  &  puis  il  ne  fe  fera  peut-être  pas 
brifé  contre  un  rocher: 

D  O  R  V  A  L. 
-,  Quelles  feroient  en  ce  moment  fes  alarmes  s*il 
pouvoit  connoître  notre  fituationî 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  faut  j  être  pour  en  avoir  une  idée. 

Àir:  Des  Tnmhlturs. 

Depuis  qu'un  cruel  naufrage 
Abîmant  notre  équipage  ^ 
Nous  jctta  fur  le  rivage 
De  ces  funeftes  climats  , 
:  Je.  crains  qu'un  Tigre  Ciuvage, 
Ou  qu'un  Lion  plein  de  rage,        .         : 
Ou  qu'un   Nègre  antropophage  * 
De  nous  ne  faffe  un  repas. 

D  O  R  V  A  L. 

Cette  grotte  nous  vc^t  à  î'abrî  des  bêtes  fé- 
roces ^  &  quant  aux  Nègres,  que  pouvons-nous 
en  craindre  »  éloignés  de  toute  habitation  f  La 
chaiTe,  il  eft  vrai ,  les  amène,  quelquefois  par  ici, 
mais  ils  ne  sV  arrêtent  jacnais  \  d'ailleurs,  ne 
fommes-nous  pas  bien  armés? 

F  R  G  N  T  i  N. 

Ouis  nous  avQns  chacun  deux  piftoletss  inaîc 

A  iij 


«  LA    NÉGRESSE, 

quand  ils  feront  vtii des ,  avec  quoi  les  lechargerl 
Nous  n  avons  ni  poudre  ni  baies.  Il  faudra  en 
venir  aux  mains ,  &  que  pourrons-nous  alors,  vous 
&  moi  j  contre  tous  les  babitans  de  cette  Ifle  ? 

DO  R  V  A  L. 

Air  :  De  Catinat. 

Nous  pourrons  >  mon  ami,  leur  vendre  cher  nos  jours. 

F  R  O  N  T  1  N,       ' 

.   Sans  doute ,  ce  moyen  eft  d'un  puiflaat  (êcours. 
Oui  ',  mais  à  quelque  prix  que  Ton  vende  Tes  jours , 
Sur  un  pareil  marché  ;  Moniteur ,  on  perd -toujours* 

D  O  R  V  A  L. 
Va,  va,  diflîpc  ces  frayeurs. 

y     "  F  R  O  N  T  1  N. 

/         Vous  favez  bitn  que  ces  maudits  Ncgtes  ont 
I       juré  de  fàcrifier  tous  les  blancs  qui  aborderoient 
dans  leur  Ifle.  Eft-ce  notre  faute  à  nous  ,  fi  nous 
{         ne  fommes  pas  noirs  comme  eux  ? 

(  D  O  R  V  A  L. 

I  Ce  n*eft  point-là  le  motif  de  leur  ayerfîon  pour 

\  nos  femblables.  Jadis  ils  ont  accueilli  les  £uro« 
j  péens  -,  ils  les  ont  reçus  dans  leur  Ifle  avec  douceur 
I  &  amitié.  Enchantés  de  les  voir,  emprefl&  à  leur 
I  plaire  y  ils  leur  oflTroient  des  fècours  avec  la  plus 
naïve  joie  ;  mais  les  cruautés  &  les  perfidies  des 
'  lancs  les  ont  bientôt  fait  chaflèr  fans  retour  par 
les  habitans  du  pays  ,~.ïtont  lu  wôeUifs  ne  font 
pas  naturellement  cruel|||s.Nous  en  pouvons  juger 
par  Zilia,  cette  charmante  Négrefle»*». 


\ .     na 


1 


COMÉDIE.  f 

P  RON  T  I  H, 
Oh!  ce  ne  Ibnc  fiai  lei  itmtMi  f\M  \$  f€imM$ 
Air  s  GmUùt  un  )i$ur  ifQU/ya  UfiM, 

AXaoeot  la  pki^  itwifut 
Vwti  Çt%c  ni  pour  la  4«Hiccifr  i 
Cbcz  le  pci^rfe  le  ftm  bar^e 
Je  a  ea  miigdfow  poMC  ie  ri|pMiir# 
£a  SJgrrfarfWyr  eÉ  ISw  fanafiT^ 
Ee  £^90r  ■»  aa^e  lM)fa|^ 
Ix  xsgewet  dl  «é^ij»âr  ^ 
Suie  i!£scec«»r  4^  use  fai»r«fe 

Domr  A  ju 

tAuif^  IMm^  'itr^  :*im9f^ 

ti^^,  ^'.^«V    >^^   jMV    -î*»f    Hp"» 
^^^^*    ^A^S"        3ff^0^'    ^^w"    ^^^^flÇJW* 


JR  LA    N  É.G  R  ESSE, 

Elle  nous  dôTinc-^ft  (ur.  afylc, 
y  cpnfervc  en  fecret 'nos  jours, 
boucei,  paifible ,  •éf  c.  * 

F  R  O  N  T  1  N. 
Cëtoit  fait  de  nous  fins  elle, 
;    D  O  R  V  A  L. 
Troijicme  Couplet. 

Chaque  jour  &'  bonté  nouvelle 
Prévient  nos  befoins,  nos  fouhai^Éy" 
*    Et  chaque  jour  un  nouveau  zèle 
Ajoute  un  charme  à  fes  bienfaits.  •    -4^ 
'  Douce;  paifible,  &c.  .  ;  v  ;    '   . 

♦  F  R  OU  T  IN;    :>     ; 

.  .:  CU&  bien'  donxnuge. qu'elle  ibic  noire.; »^.'  les 

traits  lef  plus  réguliers^  la  plus  jpUe  petite  taille ••• 

des  grâces,  de  la  gcotilleffe  . . . .  4. 

,  î)  O  R  V  A  L;  : 

Une  voix  fi  douce,  fi  fouchantt?^;.    ].•' ' 

F  R  QN  T  IN.      '      "■ 
Et  que  fa  façon  de  parler  le  firançoîs  que  vous 

lui  avez  appris,  rend  encore  plus  agréable 

«  Bon  ami ,  vous  dit*ellc /cuvent ,  moi  voudrois 
»  bien  toi  pas  ennuier  chez  ma  Nation  3»,    • 
D  O  R  V  A  L. 
Malgré  les  dangers  .&vlcs  défagrémens  d'un 
pareil  féjour,  elle  m  y  fait  trouver  desr  cbdrines  ^ 
&  près  d'elle^  j'oublie  tous  mes  malheurs. 
F  R,  O  N  T  I  N. 
Moi  »  j  ai  aufiî  enfeigné  le  (rançois  à  (à  petite 
fœur  Zoé,  qui^  en  xevi^che^  doit  me  procurer 


COMÉDIE.  p 

des  moyens.  • . .  Mais  les  voici  Tune  &  l'autre.. •• 
Elles. nous  apportent  nos  provîfîons  pour  aujour- 
d'hui • .  •  •  Comme  elle^  accourent  ! 


S  CÈNE    IL 
LES    MÊMES,  ZILIA,    ZOÉ, 

yénant  du  haut  de  la  montagne. 
Z  IL  I  A, 
Air;  Ça,. ça,  que  je  mette.      ' 

JTaut  aller  bien  vite, 
Sœar  à  moi  petite; 
Faut  aller  bien  vite. 
Four  voir  lui  'bientôt. 

ZOÉ.  .    . 

Bon  ami  tantôt ,  - 

Fera  danfer  petite. 

T  O  U  TES    DEUX. 

Faut  aller  fcien  vite 
Pour  voir  lui  bientôt. 

DORVAL ,  allant  âZUta,  &  la  dtharrajf^nt  d^ûne 
corbeille  qu'elle  porte. 

Ma  chère ,  ma  bonne  Zilia,  que  de  peines  je 
te  caufe! 

Z  I  L  I  A. 

Non ,  moi  jamais  fenttr  pcicc  quand  c  cft  pour 
*bon  ami, 

D  O  R  V 

Comment  pouciii-jç  . 


« 


%o  t. 

Bon  jour,  Dorval. 

D  O  R  V  A  t- 

JBoD  jour ,  ma  petite  Zoé. 

F  R  O  N  T  I  N ,  a  ZoCi 

Avez- vous  apporté  î. . • . 

Z  O  t  * 

Oui  ;  dans  ça.  {montrant  une  eorheillc  qu'elle 
a  pofée.  )  Noir  beaucoop. 

F  R  ONT  ÏN- 

Noir  1>eaucoup  ?  Bien. 

zo£ 

Avec  habit  de  ma  ilation« 

F  R  Q  N  T  I  N. 

Enfin  je  pourrai  doue  aller  i  la  découverte  (ans 
crainte  d  être  reconnu.  Allons  vite  nous  ajufter. 

(  Il  entre  dans  la  grùttt ,  &  tikptmt  la  torheille.  > 

2  6  1^. 

Vous  deux  caufertranquiUes;  moi  guetter  tout 
au  tour. 

(  EUefe  retire  pour  veiller  à  te  qu'ils  ne  /oient  poing 
Mprif%} 


e  O  iHÊ  die.  Il 


SCENE      II I. 

D  O  R  V  A  L^    Z  I  L  I  A. 

D  O  R  V  A  L. 

V/H£E£   Zilia^  que  de  bonté! 
Z  I  L  f  A. 
A  i  R  :  D'Vinftam  jju'on  nous  mit  en  ménage. 

Oh  non ,  non ,  parole  maiivai(e  ; 
Dis  pas  à  moi»  <}ue..cle  bonté  I 
Dis  feulement^  dis 9  toi  bien  aife» 
Et  ccèur  à  hibi  bien  plus  flatté. 
Bon  ami ,  bon  ami ,  moi  toujours  m  empreUé  s 
Moi  voudroil  tt>i  foii^otits  fervir , 
Toujours ,  &  puis  encor  fans  ceiTe  3 
Four  Zilia  c'eft  tjDul  |^lailir. 

DO  R  V  A  L. 

Mtmi  air. 

ZSia,  pour  tnà  jouiffâncè. 
Ah  !  lamt ,  laKTeMnoi  dû  moins 
Texprîmct  hi  reconnôiflance 
Que  méritent  ces  tendres  foins. 
Je  le  dois ,  je  le  dois ,  &  mon  cdbur  iift'en  preflei 
Te  rendre  grâce  eft  .mca  defir!^    . 
A  tes  bienfaits  fonger  fans  çefle,      .   ., 
Pour  ton  ami  c'eft  tout  plaiËr. 

D  O  R  V  A  L  Z  II.  I  A. 

ïe  rendre  gmct,  &c,        Mai  to«i&9î$  1^9  &c« 


u%  LA    Tf  Ê  G  RJE.S^^SE, 

2  I  L.  I  A. 

Bon  ami,  toi  trouver  moî  hi^tmCc  aujourdliuî  ? 

D  O  R  V  À  L       \. 
Fort  bien,  ^    ' 

Z  1  L  ï  A.. 

Voudrois  bîeii  habillfer   mol   comme  femme, 
chez  ta  nation  ;  maïs  moi  pas  pouvois. 
D  O  R  V  A  L ,  remarquant  une  guirlande  de  coquilles 
que  porte  Zilia. 

^  Quelle  fingulicre   parure  f  il  me  fembic  np 
t avoir  jamais  vu,  .  .  . 

Z  I  L  I  A. 

Oh  I  non.  Moi  porter  aujourd'hui  première  fois* 
Toi  pas  deviner  ça  ?  - 

D  OR  VA  t. 

Non. 

..  .   Z  I  L  r  A. 

Moi  pas  (avois  comme  toi  écrire  fur  papier; 
moi  écrire  avec  coquilleSt^Moî  expliquer. 

AïK  :  L*autre  matin, je  vis  Thimifem^ 

Tiens,  d abord  coquille  premier^»  . 
Veut  dire  jour  ii.beau  pour  moi» 
Où  mauvais  tems ,  vents  en  colère  » 
:   ■    •    Ont  fait  à  moi    .  . 

Préfent  de  toi  . 

Puis  vôis-tu  couleur  pas  brillante: 
Ces  jours-là ,  toi  chagrin  bien  grand  J 
Mai^s  après»  coquille  éclatadce; 
Ccft  f  rcmicr  jour  où  tpi  content* 


€  O  M  Ê  D  2  E.  tf 

Don  VAL 
Charmante  1  • 

Z  î  L  I  A. 

Cette  autre  rappelle  de  même. 
Jour  pour  jfioi  bien  cher  à  jamais , 
Oà  moi,  pour  dire  à  toi  je  t'aime. 
Apprendre  premier  mot  François. 

Vois-tu  derhiere  plus  jolie  > 
Marquer  jour  avant  celui-ci. ... 
Moi  fongerai  toute  ma  yléi... 
Et  toi  bien  fouvenir  auiIL 

D  O  R  V  A  L. 

Ob!  oui,  toujours. 

Z  I  L  1  A. 

A  préfént. parure  finies 
Toujours  la  porter  fur  mon  cœur; 
Si  toi  plus  n'aimer  bonne  amie. 
Moi  toujours  là  peiné  &  douleur. 

D  O  H  V  A  L. 

Nen,  nia  chère  Zilia^  non«  t^  n'auras  jaJliais 
k  te  plaindre  d.e  ton  anii. 

,  Z  I  L  I  A. 
Moi  iais  bien  toi  mtilheuieux  chez  ma  nation; 

D.  O  R  V  A  L. 
t         Ali  i  Un  bandeau  couvre  les  yeux.. 

Si  jamais  j'éptoùve  ici 
Chagrin  ,  ou  peine,  ou  fouci. 

Ce  n'eft  qu'en  ton  abfence. 
Je  te  vois  »  plus  de  douleur , 
Et  je  feiiis..... je  fens  que  mon  bonheut 

Dépend  de  ta  préfence* 


rXX/' 


|iy  Lji    NÉGRESSE^ 

Apprends  à  moi,  bon  ami^ 
Difcours  fi  joli, 
Difcotirs  tant  joti  : 
Moi  veux  dire  de  même  à  tois    • 
Toi  comme  moi,  . 
Moi  comme  toi. 

D  O  R  V  A  L. 
Dis  avec  moi  ; 
TOUS.    I>£U:^y  aiumaitytmeni. 
,Si  jamais  j'éprouve  ici,  &c. 
Z  I  L  I  A. 
Ah  !  joli  9  joli,!  Moi  ibuvenc  répéter  encore 
une  autre  fois.  Mai^  toi  pas  jouer  aujourd'hui  avec 
flûte? 

D  O  R  V  A  L. 

Serois-tu  bien  aife  de  m  pncendxe  l 

Z  I  L  I  A. 
Om!  ,  bon  ami  \  moi  icharmée  beaucoup^ 

D  O  R  V  A  L. 
Je  n'ai  de  plaifîr  à  jouer  que  lorf^ue  ma  211ia 
.prête  iowtUc  i  mes  £>as« 

ZtLIA. 

Oh  bien ,  moi  écouter  toujours  davantage* 

(  Dorval  joue  fur  fa  flûte.  ) 

Z  I  L  I  A. 

Bon  amî,  moi  troyyef  flûte  b^cn  jolie,  bien 

douce  ;  mais  mpi  mieux  aÛQpiec  encorç  q^and  toi 

.  chanter  pour  ^fu 


£  O  MÊ  D  I£.  r| 

D  O  R  V  A  L. 

Que  €k  tendre  n^ïv^cé  m'enchante  ! 
Air  :  Daigne  accueiUlr^  damnant  houêon  de  roji^ 
J'ai  fui  r Amour,  j'ai  craint  ^n  erdayage. 


&  fai  bravé  Us  plus  charnfans  appas; 
Mais  aojoiurd'hui  le  cisur  d'une  Sauvage 
M'apprend  enfin  que  le  mien  ne  l'eft  pas. 


his. 


Z  I  L  I  A. 


Ah  !  oni  5  ¥oix  à  toi  plus  douce  encore  que 
flûte.  •  •  «Mais  moi  bien  âchée. 

D  O  *  V  A  L. 

'  Pourquoi  donc  ? 

\  JS  H-  I  A. 

Moi  voulois pas  poflihle. 

D  O  R  V  A  L. 

Conunent  2 .  •  •  • 

Z  I  L  I  A. 

Moi  voudrois  entendre  voix  à  toi  &  flûte  à  toi 
cnfembU»  ( 

DO  R  V  A  L. 

Il  eft  vrai  que  cefa  ne  (e  peut  pas.  •  •  «Mais 
attends  «  .  .11  me  vient  une  idée. .  .Tu  fouerai 
tandis  que  je  chanterai» 

Z  I  L  I 

Mais  moi  pas  ïàvots* 


I<  LA    NÉGRESSE. 

D  Ô  R  V  A  L. 
Tu  foufflerai  fealemenr*  Tiens  ^  dflàjre. 
{EUt  fouffle  dans  la  flâte.'i 


\  Bon,  tu  vas  voir. 


(Dorval  tft  ajjts  à  côté  de  ZiUaf  il  a  Us  doigts*^ 
placés  fur  la  flâte  tandis  que  ZiUa  m  fcùt  que  * 
foufflcr  dans  V infiniment  y   ce  qui  fait  Vaccùm^ 
pagntmtnt  du  couplet  fuiyant. 

DORVAL. 

Même  Air  que  le  précédent. 

En  tous  climats  Tamour  veut  qu'on  s'efigage» 
Dans  tes  regards  il  parle ,  &  j'obéis. 
Ah  l  différens  de  moeurs  &  de  ^^"g^ig^^yj;^ 
Deux  vrais  amans  font  de  même  pays.-!  ^^^* 

Z  I  L  1  A. 

Bien  y  bien.  Moi.  apprendre  dabgrd  pour  jouer 
enfemble. 


s  CENE    IV. 

lES    MÊMES,    FRpN.T'IN,  j!5r^aM 

de  la  grotte-  en* Nègre,  ZOÉ,  venant 

du  fond  du  Théâtre, . 

DORVAL,  prenant.  Frontin  pour  un  Haiitant 
de  l'IJle.  ;    ; 

OHîdel! 

2  I  L  I  A. 
Ah  !  malheur  I  > 

FRONTIN. 


û  à  M  Ê  b  i  Éi  '         -if 

F  R  O  N  T  I  N. 

A 1  R  $  Monfieur  Chariot. 
Sai$-je  bien  noir?  ai-je  bien  la  figure, 
Et  l'air  &  la  tournure  ?.:i 

DORVAL,   ZILIA. 
Ceft  Frontm!        ,    . 

F  R  O  N  T  I  N.   .       .     ^ 

Oui   y     , 

Vraiment,  c'eft  lîiL 
(  Tous  lui  rient  au  ne\>  ) 

'  Z  O  t  y  à  Ftoniifii       :        • 
Toi>  bien  joli, 
Toi ,  bien  noirci. 

,u     F  R  O  N  f  I  N. 

Moi,  fans  crainte  aujourd'hui^ 

Me  promener  icL^  >        \ 

D  O  R  V  A  I;.     r     / 

Êb^l  tu  às  inîaglnjé  cela.  .\  . 

^B.ONT\lN,^montram  Zoé.  . 
Avec  mon  Teinfurier^     ^    - 
ryrU'^r        no  R  V  Al. 
i.  Mwii,  butor,  comnaentj^tupu  te  r^foucîre* v tj 
F  R  O  N  T  I  N*  r  ^ 

E(t-ce  qu'ufi'homme  tfôitPtenît  à  fa  figure? 
fi  donc!  cela  n  appartient  .(jUià. nos  petites  maî^ 
treflèl  ,  ,  ,.  ,    ..       *         - 

'♦  Ti.^\^[F^M^^!^  ^  ^^Ly^^  complaîfans.^ 
Life*  aux  ^dçpens  de  ia  îante , 
Veut  être  fraîche  8c  Belle  i  • 

B 


ri^ 


\ 


f  18  %  A    NÉ  G  RJS  ^  S  E, 

Life  fait  tout  pour  la  beauté , 

Le  refte  eft  bagatellef 
Mais  ici  craignant  d'être  atteinc 

De  quelque  coup  funefte, 
Frontin  a  du  rifijuer  fon*  teint 

pour  confervfr  le  te&c. 

b  O  R  V  A  L. 

Quelle  extravagance! 

FRONTIN.      , 

Même  Air^. 

Lorsque  Ton  eft  chez  FEtrariger  f 

Il  faut  fuivre  Tufage. 
Tenez,  cela  me  fait  fonder 

Aux  paroles  d'un  Sage  :  ' 
Celui  qui  veut  plaire  aujourd'hui  ^ 

En  .toute  coo^ondure  ^ 
Doit  d'abord  fur  cette  d'iiiHriii 

Compofer  fa  figure.  . 

P.  OR  VA  h.       .,  ::r: 

Beau-  Yaiibunemeiic.  c  ^ 

FRONTIN.  '^ 

Je  vous  ai  cohfëWé  du'  tibir,  &  vous  ferez  fore 
'bien  de  rh'tmiter^nous  ne  Yi(quefkJllf'pkii<detie 
reconnus.        r        »    /  ^ 

,  ,D.  O.RV  A  L.  ,.;  ' 

Tais-tQÎ^îftfb&îllc.  >     •  !  .  ::  .  .. 

FRONTIN.  ;^'   -^ 

Je  fuis  sûr  cl  ailleurs  que  Zilia  yôiiis  aixneroit 
davantage  :  dem^n^cst-lui  plutôt?  ' 


C  O  M  É  Si  I  E.:  jfg 

ZlLlAy  à  Dar^/uL 
AIR:  Loin  de  toi ,  tendre   Thémire. 

Toi  changer  pour  bonne' amie  j 
Zilia  non  point  vouloir.  • 
Mo^ ,  jamai$  .pareille  , envie  , 
Jamais  defirer  toi  noir.  ' 
Ah  l  c'eft  changement  contraire 
Qui  feroit  bonheur  de  moj. 
.  y^udrois ,  pour  ïi  toi .  n^Àçijx  gl^ç e/^ 
Que  mpi  blanche  comnfve  toi*     >if» 

DO  K  V  A  L. 

De  cette  métamotphofe 

Ne  defire  point  reffét. 

Crois  quen  morïiéftne  s*opppfe 

A  lamour  le  pllis  parfiLit^ 

Tu  iwjus  de  là'  nttixxt 

Tout  ce  qui  faitlc  bo'nheur}  ^• 

Ta  belle>4nieièft^.taL>pâturfe, 

Et*  ta  beauté.  i^dt^piJiCKjeuf.    f^s: 

Z  O  é^  acâoiàfont  du^nd  du  théâtre.       , 

Sœur 9  fœur,  venir  toutes.  «  •  «la 9  ttfiif  pre|^ 

*^iyQÀ^A^l2 

Que  ytm^t  àhé'f     '  ^'^  •  " 

,i.  'F  R  •o'^N;T:niî. -:  •-  • '^ 

Ah  !  malheureux  !  c*eff  l&îtt  4e  npiij..  * 

Pas  mauvais,  bon  ami  •$:  moi 'dire  à  toi.  Corn* 
pagnes  à  mot  dètix  jonts  àVànt  aujourd'hui,  voir 
homme  blanc  &  hiàt  ei^fdfaUe  ;  mais  toutes  promis 
à  n^oi  i^cx^t-  £  jolies  poqY^içp^  connoître  to& 

""^ *Bi) 


%b  L  A    If  È  G  a  È  S  S  Ë, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voilà  ce  que  f ai  toujours  craint.     . 
D  OR  VAL. 

Eh ,  fi  elles  manquoient  au'  fecret }    ,' 

Z  I  L  I  A» 
Non  y  non  y  pas.  pouvoient»  *   / 

A  i  R  î  Dans  ces  déftrtés  canipàgniS» 

Dans  nos  défertés  campagnes  ^ 
Pas  jamais  mauvâife'  foi.  ' 
Moi  9  répondre  poui;.con?pagnç5- 
Quand  promis  .f^crçt  à,  moi.        ;,  j/;. 
Si  nature  bonne  ^neire  .,    l    ,     , . ,  j 
Refufer  à  np|is,  beauté:  ...    \  K 

Nous  cfonncr  faveiMf  plus  jchçrf  ^  ^  ^ 


Franchifc  &  délitée 


nu. 


\^ 


Monfieur ,  môf- jé^^efiiblé.  -  -     ^^  --^ 
.'/.,,    '  •     î><>T(?v«  V.  A  L  .  c>îO.\^  . 

KlKx  Je  ne  faisyj^^if^jf^y  ^^Q 

Hélas  !  millp  ^ufre^  ^^i^fpc  ^^oi  i 

En  ces  lieu^  fenriroient.reflBroi  ,*       .   *. 

S  emparer  de  leurs  âmes. 
Quoi  l  voir  fa'cdnCerVatlon 
.*-       Sôumîfe  à. là  dtfcrÉrion      ;  . ':^vf;sr:i  :»  j 
-De  vingt  ou  treize  femmiçslor-r  ;.  i..  - 
D  O  R  V  A  L.  --     S 
£h!  que  rirques*tttrn*cs-tu  pas  nitiifalifëf 


^^C  O  M  É  D  I  E.  ^M 

,  .  .     F  R  O  N  TIN. 

Homi 

^  Pendant  te  couplet  Juivant  tes  Négrejfes  paroiffhit , 
.&  s'arrêtent  en  confidérant  Dorvat  avec  intérêt , 
mais  fans  ofir  s'avancer  y  quoique  Zoé  les  y 
engage.) 

Z  I  L  I  A  ^  4  Dorvat. 

'Air  :  JVbn  ,  non  ,  Dorîs  [  ne  penft  pas. 
Venir  compagnes  par  ici  , 
Voir  homme  blanc  tout  auprès  d'elles: 
Entendre  inftrument  (}  joli , 
Et  chahfons'  à  tpi  bien  plus  belles. 
Toi, leur  enfeigner  quelques  mots. 
Pour  que  François  puîffent  comprendre  î 
Puis  après  dormir  en  repos  ; 
Bien  aitner  toi ,  moi  leur  apprendre^. 
FRONTÎN ,  appercevant  les  Négrejfi^s  au  fond  du 
Théâtre.^ 

Ahie  ',  ahie  !  les  voiIà« 

S  C  É  NE    r. 

LES   MÊMES  ^  PLUSIEURS   NÉGRESSES. 
2t\  LIA. 

&ON  ami,  compagnes  à  moi  pas  ofer  approcher* 
Toi ,  jouer  avec  flûte  ^  alors  toutes  venir  tout  près 
&  bien  contentes. 

(  Dorvaljoue  l'air:  Viens  dans  mes  bras ,  nton  aiffiablc 
Créole.  Les  Négrejfes  écoutent  avec  grand  plaifir , 

B  iij 


s'approchent  pktif'â'pent  de  Dcrvaly  &  fe  mettent 
à  danfer.  Frqntin  fe  tient  d  l'écart,  Z6^U  pVend 
pur  la  main  &  U  conduit  tout  tremblant  pris  des 
Négreffes  ,  à  qui  elle /ait  entendre  qu'il  s*eft  ainji 
harlfouillé  la  figure  pour  n'être  pas  reconnu  pour 
un  blanc ,  ce  qui  les  fait  rire.  ) 

FRONTIN ,  jfnifant  âe  profondes    révérences  aux 
Négrejfks  qui  l'entourent  en  danfantU  àalendam 
Ai|(.  du  calenda^ 
Je  fuis  votre  ami. 
LES    NÉGRESSE  S. 
Koui,koui^koui. 
FRONTIN; 
Comment  vous  ciî  va  ? 
^  LES    NÉGRESSES. 

Koui ,  koui  i  kôua« 

F  R  O  *î  t  I  N. 

Aimables  brunettes  , 
Sàlut  &  fanté  i 
Gentilles  fillettes. 
De  votre  gaîté- 
Frontin  eft  enchanté. 
Je  fuis  votre  ami. 

LES    NÉGRESSES. 
Kpui ,  koui ,  kouL 
V  R  O  N  t  I  N. 

Comment  vous  eh  va  ? 

L  E  S    N  É  G^  E  S  S  E;  & 
Zooi^koui^koua. 


C  O  M  É  2>  I  E.  4^ 

F  R  O  N  T  I  N. 

Prontin  cft  bon  diable  » 

D'excellente  humeurs 

P6ur  fe  rendre  aimable,  , 

Il  a  <Ie  bon  cœur 

Choifi  votre  couleur.  •  •  • 

Je  fuis  votre  ami. 

.AVEC   LES    NÉGKESSES. 
Koui ,  koui ,  kout. 
S  EU  L. 
Songiez  bien  à  ça. 

AVEC  LES   NÉGRESSES, 

Koui ,  koui^  koua. 

SEUL. 

Vous  aimez  la  danle  ^ 
Frontin  dànfera; 
Toujours  en  cadence 
Sans  cefle  il  rira , 
Et  vou*  amufera. ... 
Je  fuis  votre  ami,  &c. 

Si  dans  cet  afyle 

Quelque  beau  matin , 
Mts  Bourgeois  de  Tlfle 
.  Nous  trouvoient  en(irt  > 
'Parlez  bien  pour  Frontin.. •« 
..  je  fuis  votre  ami  ,  &c. 
(  On  entend  des  cris  au  fand  du   Théâtre.  ) 

t*  R  O  N.  T  I  N  ,  avec  effroi. 

Ah  !  îe  fiiîs  naort  ! 

Biv 


-ixV 


\ 


t4^  L  A    VI  È  GRE  SS  E, 


SCENE     VL 

LES  MÊMES, UN  NEGRE,&/«ci:^J^* 
vemeru  plufieurs  autres. 

Z  I  L  I  A  ,  effrayée, 

\J  H  Ciel  J  ( à  Dorval.)  Toi ,  pas  craindre ,  bon 

ami ,  nous  bien  cacher. 

(  Dorval  fe  trouvant  fur  la  fcine  du  côté  oppofé  à  la 
grotte^  ne  peut  y 'rentrer  fans  s'expofer  à  être 
ap perçu  au  cas  que  quelqu'un  vienne.  Toutes  Us 
Nègre ff^s  V entourent  pour  le  cacher  au  milieu  d'elles^ 
On  voie  fur  la  montagne  au  fond  du  Théâtre  ,  un 
Nègre  que  pourfuit  un  tigre. 

DORVAL,  Vappercevanr. 
Ciel  !  un  homme  pourfuivi  par  un  tigre  ! 
(Il  fe  débarrajfe  des  Négreffes  qui  le  cachent  y  &  court 
àfes  armes  qu'il  a  dépofées  prés  de  la  grotte,  ) 

F  R  O  N  T  I  N,4  Dorval. 
Mûnfieur!  qu'allez- vous  faire?.  ,  .Ilnemecoqte 

pas ...  .Ah  !  grands  Dieux  !  nous  fommes  perdus  ! 

(Dorval  va  droit  au  tigre  qui  efifur  le  Nègre ^  &  lui  tire 
un  coup  de' pijîokt  :  l'animal  âleffé  s'élance  fur 
Dorval  y  qui  de  plufieurs  coups  de  lance,  l' étend 
mort.  Il  va  enfui  te  au  Nègre  y  l'aide  âfe  relever.  Ce 
malheureux  fixe  fon  libérateur ,  fe  profterne  àfes 
pieds  ,  &  lui  donne  toutes  les  marques  de  la  plus 
yiv4  riconnoiffance.  Pendant  cette  pantomimey  toutes 
les  Négreffes  pqroiffent  inquiettes  de  .çe  qui  va  fe 
f(tffer ,  '&  retiennent  Zilia  qui  veut  s'élancer  afris 
J?Qryal^  Frgntin  tremhle  de  tout  fon  corps.^ 


,     C  O  UÉ  D  l  J£.  tj 

•  'Lcs^Negres  qui  chaffoient  avec  h  Roi^  arrivent , 
6  paroijjint  trés-^furpris  4^  voir  un  homme  hlaîic. 
Le  Roi  leur  montre  le  tigre  qUi  alloit  le  dévorer 
fans  lefecoUrs  de  l'homme  blanc;  ils  viennent  furie 
deyant  de  lafcine  enpçujfant  des  çris^de joie  qui  font 
frémir  Front  in.)  -'■•'"■'' 

Z I L I A  y  courant  à  DorvUl  qui  defcend  la  montagne. 

Ah  !  boiv  ami  !  bonheur  !  grandbonheur  1  Toi 
(àuvcr  chef  ma  nation*  Lui  (  montrant  le  Nègre  ) 
maître  à  tous ,  Roi  chez  nous* 

DÔRVAL. 
Je  n'aî  vu  qu'un  homme  prêt  à  pérîn 

Z  I  L  I  A ,  i  Dorval. 

Toi ,  bon  ami ,  plus  rien  craindre  jamais  y  hxl 
&ire  amitié ,  protéger  toi.  A  préfeqc  toujours  hieii 
heureux. 

F  R  O  N  T  I  N,  a^p/,      .  ..     , 

Le  Monarque  eft-il  bienfai&nt  ?  ) 

.    Z  O  Ê 

Lui,  bon,  humain;  toujours  aimer  faire  bien  ï 
tpus»  Nous  laimer  beaucoup* 

F  R  O  N  T  I  N, 

ïl  nous  doit  biep  de  la  reconnoif^inçe.  Nous 
avons  couru  un  grand  danger  pour  fauver  la  vie  do 
(a  màjefté.  "  .  «  .  ,        i 

(  Tous  les  Nègres  font  des  carejfes  à  Dorval  &  danfent 

^  autaur  de  luh  Cette  efpece  de  divertifement  ttis-- 

^Qurf,  efi  in^f  rompu  par  un  coup  de  canon.  Tous 


H        L  J  îr  É  c  k  È  s  ^E, 

'  prfténé  V oreille;  uti  fècontcéup  Je  fait  eméndrtp 
Frondn  qui  jufques*là  ifïjt  tifiu  loin  dis  Negrés  , 
monte  précipitamment  Ut  tàéntàghé  f  6  y /crie  avec 
la  plttt  grande  jàîé: 

Ah  !  Moniieui  !  quel  Sdnhéur  [  0^  vaiâêau  l 

D  p  R  V  A  U 

Un.  vaiflçau  ! 

F  R  O  N  T  I N ,  toi^durs/ur  ta  montagne. 

Oui,  Monfîeur.  .  •  •  ihâi$«  •  •  .0  fdf croît  de 
bonne  fortune!  .  •  •  Je  file  ftie  trompe  point.  »  •  • 
Non ,  vraiment  •  .  •  •  Vivat  !  Paviil^  nrançois. 

D  O  R  V  A  L. 

;  Eft-UpoOiUe! 

FR  O  N T I N  )  ayant  Fdir de  regarder  pér-delà  Ut 
moruagne* 

n  eft  a  Tadcre  •  •  •  •  La  chaloupe  le  détache  •  •  •] 
On  vient  de  ce  côté  •  •  *  •  Vivats 

(  En  achevant  ces  mots  y  il  cturt  à  toutes  jambes  du 
.  câtéqv^il  a  entendu  le  èanort^  ) 

{  Cependant  plufieurs  Vtgres  qui  ont  été  à  là  décoU' 
verte  femhlent  confirmer  ce  qk'à  dit  Froruin.  Le  Roi 
&  les  autres  Nègres  paroiftnt  craindre  que  Dorval 
n'ait  l'intention  de  les  trahir*  J 

DORVAL,  aux  Nègres ,  s'appercevaM  de  leur 
méfiance. 

Mes  amis,  je  vais  allet  moi-même  à  ratiivéé 
(k  ces  éttaDgérs. 


c  o MÈ^o  ïe:  '        %f 

Z  I  L  I  A. 

Eux  pas  compr^endio.  Moi  expliquer. 

(  Zilîa  femhle  expliquer  aux  Nègres    ce  qu*a  dit 

DorvaL^ 

D  O  R  V  A  L,  toujours  aux  Nègres. 

S'ils  font  François ,  je  fuis  garant  »  que  vous  n'en 
recevrez  qu amitié  di  béas  fraildméns.  (Il  fort.). 

(  Zilia  continue  d'eDôpîiqUér  ce  ^u^d  dit  Ûorvat,  Cette 
explication ,  &  t intérêt  àu'àh  voU  quelle  prend  à 
l'étranger  y  la  renîetit  jûjpèéie  aux  yeux  de  fes 
compatriotes  ,  qui  rhurmurétit ,  &  paroijfem  fort 
a^tés.     (llsfôriéht.) 

Z  O  t. 

Sœur ,  eâx  i^éUf4«rè  fkth&i  (kmtté  itôtti  >  i  càuTo 
nous  aimer  DorviU. 

ZILÎA. 

A  I  &  :  Laijfi  tes  agneaux^  ^ 

Moi  fdover  Bcm  dmi  ; 

Ceft  tout  que  moi  defire  : 
Lui  plus  paffér  pour  ennemi; 
Eux  à  lui  pouvoient  pas  nuire. 
Pour  moi  point  chagriti ,  point  fouck 

Quand  tous  eux  moi  maudire  , 
Moi  connoître  jamais  regret , 

Jamais  rejgret. 
Cœur  à  moi  là  dit  :  toi  bien  fait. 

AVEC    ZOÉ. 
Eux  à  lui  pouvoient  pas  nuire  ,  ^c* 

^£ii€4/ortent.}  * 


•I  LANÉ  C  R  E  S  S  Eg 

SCENE    VIL 

F  R  O  N  T I N  feul^  revenant  fur  fes  pas. 
AïK  i  de  la  Catacoua^ 

Juste  Ciel  !  cela  pouit-il  être  ^ 
Grands  Dieux  !  l'heureux  événement! 
Eh  i  quoi  \  le  père  de  mon  Maître 
Débarque  en  ces  lieux  à  Tinftant  i 
Tous  les  Soldats  de  l'équipage 
Vont  ctfe  ici  nos  défenfeurs  ,  ,  '  - 

Nos  protecteurs  > 
Nos.  bienfaiteurs. .  •• 
■i    Mes  chers  François  ^^  vous  calmez  ma  fiayeiuv    - 
Je^ens  renaître  mon  courage  » 
Et  je  vais  reprendre  couleur. 

Tapperçois  mon  Maître  &  (on  père  \  allons  vite 
aous  difpofer  à  pattir.  Comme  nous  n'avons  rien  à 
emporter ,  nos  malles  feront  bientôt  faites, 

(  //  entre  dan4  ïa  grotte. ^ 


eoMÊDiE»-  -i        i# 


s.c È  N$^  riil. 


DORVAL  peie,  DORVAL  fils,  PASQCIN; 
MA'TElÔTS. 

•  .,•  î)  O  UVAL  ,peie ,  aux.Matelœs^ 

V/u  I ,  mes  enfâinsV  vous  êtes  îd  en  toute  sûreté  î 
mais  fbngez  tjue^'  la  plus  grande  circonfpeâioii 
dans  Vôtre  Conduite  ^  doit  être  le  prix  de  càtte 
confiance  »  &  que  cFatrun  '  de  vous  repond  fat  & 
tète  desdéfordres  auxquelsHl  pourroit  dptifiet  liett 
par  itiiprudence  ou'  autrement*  Dès  que  le  yttk 
fera  bon,  nous  mettrons  à 'la  voile,    'j'' 

(  Fafquin  &  Us  MdtétoU,  vont  &  viennent  du  'fond 
du  Théâtre.  Dorvalfits  &  Dorvatperè  s'àvanceni 
fur  U.  devant  de  ta  ^fcine.  ) 

•  :.  D  Ô  R  VAL  fils.'  •  ^    *^ 

Ah  !  mon  perè ,  quelle  lieureufe  joucn^eT 

D  (>R  VAL  pcre.  *     ;' 
C'eft  la  première  pour  mo!  depUîs*^<j  le  fort 
nous  fépara.  '  *  '  ^  *         "^  '        ^    '      ; 

-tx-O^C^VL^ib.;^:-;^ 

Mais  par  quelprôcligiéfôthmes-nous'd^ 

..  P  OJV  y;  ^  L    perc.   :,        ; 

Arrivé  au  lieu  de^  ivot^^'  deftinafion  y  &  n'ayant 

.a^uçunes  nouvelles  de  toi,  |ie  ne  douts^i  point  que  ton 

VaifTeau  n^eût  péri;  mais  j'cfpérai  en  mê/ne-tems 

que  tuaurois.pu  ce  fagyêr  &  prendre  terre  dans 

quelqu'une  des  Jfles  d'Afrique.  Enfin  »  tou|ouri 

^inquiet  fur  ton  fokt^  je  me  remis  en  met  dis  que  les 


|q  L  ArpÉ  e  RE  SS  £. 

înfruducufes ,  le  bafard^  ou^lypc  le  Ciel,  ma  fait 
aujourd'hui- dëbarqaer  çn  ces  lieux,  oà  lui-même 
«tpris  ibjatdc  tes  jqurç.  -      -  \ 

^^^^    :^ D  qVY  A.I^'^ls. 

Oui  »  mon  père ,  dans  une  grotte  (blitaire  au 
milieu  dece  peupleiàuyage^  votte  fils  a  trouvé  tous 

..,  Ccqpe  tu  ^\^  4it ^g  <¥ffiÇi  bot»?  zu»  ni^ 

tp4pbcç  fi(  Vinrpf^/TçyÎY^p?^ ,..  4Raijf  ne  aie  fur- 
|îrfin4ï>a^,  raonf^ls.  jy^vH^oig  [e§  p^ys,  pa|çour« 

les  hommes  font  iesmem/ss.}  p^^TpqijJC  ^  eii  vpî*  de 
^bops  &  de  oîéçhans^  qui ,  mal^Ujre^fen^ent»  fonit 
^obligés.âç  yivrc'^enfptjîbl^,  . ,,. 

'   ''    '"'do  ^.>:^l,$1k  . 

A 1  a  :  O.^i ,  ïw//a/J  fP^lP^r^  mes  pas^ 
"DtfiVàs  4^  mob  dans  iiqs  fUmsits 
A  me  kxxk.  el^e  çftvx:Qp%itÇ| 

rï  ottt  jamais  arrête  fes*pas. 
Ici  trouva^^t  m<^n  foj^pjpfpprp., 
Et  fafîS;jmc  plaindrp.  dùj^çWii  ^ 
•        'Je  n  éprouvois  d*autrc  chagrin  ' 

Que  de  me  ivoir  privé  JuP  père. 


-'  ^   u  ".^'-D'o-  rV  A'^Vere. 
■•    ComWcn  jelWe^  ^  n« 

^Fa|-jô  pas  ei^core  vue? 

'"     '        ;      DO  R  V  À  L  .fils.  .  . 

■  ^    VciciraWitef(pur;Zoé.. .  •  •Co.mjmeellcpar^ 
^tfljgëèf.  • .   (Évaaû'devantd'eUe.)    '     ^ 


€  Q  aè  PJE,  X* 


"■  l  B  s  ''Ml;  'ME  S  ,    Z  «  É.:  ' 

;  ;ac(9  il^  Mifiemm,      .  -    . 

Ah  !  graci^  p^aljbeur.  • .. 

Toujours  davMitàêc.  " 

•Héfaii     '•^'  ;  ^ '-'-'- 

T<^i;favoié  pas.»..  '* 
Ta-:Zyfe  -;  .  ..,,}  or:   -' ) 

Tu  me  fais  trembler.  '  ;  ^  '  '      ^ 

Ave<cBlanc;$      ] 
Sœur  tn  cfclàVage....    *'      ' 

Eux  bicamcchanfi 
Pour  peuple  fauVagè.... 
.     j^A  Dorvàl  fils\  Uen  undnment.) 
FranÇQ^j^ 
Ah  l  loi  jfet9Î$ 
Beaucoup  mauvaii|S 
Si  l'a^lji^^on^ois. 


::.    .  -\'T  ,,,J>  O  R  V  A  L  iîls* 
Moi  »  1  abandpnnet  !  Jamais  •  .  •  «i 

D-^  AVAL    ^crà'Zoé. 
Qiid  çft  ^onc  ^  dangcf'tquirla  nipuice? 

"     '       Z  O  1 
A  caufe  fœut*  à  iilk>i  'cacUcIt  fis  à  toi  Ibng-tems  j 
ma  nation  aujourdliiii  aflembler  ,••••••  grand 

nombre ,  S^  tô'u^  eux  côndâhnîci  ZSlié  i  ître  vendiM 
&  livrée  aux  hommes  blancs  ;  {>6&r  feivir  efclavd 
DORVALÏIs. 
Zilia  efclave  !  ah  !  mon  père.  •  •  • 

Pauvre  four!.  •  •  .Bien  tranquille  àpréfenc.  «  • 
Pas  lavoit  encore  fi  grand  malheiin 

r>  O  R  V  A  L   pcrt. 
Ce  ne  ièra  point  un  nialheùr  pour  elle.  r.  • 
Viens,  mon  fils*,  allon#^ acheter  cette  brave  9t 
générei^fiUc'i^jc;  nif  charge  4*9(ri4rei  Ton  (bic 
(  //  va  pour  fortir.  )  ^^  •^'    ^  y 

Z  O  É^  i  Doj^ai  père ,  te  ramenant* 
Ahl  bien* .  #  •  i  , 

A  lit:  pesJfen^^efôUftcrtu 

Pere'iPft^jf.' 
TQilibérM>,-y  e      î;; 
Aphçjer  auflî  pçtite;  _  ^ 

Partir  enfiiite ,  ,  ^,   ^/         ^'  *  * 
Emmener  wd?.:  ';^*''  ^ 
L^efclavage  pour  fèîvîè  éoî  ' 

Sera  doùcë^lbi        '  '    '^ 
Près  de  fœui:  à  moî;    ' 

DORVAL 
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D  O  R  V  A  L   perc. 

Par  des  fetitimerts 
Si  touchans , 
Combien  elle  m'intércfle  ! 
A  tes  vœux  ici  je  foufcris , 
Tu  dois  de  ta  tendreffe 
Recevoir  le  pvix. 
DORVÀL  père  &  DGR^V  AL  fils,    ZOl 

ENSEMBLE. 


Fuis  ces  climats  • 

Viens  fur  nos  pas  ; 
Suis  une  fœur  û  chérie  i 

Dans  mi  pau-fe» 

E1I«  avec  toi , 
yoiis  ferez  heureuses  par  moi  \ 

Je  m'en  fais  la  loi  % 

J'en  cionne  itia  foi* 


Ali  !  fur  tes  pas 
Tu  me  v^ctas 

Suivre  gaîment  fceur  diérie  t 

Dans  ca  patrie. 

Auprès  de  toi. 
Toujours  nefter  de  bonne  fo!» 

Et  bien  aimer  toi 

Comme  père  à  mou 


S  C  E  N  E    X. 

FRONTIN,  PASQUIN,  MATELOTS. 

FRONTIN,  fui  a  entendu  le  dernier  couplet. 

jHLH  !  tant  mieux,  je  fuis  bien  aifè  que  cette  bonne 
Ziliafoït  du  voyage.  .  .  .Son  fort  me  faifbit  une 
peine  •  s  .  Quoi  !  pour  nous  avoir  làuvé  la  vie .  .  .j 
Oh!  les  vilaines  gens.  .  .  .Maïs ,  chut!  avant  de 
reprendre  ma  couleur  naturelle ,  jai  voulu  voir  fi 
ces  Matelots  s  appercev  oient  que  je  ne  fuis  pas 
un  Nègre.  Laiflbns-les  vçnir, 

{Pafquin  &  !és  Matelots  s' approchent  du  devant  de 
lajcine.) 

C 


1^  L  ji    îf  Ê  G  k  È  S  ^  E, 

UN    MATELQT  ,  à  Pafquin,  ^lomtht  par  fuite  de 
converfation. 

Il  a  bien  de&  obligations  à  cette  femme  généreulè. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oh  !  elle  cA  fera  bien  r^compenfée   pet  mon 
Maître  •  •  •  Mais  que  dis^tu  de  la  peut  de  Frontin  > 

UNMATELOT, 
Qui  s*eft  barbouillé  la  figure  ?  • 
P  A  S  Q  U  I  N/ 
Oui  •  .  .  .  (  Ployant  Frontin  qui  le  falue  par 
différentes  grimaces  &  pofiures  ridicules  à  rimita-^ 
tion  des  Nègres.  )  Eh ,  parbleu  !    •  .  .  Attendez 
donc  •  •  •  •  Juftement  •  •  •  •  Je  crois  que  k  Toilâ. 
FRONTIN,  ipart. 

Us  me  prennent  pour  un  habitant  de  Flfle  •  ,  •  •] 
Bon. 
>       P  AS  QfU  I  N ,  à  pars  au»  Ma$eù>ts. 
Mes  amis,  n'ayons  pas  lait  de  le  reconnoStre, 
V  N    M  A  T  F.  L  O  T. 

«   Soit. 

P  A  S  Q  U  I  N,  â  Frontin. 

A  I  R  :  Cùoit  un  Capuciiu 

Serviteur ,  mon  ami» 

FRONTIN,  imitane  les  Nègres^ 

Koui ,  koui. 

UN    M  A  TEL  OT; 

Que  veut  dire  cela  ? 


C  O  M  É  D  ï  Ê.  if 

F  R  O  N  T  I  N,îiô& 

Koui»  koua. 

PASQÛ/fî. 

Le  i^laifant  perfdnfia^e  ! 

F  R  O  N  T  I  N  ,  idem. 

Koui  >  koui  y  kouVi  kouà 
Koui  9  koui  y  koui ,  koua. 

UNMAtÈLOt. 

Eû-ce-là  le  langage 
Que  chacun  parle  ici  ? 
t*  R  O  N  T  I  N ,  idem. 

Koui  y  koui. 

P  À  S  Q  U  I  N. 
Qui  nous  l'expUquefa? 

F  R  O  N  T  1  ]>i ,  Ukm. 
Koui ,  kbuà. 
(  à  part.  ) 

JParquin  mcme  ne  rne  recotinoîc  pas^T*  iG'eft. 
charmant.  Il  faut  les  tirer  d'erreur. 

A  X  x.  :  Charmantt^abriML 

lyieffieurs,  à  Tapparence 
Vous  vous  trompez  icL 

PASQÙIN  &  LÉS  MATELOTS  ,  avec  untfarprJ/i 

fcirue* 
Il  parle  françois. 

F  R  0  N  t  I  N. 

Oui ,  je  naquis  en  f^rance  » 
•  Malgré  mm  teiiic  noircie 
{4  Pûfqùin.) 

M^n  çlier ,  ep  juge  InYêglre  ^ 

c  ij 


^6  L  A    N  É  G  R  E  S  S  E, 

Daigne  me  voir. 
Je  ne  fuis  pas  fi  Negre^ 
Que  je  fuis  noir. 

U  N     M  A  t  E  L  Ô  T. 

[    Qu*cftcc  qu'il  dit  àDï^t 

F  R  ONT  ÎN. 

Dans  un  inftant.vous  allez  nie  voir  avec  ma 
véritable  couleur. 

(  //  va  près  d'une  fontaine  ^ul  ejl  au  pied  de  la  mon" 
^  iagne ,  prend  de  Veau  dans  fa  main  ,  &  effaye  de 

fe  débarhoidUer,)'  - 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oh  Ma  bonne  figure  •  .  .  .  Ceft  Frqptîn  luî- 
même:  fon  Maître  m'a  mis  au  fait  de  là  métamor- 
phofe.  (  t^oyant  que  Frontin  Je  lave  inutilement 
le  vifage.  )•  Ah  !  ah  !  il'  paroît  quil  ne  peut  pas 
enlever  la  couleur  dont  il  s*eft  noirci ....  Tant 
iflieux)  nWyons  pas  l'^iîrde  Jef  connoître.    *: 

U  N     M  A  T  E  L  d  T.  : 

Volontiers.  Le drolfta  voulu  fe  inot]ûer  de  nou« 
avec  fes  grimaces:  prenons  ftotre  revanche. 

F  R  O  N  T  I  N  ,  s^èjpuyant  vainement  la  figurât. 
-  V*  '  .•  -  '       'Air:*  Quand  un  tendron. 

A  me  frotter  je  perds  Tefprit.  '     ■      •   \ 

Hélas  î  ma  4?eiQe  ^        . 
Eft  vainc. 
PAS  Q  U  I  N.  / 

Quil  paroît  noir  fous  cet  habit  l 
Ceil  comme  de  Tébcne. 
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TOUS  LES  MATELOTS, /ai/ont  tourner Fronùn. 

•  Qu'il  eft  charmant  l 
Quil  eft  galant  l 

F  R  O  N  T  *I  N. 

D'accord  ,  Meflîeurs  i  mais  je  fuis  blanc  , 
Vraiment.  i 

TOUS    LES    MATELOTS. 

Oh!ohlohohlah!ahiahlah!    . 
Le  joli  blondin  que  voilà 
là  là.      :  , 

F  R  O  N  T  I  N ,  iwpatUntéi 

A  I  à  :  Que  j'aime  mon  Arleqmn^  ' 

De  grâce  ,  parlons  t6ui  de  bon. 

TOUS  LES   MATELOTS ,  faifant  encore  tournir 

Frontln^  ^ 

'    Ah  !  qu  il  eft  drôle, 

'  P  A  S  Q  Û   i  N. 

Je  gagerois  que  ce  garçon    , 
Eft  le  bouffon  de  oe  canton.. 
•    '     '  F  R  O  N  T  I  N. 

Meflîeurs,  fur' ma  pafole.. .• 
•  P  A  S  Q'Ùi  N. 

On  voit  que  le  rufé  fripon 
Sait  bieri- jouer  fôn  rôle. 
♦•  ]      Bï*  O  N  X I  N  ,   d*VLn:  ton  hten  fuppîiant^  ' 
.  •     :,>...;.    >.'i    AjKi  des  Pendus, 

Ouvre  les  yeux ,  mon  cher  Pafquîn. 
•P  A  S  Q  0  1  N. 
*  Môfl  imcr  PafijuinL.v Malice Ûquîri! 

C  iij 
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F  »  p  N  T  I  N. 

Hélas  !  bien  inoit|$  faquin  qu'un  atitre. 

P  A  S  Q  U  ï  N. 
Comme  tu  Êii^*  Iç  bon  apocre. 

F  R  Q  N  T  f  N. 
De  toi  Frontin  eft  roiconnul 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Quoi!  Frontin  qtie  fai  cru..«. 

F  R  O  N  T  ï  N. 

Fet4u* 
,  (  Humblement*  ) 

Me  voilà ,  mon  bon  ami. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui  ;  je   me  rappelle   un   Frondn  •  •  •  •  Joli 
garçon  vraiment ,  de  la  plus  charmante  figure. 
F  |l  O  N  T  I  N. 
C  cft  moi. 

P  A  S  Q  U  1  N, 
Le  teint    fur  -  tout  •  •  •  ,  Ah  !   le    teint  d^une 
fraîcheur  admirable, 

F  |l  Q  N  T  I  î». 
.    Ccftmoî.  ,      . 

P  A  S  Q  U  I  N. 
D/siiUeUfs  ,  un    mauvais   fiijet.  •  •  ..Tdtis  les 
défauts.  •  .parefleuj^^ivîfpgneylpueur, poltron*  •  «^ 
Oh  !  poltron  •  • ,  . 

F  »  Q  N  T  Hî. 
Eh  Ivwl  ooi^fci»  coqyiçnjj.  e^^Crtft  poû 
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-  .  P  A  S  Q  U  l  N. 

Toi? 

FRONT!  K. 
Mon  Dieu,  oui\ 

P  A  S  Q  U  IN. 
Allons ,  tu  te  moques  de  nous. 
'  P  R  Ô  N  T  t  N. 
Mon  Dieu^  iv>n ,  je  t'alTure  que  •  «  •  »^ 
P  A  S  Q  tJ  1  N.  ; 

Ceft  bien  ,.  c*eft  bien  ;  oui  »  tu  es  tin  beau 
garçon ,  aimable^,  charmant .  «  •  •  Mais  laiiTe-nous. 
Allons ,  mes  enfens  ,  rejoignons  notre  Capitaine. 
(  à  Frontin.  )  Adieu  lamî.  ' 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais ,  M^ûSeiùfs ,  je  dois  partie  avec  vou^ 

^    P  A  ^  12  U  I  N ,  ^v^  ironie. 

Oui  !  Eb  bien ,  nous  viendrons  te  chercher. 

U  N     MA  T  E  L  O  T,  idem» 

Attends- nous  icf. 

T^-A'  s  q  u  1  N,  idem. 

On  he  metrta  pas  à  la  voile  (ans  toL 

F  R  O  N  T  I  N. 
Pafbkuî  je  refpwt. 


r 


«I  LAHÉGRESS  E, 

SCENE    XL 

F  R  O  N  T  I  N ,  yjtt/. 
A I  &  :  Nous  jôuijfons  dans  nos  hameaux^ 

il  RÊT  à  partir 9 coflteot ,  joyeux. 

Quand  je  me  vois  renaître. 
Pas  un  feul  François  dans  ces  lieux 

Ne  veut  me  reconnoitre.^ 
Je  parle  à  tous  d'un  ton  fournis, 
!  On  trépand  d'un  ton  aîgre  i. 

.  Et  le  meilleur,  do  mes  ami^y  '  .-  .■  , 
Me  trahe  cofBme  un  I4ftg4f^--r.  ; 

/    .' 

.  .  -  i 

SCENE    XMà', 

F  R  O  NT  I  N,  ïhVl  K. 
Z  I  L  I  A. 

•  \:    /:  '.• 

A 1 K  :  L'avei^vous  vu  ? 

D'/:   -il-:,  r.-.-: 
o  a  V  A  L ,  b^las  !  Pfiroit  Jaspis* 
Moi  grande  impatience. 
Lui  trouver  hommes  blancs  firaoçoisi 
Plus  chercher  ma  préfence. 

F  R  O  N  T  1  R 

Eh  !  quoi  !  vous  ne  favez  doac  pâsl..» 
Son  père  le  ferre  ea  fçs  bxas« 
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Z  I  L  I  A.  ) 

Le  père  à  lui  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
£b!  vraiment  ouL 

Z  I  L  I  A- 

Moi  non  plus  jaloufîe* 
Lui  n'a  pas  torts 
Pcre  d'abord. 
Puis  après  bonne  amie.  m     -        ' 

FRONTJIN-    W 
Tout  a  bien  tourné  pour  vous ,  &  votre  po« 
sinon  devient  uiie  récompenfe.  Mon  Maître  vous 
acheté. 

Z  I  LIA. 
Moi  partir  avec  bon  aoiU 

FRONT  IN. 
Vous  ferez  fon  efclave  ;  vous  le  (èrvireau 

Z  I  L  I  À, 
Ah!  bien^  bftn....  Moi  grand  plaifir  à  (èrdc 
bon  ami. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Air  :  Le  Barhier  dû  Village. 

Vous  allez  voir  la  Fiances 
Ceft  un  pays  enchanté  , 
Où  règne  avec  l'abondance , 
Le  plaifir  &  la  gait4  :v: 


Sans  doute  un  grand  mariage 
Attend  mon  Mdkre  là-bas  : 
^   ,  ,,r^^  je  gage 


'5 


4»  z  a:  9Ê  tkÈJtSE, 

Que  vous  né  ^plairez  pas. 
Vous  allez,  &c. 

Des  enfans  y  û  f  hymen  leur  ea  donne , 
Zilia  fera  la  Bonne. 
Mon  enfant,  je  yois  fn  efifet^ 
Que  chez  nous  votre  fort  eli:  fait» 
Vous  allez ,  &c,  ^ 

ZILIA. 

Lai  prf^re  autre  femme  encore  ? 

F  R  O  N  T  I  N.      . 

Ne  faut- il  pas  qu*il  fe  marie?  Mais  votr^i  con- 
dition n'en  fera  pas  plus  mauvaife.  Nos  f^miof  s 
blanches  aiment  DeçtuçQvp  une  femme  noire  à  c6té 
d'elles. 

ZILIA. 

A 11^  :   On  le  favoit  dans  It  Villfige. 

D'abord  trouvois  joU  voyage  ; 

Mais  à  préfent  beaucoup  m|pvais. 

Dorval  allet  pour  mariage , 

Moi  plus  aimer  pays  françois. 

Moi  plus  ferois  (a  bonne  amie  t 

Avec  lui  non  jamais  p«irtir  5    .   ; 

Non ,  moi  voulois  finir  ma  vie 

Où  vient  d*empécher  lu!  mourir.         Us. 

F  R  O  î^  T  I  N. 

Il  ne  faut  pas  w\x%  ehagtiàer  ;  cteryeK   que 
M,  Dorvah  .,.  •; 


$  C  E  N  E    XIII. 
LES    MÊM  ES.   Z  OÊ 

z  o  1 

Air  :  C*efi  Su\on  la  camaric. 

fjT&iiiipB  f^oiilflancc  I 

Là-bas  fur  le  bord  9 

Beaucoup  l)omaiQ5  de  France 

Et  cous  bofi  accord. 
Eux  &  BOUS  chacuo  (ètnbla 

De  même  fM)rsi 
Eux  &  nous  cha(:u)\  bpire  enfemble 

Comme  bons  amis. 

F  R  O  N,  T  I  N. 

Oh  !  nous  aprres  François  ^  901IS  (bmmes  lès 
meilleurs  gens  du  monde. 

A  préfènt  chaciUi  Ici  bien  alraéi  hommes  blancs 
frauçpis.  Ma  nacîoq  plus  fîchéç  dw  jout^  plus 
vouloir  punir  ZiGa  a  canfê  %]\%  fauver  Oorv^^.* 

Mais,  (œur,  toi  pletirer d ou  vient  donc! 

Nous  plus  malheiÀ-.  •  •  •  plâ^  efclaves  •  •  •  . 

F  &  O  V  T  r  N  i  /favMitf  ^oi  ^ri,pajm€ulkr. 

Ecourez  donc,  petite,  <jin  m'avez  fi-  bl#l|  Ht- 
conmiodé  la  figure. 

Je  ne  fMiis  voitf  a  bout 

De  me  dacmir'   '      •  :'  ^^x* 


4*  LJNÉCRESSE, 

z  o  t  ' 

Four  ça  faut  long->tcms  beaucoup, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Combien  donc  ?  fis  mois  > 

Z  O  B. 

Davantage. 
Moi  t*avois  donné  de  bon  coffut 
Couleur  que  moi  favois  iheillcttr. 

FRONT  IN. 

Oh  !  c'cft  charmant .  • .  •  en  vérité . . .  - 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

ZOÉ. 

Toi  bon  rire  chez  ta  naripn.  ^Toi  pailèr  pour 
homme  noir,  \    ..   / 

I        F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  fera  fort  agréable! 

Z  O  #,  â  Zilia.  ' 

Viens  Voir  pcre  à  Dorval,  fœiir>  viens;  nous 
"  deux  aHer  cnfepible. 

Z  I  L  I  A,/ 

Allons,  ià  part.)  Moi  dire  adieu  l  lui  pour 
toujours.    . 

F  R  O  N  T.;I  N.   . 

Le  voict  juftement  y  &  «ion  Maître  avec  lui. 
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S  CE  NE    X  IF. 

LES    MÊMES,    PORVAL   pcrc, 

DpRVAL  fils. 

Z  I  L  I  A ,  courant  à  Dorval  fils. 
AsLH!  bon  ami,  moi  trouver  toi  enfin. 
D  O  a  y  A  L    fils. 
O  ma  chère  Zilia,  viens  cmbraffer  un  père  que 
le  ciel  ma  rendu. 

DORVAL  père ,  à  Zilia. 
Fille  généreufe  &  fenfible ,  je  fais  tout  ce  que 
tu  as  fait  pour  Dorval ,  &  mon  coeur  t*cn  garde 
la  récompcnfc. 

ZOÉ. 

Moi  bien  (bin  audi. 

DORVAL    perc. 
Oui ,  ma  petite ,  je  le  (àîs.  (  Les  prenant  toutes 
deux  par  la  main.  )  Vous  êtes  orphelines ,  mV 
t-on  ait? 

ZILIA. 
Hélas  !  OUI. 

Z  p  !• 

Nous  plus  père ,  plus  mère. 

DORVAL    pcre. 
Pardonnez-moi ,  mes  enfans.  Vous  me  rendez 
un  fils ,  je  veux  vous  ïendre  un  père.  Venez  en 


4r         t  A    tt  É  G  R  E  s  i  Ef 

France  ;  vous  n'y  Çtxtt  poiot  efckves  ;  je  fitîs  ncfie  ^ 
la  moitié  de  ma  fintunc  eft  à  vous.  Vous  devez 
la  partager,  pilifqilb  vdl  fiUnS  géhérêux  m'onc 
confervé  le  fei^  \/itm  dMt  la  peste  air  p«  mecoûfer 
des  larmes. 

D  O  R  V  A  1   fib; 
Ah  !  raon  père  ^  votre  cœur  a  piévenv  le  mien, 

^  Z  O  1 

Vieillard  9  toi  hôû  hômthé. 

Z I L  y  A. 

Ilbli  ^fe,  tndîlH^fialfe  colctdunîiltft  Wii 
mais  moi  point  partir  avec» 

.     rr  O  R  V  A  L  péri. 
Quoi  \  vous  te&feriM  •  •  • . 

D  0  R  y  A  t   flk 
A  m  :  Ma  ttndn  ÊénotU. 

A  me  fuivre,  ma  chera^ 

Qui  te  fait  héfiter? 

£ft-ce  rai|>eâ  d'an  pefe 

QiBB  to  dois  redoutait  ^  ^» 

Soit  coMc  qui  ta  raAif^» 

Connoit  tes  foins  chéris. 

L'Amour  &  la  Mature 

Tcn  réfervent  le  prix. 

Z  IL  t  A. 

Toi  fuivre  tendre  père  s 

Mais  moi.fefier  ailîeuJV. 

Pour  toi  deftin  profpere; 

four  moi  cha|^rin  &  pleurs  i       Hê^^ 

*toî  revoir  *tâ  patrie , 


Moi  rendi»  à  toi  tad  èœttr. 

FranÇoife  bien  jolie 

Doit  faire  à  toi  bonheur.  bis. 

DO&VAIr  fis.  ZtlLtA. 

Sant  toi ,  point  de  patrie!  To!  revdîr  ta  patrie  » 

Je  ^(lède  ton  cœur.  M«i  rendre  à  toi  ton  cœuff 

Toi  feule»  ô  mon  amie!  Fran^oife  bien  jolie 

Dois  faire  mOn  bonheur.    hi$.  Doit  faire  1  tdi  bofifaeuf,     Ifia. 

D  O  R  V  A  L    pcrc  ,  i  part. 

Je  ne  me  trompois  pas,  il  y  a  ici  plus  que  de 
ramirié. 

Z  I  L  t  A. 

Frontin  a  bien  dit  à  'niôi.  Toi  aller  prendre 
femme  chez  ta  nation,  &  Ziiia  pour  forir  elle* 

D  O  R  VAL    fiisi 

Quoi!  Ziiia ^  tu  pourrors  penfer.  •  •  •  •  Mon 
pere««.« 

D  O  R  V  A  L    père. 

A  m  :  Mon  petit  cœur  à  chaque  inftant  fùupire. 

Je  vois  mon  fils  quelle  eft  ton  efpérâncey 
Et  je  ne  puis ,  helas  !  combler  tes  rorax. 
Malgré  les  loîx  de  la  reconnofflance  ^ 
Que  diroit^on  fi  naos  foirmions  ces  nœuds? 

D  O  R  V  A  L    «s- 

Ma  Zilia ,  (enfible  >  bienfai(ante  , 
Du  préjugé  pour  nous  triomphera. 
Si  le  Public  la  troaVe  intéreflante» 
Je  mis  ccrt^Q  tpiL  nous  approuvera  : 
Oh  l  OUI,  "•^t,  il  aou*  apprûavta* 


t 

4§  LA, NÉGRESSE, 

D  O  R  V  A  L    pcre. 
Elle  ta  làuvé  la  vie,  rien  ne  doit  te  féparer 
dVUc. 

D  O  R  V  A  L   fils  9  avec  tranfpon. 

Ah!  mon  père. 

ZOÉ, 

,  Entends-tu ,  fœur, 

Z  l  L  I  A,  d  Dorval  ptre. 
Toi  pas  tromper  moi? 

DORVAL    père. 
Mon  enfant  9  je  n*ai  jamai>  "rompe  perfonne. 

Z  I  L  l 
Ah  !  bon  pef e ,  roi  rendi    Zilia  bien  heureufe. 

P.O  R  V  A  L    fils. 
Ztlia^  reçois  le  ferment  que  j|e  fa!$  entre  les 
mains  de  mon  père,  de  ne  jamais  me  (ëparer  de 
toi. 

Z  IL  I  A. 

Air  :  Viens  dans  me       is.  mon  aimable  Créole. 

Voudrois  répondi:;o:>  ant  dopce  promefle... 
Donner  ta  m*  -..)>.  tendre  Zilia. 

^Elle  i.  :  -^cefurfon  cœur.) 

Là,    T  ^' 
Que  ta  main  prefle. 
Toujours  axnii  cœur  pour  toi  parlera. 

DORVAL. 

Ah!  pour  jamais  le  deftin  nous  raffembles 
Ma  Zilia,  je  ten  donne  ma  foi«  ^ 

ZILIA. 


g  O  M  £  £>  i  £é  4t 

Z  I  L  I  A. 

Toi,  moi, 
toujours  cnfemblc. 
Ainfi  que  moi , 
Trouvois-tu  douce  loi  t 

D  O  R  V  A  t. 

Oui,  pressée  toi  fêta  mon  bien  fuptémeâ 
.    Pour  être  heureui , 
Il  fuifit  d  être  deux. 

Z  I  L  I  A. 

.X'^ux? 

b  ^  R  V  A  t. 
Deur. 
Z  t  L  t  A« 
Amour  troifieme. 
D  b    :.  K  A  L. 
Et  ces  ttoîs-là  ncn  fi  r.  ooujoats  que  dei^ 

Deux ,  deu«'> 
Amour  iroificmej 
Et  ces  troîs4à  n  ea  foat  toi^ars  ^e  deux. 


J»  L  J    îf  É  G  R  E  S  SE, 


SCENE  XV  ET  DERNIERE, 

LES  MÊMES, PASQtJIN.  FRONTIN, 
e^uUe  NEGRES  ET  NEGRESSES. 

FRONTIN. 

Xt1.essiedrs,  le  Roi,  accompagné  des  prin- 
cipaux Seigneurs  de  (à  Cour,  vient  vous  &re 
les  adieux. 

Z  O  t,    à  Dorval,  fils. 

Eux  apporter  à  toi  préfens  beaucoup ; 

grandes  richefTes. 

.  DORVAL  père  ^  à  un  Maulat. 
Ecoute,  toi.  Ce  que  je  t'ai  deniandérl«scftA 

LE     MATELOT. 
Tout  eft  là.        " 

DfVERTISSEMENT-PANTOMIME. 

(  Lt  Roi  y  au  fon  des  inftrumens  du  pays  ,  arrive 
précédé  de  tous  Us  Nègres  &  de  toutes  les  Né^ 
greffes  qu'on  a  vus  au  premier  aéii.  Les  uns  font 
chargéj  de  corbeilles  remplies  des  produSions  de 
Vijle  les  plus  précieufes  ,  d* autres  portent  en 
triomphe  la  dépouille  du  tigre  qu'a  tué  Dorval^ 
à  qui  Von  fait  hommage  de  tout  au  nom  du  Roi  ' 
£t  au  bruit  des  fanfares» 


COMÉDIE.  ft 

Dorvalpere  fait  prient  aw  Jtai  fune  ipA^  ttun 
fujil  &  d'une  afft\  grande  quantité  de  poudre  &  de 
plomb  pour  la  chajfe.  Il  par  oit  fort  fatisfcdt.  Le 
fufil  fur^tout  U  r^ouit  infiniment^ 

On  diftrihue  au»  Ne'grejfes  des  colliers  de  verre  ée 
différentes  couleurs ,  &  aux  Nègres ,  quelques 
bagatelles  de  peu  de  valeur  ;  mais  précieufes  pour 
eux.  On  joint  à  cela  quelques  bouteilles  *d'eau^ 
de^vie ,  dont  ils  boivent  en  danfant  &  fe-  réjouij^ 
fant  pendant  le  Vaudeville,) 

PASQUIN,  à  Dorval  père. 

Monsieur ,  le  vent  e(l  tel  que  nous  le  defînons^ 
&  Ion  n'attend  plus  que  votre  préfence  pour  leva 
Tancre. 

D  O  R  V  A  I4    p^rc. 

AI1<»»  y .  mes  encans ,  partons.  Venez ,  Zilia  » 
venez  en  France  montrer  un  modèle  d»  bienfait 
fance  &  d'humanité. 

D  O  R  V  A  L    gl$. 

Et  moi,  donner  un  exemple  de  fidélité  9c 
de  récomnoiflànce. 


0« 


s*  L  Â    19  É  G  It  E  S  S  E, 

VAUDEVILLE. 

y  R  O  N  T  I  N, 
k\%  1  La" gait^  de  nos  aytux. 

{4*110  M  M  8  dans  le  changement 

Aime  à  pafler  fa  vie|  ;^ 

TX  veut  noir  ,  pais  il  veut  blanc  « 

Selon  fa  fantaifics 
U  change  chi  matin  au  foira 

E^  fon  ame  incertaine 
pu  noir  au  blanc ,  du  blanc  au  noir, 

A  chaque  in(^ant  lo  menç, 

D  OR  V  A  L     perc. 

Quelle  eft  pourtant  notre  erreur^ 

Injttfies  ique  nous  fommes  | 
S*ils  font  d'une  autre  couleur , 

Nous  m^prifons  des  hommes. 
$of  ons  moins  ducs ,  daignons  ïfà 

D*une  ame  plus  humame; 
Pu  noir  au  blanc ,  du  blanc  au  ooif  « 

Que  Tamitié  nous  itiene^ 
?  O  <• 

{François  ,  fi  bien  aimer  nous  « 

Si  vous  fra^ncs  &  finceres  , 
Kous  auili  bien  aimer  vous. 

Et  tous  vivre  en  bons  frères. 
Que  parmi  nous  fi  cher  devoir 

Douce  paix  entretienne, 
IKous  aimer  blanc ,  vous  aimer  noir  » 

Quç  tous  \^w  cQ?ur  9)ou$  m^^ 


C  0  MÉ  P  l  E..,  Il 

F  R  O  N  T  I  N. 

Faut-U  pour  aimer  le  blanc 

ppnner  le  noir  au  diable  1 
Voyez  ce  plumet  galant  » 

Ce  Robin  eftimable , 
L*un  le  matin  y  1  autre  le  foir, 
'  Sont  reçus  chez  ICnene. 
Du  noir  au  blanc,  du  blanc  au  noir» 

Le  caprice  la  mené. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  trouve  d'un  bon  effet 

Ces  deux  couleurs  enfemblej 

Chacune  d'elle  me  plaît 

Quand  mon  ceil  les  raflemblè. 

Sur  un  frbnt  blanc  <ju*e  f aime  à  voir 
Un  beau  fourcil  d  ebene  1 

Du  noir  au  blanc,  du  blanc  au  wixp 

.  Le  plaifir  me  promené. 

k'pmiÊ.         D  O  R  V  A  L    fils. 
applaudit  un  couplet, 
L'Auteur  eft  dans  Vivrefle  s 
Enfoite  un  autre  déplaît  s 
U  eft  dan$  la  uifiefle. 
Il  connoit  dans  un  même  foir 

Le  plaifir  &  la  peine. 
Du  noir  au  blapc ,  du  blanc  au  noir  , 
Le  parterre  le  mené, 

Z  I  L  I  A  ,  au  Public. 

Moi  fuis  noire  en'  ces  infians. 

Mais  demain  ferai  blanche  ^ 
%x  tdcher  hxe  en  tom  tems , 

Simple  p  uaïvc  U  fxmA^  _ 


../ 


94  tA    NÉGRESSE. 

Atijjourd'hai  fi  daignez  avoir 

Indulgence  ordinaire  » 
Pu  noir  au  blanc»  du  blanc  au  Doir^ 

iPalTerai  pour  vous  plaire, 

C  JI  (B  U  R. 

Du  noir  au  blanc,  du  blanc  au. noir ^ 
Nous  paflbns  pour  vous  plaire. 

Un  Divenijfcment  iermine  ta  Piict. 


>ii<|' 
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LE   PRO  J  ET 

MANQUÉ, 


ou 


ARLEQUIN    TAQUIN^ 
PARODIE  DE  LVCRÈCE. 


SCE^NE    PREMIERE, 

'Le  Théâtre  repréfente  une  rue.  Au  lever  de  la  toile. 
Arlequin  ejîafjisfur  une  pierre  ^  la  tête  qppuyée 
contre  une  borues  Jérôme  eft  debout  iafOn  lui» 

JÉRÔME. 

K\ii  de  Marlborough, 

f^ui  peut  caufer  ta  peine? 
ARLEQUIN,  avtc  expre0oiU 
Mironton  ,  ton ,  ton ,  mirontaine  1 
JEROME. 


Qui  peut  caufer  ta  peine  > 
Je  te  crois  du  fouci* 


Ai) 


rC^ 


I  ARLEQUIN   TAQUIS^ 

ARLEQUIN. 

Tu  me  croîs  du  fouci  ? 

JÉRÔME. 

Tout  me  1  annonce  ici. 

Viens  me  conter  ta  peine , 
ARLEQUIN,  douloureufcmenû 
Mitonton,  ton,  ton,  mîrontainc  l 
JÉRÔME. 

Tu  fais  bien  que  la  fcène 
Doit  commencer  ainfi. 

ARLEQUIN, /tf  levant gaîment. 

yraîmcnt?  Je  m*en  rapporte  à  toi* 

JÉRÔME. 
Parle  if  écoute. 

ARLEQUIN. 
D*abotd  ,  je  brûle  jour  &  nuit  ^  &  puis  j^ 
yoîs  •  •  V  «j 

JÉRÔME. 

Tu  vois  ?  •-  •  •  .  • 

ARLEQUIN. 

Je  vois.  ....i 

JÉRÔME. 
Que  vois-tu  ? 

ARLEQUIN. 
A I  a  :  Oà  s'envont  ces  gais  Bergers  î 
Ceft  un  phantôme  hideux 
Qui  me  pourfuit  fans  ceffc  ; 
Tiens,  je  le  vois  en  ces  lieux.... 

Il  s  élève . . .  .•  il  s'abaiffe 

Or ,  fais-tu  quel  çft  ce  fpeftre  afifteux  \ 


"TARODIE.  % 

JÉRÔME. 

7e  m'en  doute. 

ARLEQUIN. 
Ami,  c'eft  ma  mairrefle. 
JÉRÔME. 
Je  ne  m'en  doucois  pas*  ...  Un  moment. ttî 
îl  me  femble  que  j*cntcnds  monfieur  votre  père. 

ARLEQUIN. 
Non ,  non  »  il  ne  viendra  pas  ;  nous  nous  en 
(bmmes  défaits  :  à  quoi  bon  fe  montrer  un  inftant, 
pour  ne  plus  reparoître. 

JÉRÔME. 
C'eft  vrai  :  6c  pour  en  revenir  à  ton  amour  ^«.; 

ARLEQUIN. 
Ain:  Mon  petit  cœur* 

!Auparavant  de  parler  de  ma  flamme  > 
Di&-moi  y  fais-tu  ce  que  fait  Giilotin  ? 
JÉRÔME. 

Mais  je  le  crois  à  côté  de  fa  femme  ; 
Pour  être  ailleurs  il  eft  trop  grand  matin* 

ARLEQUIN. 

Je  gagerois  que  cet  époux  de  glace  y 
En  ce  moment»  dore  près  de  tant  d'appas. 

JÉRÔME. 

Il  en  eft  bien  capable. 

^'  ARLEQUIN. 

3lh  !  mon  ami ,  fi  f  étois  à  ia  place , 
Afliirément ,  je.  ne  dormirois  pas.  j(^/J.) 
JÉRÔME. 

£ah  !  fî  vous  étiez  fon  mari ,  vous  dormfriest 

A  iij 


s  ARLEQUlIf  TAQUIN, 

comme  un  autîç  m^ri.  Maîs,fetoit  ce  d'eUc,  pM 

hafard  ?•  .  .  • 

ARLEQUIN. 

Eh  !  de  qui  donc  ? 

JÉRÔME. 
A I K  :  Ceft  bien  la  faute  du  GuiU 
Y  penfez^vous ,  Arlequin? 

A  R  L  E  Q  U  I  N, 
Ce  n  cft  pas  ma  faute. 
JÉRÔME. 

La  femme  de  Gillotin  , 
Si  fièrc,  fi  haute! 

ARLEQUIN. 

J'aime  cet  objet  chéri } 
Mais ,  que  veux-tu  j  mon  ami  ? 
Ceft  la  faute  du  mari , 
Ce  n  eft  pas  ma  faute. 

JÉRÔME. 
Tu  es  donc  furicufement  amoureux? 
ARLEQUIN. 

Forîetircmcnt  ,  c*cft  Je  mot  :  je  ne  ^o*'^^^.^ 
Lucrèce;  &  hors  mes  repas  &  mon  fommcil,  u 
m'eft  impoffiblc  de  m'occuper  d'aatr^  choft. 
JÉRÔME. 
Mais  comment  donc  ça  vous  a-t-il  prîs> 

A  R  L  «  Q  U  l  N. 
Je  Taimois  avant  fon  ijiariagç,  5c  fi  le  pcre 
avoir  voulu  •  •  .  . 

JÉRÔME. 
Ah  !  ben  opi ,  ^vec  la  réfutation  que  vous 


PARODIE.  f 

ARLEQUIN. 

Ce  n eft  Ms  0,  eeft  quil  8*eft  appet^u  qu'il 
m'ennuyoir.  Dame  au0i,  xoujours  çnt«ndre  parler 
nouvelles ,  politique  ,  ^fàires  d'Etat  •  •  •  • 
J  É  R  P  M  E.       ^ 

Oh  !  pour  en  cas  de  ça^^;  i\s*y  entend  joliment.,, 
êc  il  en  parle 9  il  en  parle.  •  •  •  Si  bien  donc  que 
votre  amour  •  •  •  • 

arlequin! 

Mon  amour  s'étoît  un  peu  paflTé  ;  rn^îs  depuis 
que  Lucrèce  eft  devenue  h  femme  d'un  ai^tre..... 

JÉRÔME. 
Ça  vous  a  leprîs?  Quel  jour? 

ARLEQUIN. 

Dernièrement;  dans  une  petite  orgie  que  nou5 
avons  faite  à  la  Kapée  ^  avec  GiUotin  &  d'autres; 
amis.  •  .  .  •^  ' 

J  lÉ  R  O  M  E. 

Eh  bien  ? 

ARLEQUIN. 

Air:  Un  Chanoine  de  VAuxçprols^ 

Cétoit  un  foir  de  Saint, Mardus 
Nous  huvions  depuis  le  matin. , 

Nous  n'avions  point  de  femmes  ; 
Soudain  y  ï\xr\  de  nous  à  grands  cris. 
Se  met  à  chanter;  mes  amis» 
Et  bon >  bon ,  bon^ 
Si  le  vin  eft  bon  , 
Ceft  quand  on  boit  tfux  Dameft. 

J  ]^R  O  M  E. 

Et  fur-tout  ic  vin  de  Bourgogne, . 


-f  ARLEQUIN  TAQUIN^ 

ARLEQUIN. 
Là-defltis ,  il  nous  propofe  de  boire  à  la  (atité 
de  celle  que  nous  aimons. 

J  If.  K  O  M  E. 

Accepté  î 

ARLEQUIN. 

D'emblée. 

Air.  ;  Ce  fat  par  la  faute  du  fort. 
Cet  avis  nous  plaifant  beaucoup  ^ 
Nous  avions  bu  plufieurs  rafades  , 
Quand  l*un  des  nôtres  tout-à-coup 
Se  lève  &  dit  :  mes  camarades , 
Chacun  de  nous  doit  en  ces  lieux 
Porter  une  fanté  nouvelle 
Au  chariAe  qui  lui  plaît  le  mieux 
De  tous  les  charmes  de  fa  belle, 
JÉRÔME. 
Accepté  ? 

ARLEQUIN, 

Par  acclamation. 

A I X  :  Mes  bons  amisn. 

Imitez-moi , 
Dit-il,  d'abord  je  boî 
Au  nez  en  Tair  de  ma  maîtrefle. 
Dans  un  inftant 
Chacun  en  fait  autant. 
En  nommant  ce  qui  l'intcreffe  j 
Ceft  un  fourjis  fripon, 
C'eft  un  joli  menton  , 
Ceft  un  «il  bleu,  ceft  un  fourcil  d'ébènei 
Cependant ,  en  amant  difcret. 
Moi ,  tout  bas,  je  bois  en  fecret 
Au  joli  petit  pied  de  la  mienne* 


PARODIE.  P: 

3  É  R  O  M  E. 

pîfcretUT.  Ccfl:  bien,,  ça.    ' 

ARLEQUIN. 

Tout  en  buvant , 
La  tête  s'echauffant , 
Ces  Meflîeurs  peignent  fans  myftère 
Les  jolis  traits 
Et  les  autres  attraits 
De  la  beauté  qui  fait  leur  plaire. 
Mais  Gillotin  foudain 
Leur  dit,  chacun  en  vain 
yante  âmes  yeux  les  appas  \le  la  fienne  t 

Ma  femme  a  tous  ces  charmcs-Iài 
'  Mais  aucune  des  vôtres  n'a 
Le  joli  petit  pied  de  la  mienne. 

JÉRÔME- 
Je  vois  ce  que  c*efl:. 

ARLEQUIN. 
^  Pour  le  coup ,  moi ,  je  n'y  riens  pas  ;  je  mû 
lève  6c  je  dis  :  Meffieurs ,  je  foutiens  que  celle 
que  j'aime  a  le  plus  petit  pied  de  tous  les 
petits  pieds  de  Ja  ville.  —  Gage  que  non. —  Gage 
que  Ch  —  Combien?  —  Une  matelote,. —  Ceft 
dit.  —  Au  jeu  ?  —  Ça  y  eft. 

JÉRÔME, 
II  faut  voir  ça» 

ARLEQUIN. 

Nous  partons  ,  nous  arrivons Pour  j[e 

confoler  de  labfence  de  leurs  maris ^  ces  Dames 
étoient.  •  .  , 

JEROME. 
Au  baU 


ta^  ARLEQUIN    TJQVIN^ 

A  R  L  E  QUI  N. 

Juftcmcnt .  ?T  &  p*té^s ,  parëe^i"  •  t  w^ 

ce  Mais  ce  luxe  importun  qiû  cbargeoit  leurs  appas  , 
9»  Eblouiflbic  les  yeux  &  ne  les  cbarmoit  pas  ». 

Une  feule  d'entr'elles ,  fimpl entent  vécue.  Se  les 
yeux  bailTés  j  tricottoic  modeftement  dans  un  coin$ 
elle  nous  voit  9  sMlance»  &  fe  jette  au  cou  do 
Gillotin. 

J  É  jR  O  M  E. 
Vous  avez  vu  ça,  vou^? 

ARLEQUIN. 
Ai  X  ;  Que  ne  /uis^je  la  fougère  f 

Sur  fon  pied  que  fexamîne  , 

D'abord  je  fixe  les  y  eux.... 

Je  les  lève;  apprends,....  devinée..^ 

O  defir  trop  curieux  !  .  ,  ^ 

Cétoit  >  c'Itoit  ma  Lucrèce  ; 

Je  m*écrie  :  oui ,  tout  eft  dit  ! 

J'ai  perdu  y  je  le  confefTe  » 

Madame  a  le  pli|s  petit. 

J  É  R^  O  M  B. 

Ainfî  vous  voilà  amoureux  de  la  femme  cfd 
vorre  ami .  •  .  • 

A  R  î,  E  Q  U  I  N. 

Ah  !  mon  dieu  oui  s  &  dans  tout  ça ,  il  njr  a 
que  deux  choies  qui  me  tourmentent  ; 
»  Le  projet  de  la  fuir ,  le  befoin  de  la  voir  au 

J  É  I^  0  M  E, 
Mais  vous  ne  "pouvez  pas  l'époufcr? 

A  R  L  5  9  V  ï  N, 
Je  le  fens  bien^ 


P  J  R  O  DIS.  %ti 

JÉRÔME. 
Comment  ça  finira*t*il  I 

.  ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  je  le  fais^  moi?   Ça  ne  fim'ra 

Ecut- être' pas.  . .  .  Mais.  •  •  .  il  me  vient  une 
onne  idée  •  « .  •  Le  vin  porte  confeil  ;  allons  au 
cabaret. 

JÉRÔME. 

Au  cabaret  )  c*eft  bien,  ça.  ...  •  mais  pour 
quant  au  refte .... 

ARLEQUIN. 
£h  bien  ?  ' 

JÉRÔME. 
Ne  badinez  pas. 

ARLEQUIN. 
Pourquoi  \ 

JÉRÔME. 
Vous  avez  afFaire  à  une  comnière  qui.  r  «nu 

ARLEQUIN. 
Qui? 

JÉRÔME. 
Hom  ! 

ARLEQUIN. 
Quoi? 

J  É  R  O  M  R 

A I  a.  :  Je  fuis  Madelon  Frifueu 
Saçhçjs  quelle  a  de  Thonneur, 
Et  connoiflei  cette  Lucrèce  î 
Sachez  qu'elle  a  de  rhonncur. 
Et  qu  elle  fait  ^en  faire  honneur  t 
Oui  ^  c'eft  une  femme  d'honneur  » 
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En  faît  d'honif cur  &  de  fagefle , 
En  fait  de  fagefle  &  d'honneur  ...• 

ARLEQUIN. 
Je  ne  crains  pas  fon  honneur , 
Non,  je  ne  crains  que  fa  fagefle ^ 
Je  ne  crains  pas  fon  honneur , 
De  (on  honneur 
Je  n'ai  pas  peur. 

JÉRÔME. 
Mais  (bngez  •  •  •  •  • 

ARLEQUIN,  avec  dignité. 
Suis-moi. 


S  C  E  N  E    IL 

;CASSÀNDRE,GILLOTIN, 
CASSANDRE^ 

Air  :  Dupont^  mon  ami^ 

%7 

V  iKKs-ÇA,  mon  amî. 
Parlons  politique  i 
Arrangeons  ici 
La  chofe  publique  :  , 
Tai  lu  tout  le  Moniteur^ 

G  I  L  L  O  T  I  N.dpan. 

Ah  !  mon  dieu ,  quel  radoteur  ! 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 

Une  nouvelle  bien  certaine ,  c'eft  que.  .Tj 

G  I  L  L  O  T  I  N. 

Ah  çai,  M.  Caflàndre,  voulcz-voos  que  noiB 
caufions  enfemble  l 


PARODIE  tt 

CASSANDRE. 
Tu  fais  bien  que  je  ne  fuis  ici  que  pout  parler. 
G  I  L  L  O  T  I  N. 

Et  bien ,  laiflbns-là  les  affaires  du  teros  ^  & 
parlons  d'autres  chofes. 

CASSANDRE. 
Mais  la  chofe  publique  •  .  •  .i 

G  I  L  L  O  T  I  N. 

Air  :  De  la  croîfèe^ 
Cher  beau-père ,  voudriez-vous 
LaiiTer  là  la  chofe  publique  ? 
Tenez  »  aflez  d'autres  (ans  nous 
Déraifonnent.  en  politique  : 
Ailleurs,  avec  ces  vains  débats 
On  £ait  des  fcèhes  par  douzaines  ; 
Mais  ici  y  nous  n*en  parlons  pas  ^ 
Pour  éviter  les  fcènes.  {hls^^ 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 
•  Son  3  bon .  •  .  •     . 

G  I  L  L  O  T  I  N. 

Et  je  dis,  là ^defTus 3  beau-père 3  vous  pouvez 
vous  en  rapporter  à  moi. 

CASSANDRE. 

Soit  ,  n  en  parions'  pas  j  auflî-bien  fat  autro 
chofe  à  te  dite. 

G  I  L  L  O  T  I  N. 

Ab  !  tant  mieux  ! 

CASSANDRE. 
Vous  connoiiTez  ma  fille  \ 

G  I  L  L  O  T  I  N. 
Tiens  y  fi  je  connois  ma  femme^ 
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CASSANÔRÊ. 

Sa  conduite  a  toujours  refondu   à  (a  bonne 
éducation  ;  auflî  laî-je  furnommée  Lucrèce  ,  non 
pas  qu'elle  fbît  plus  fage  qii'atie  autre  ;  maïs  c'cft» 
un  petit  fobriquet  que  je  me  (uis  plu  à  lui  donner  ^ 
pour  la  récorapeiiret  de  (k  vertu. 
G  I  L  L  Ô  T  I  N. 
C'eft  comme  mon  ami ,  qu'on  a   furnommé 
Taquin  parce  qu'il  eft  doux. 

CASSA  N  DR  E. 
Quand  il  m'a  fallu  cboifit  un  gendre,  je  vous 
ai  préféré  à  beaucoup  d'autres  \  mais  j'ai  marié  ma 
611e  pour  qu'elle  eut  un  homme^é.*.  L'êtes-vous  f 
G  I  L  L  O  T  t  N. 
Qucft-ce  que  c*cft,  Monfieur  ? 
G  À  S  S  A  N  D  RE. 

Ne  te  fâche  pas ,  mon  ami  s  tu  ts  bon ,  facile , 
complailknt ,  doux ,  crédule  ^  fimple  y  mais  ^  M 
fuffit  pas.  •  •  • 

G  I  L  L  O  T  I  N. 
Que  faut-il  encore  ? 

CASSA  K  »  R  E. 
N#  pas.vt>if  mâtivaife  tiortipègtîie. 

G  I  L  L  O  T  I  N. 
Mauvaife  compagnie  ! 

CAS  S  ANDRE. 
Oui,  Monfieur:  l'intérêt  de  l'État.  .  .  •  nocf, 
ton  intérêt  exige  que  tu  ïompcs  avec  Arlequin. 

G  I  L  L  O  T  I  N. 

Mon  ami  l  ' 


P  A  R  O  D  î  E.  t^ 

CASSANDRE. 

Oui ,  mon  ami .  .  .  •  dans  uh  gôuVerhémenc 
fage.  •  •  non,  noni  àe^ni  un  comhiencement  de 
mariage,  il  faut  bien  ptehdre  garde  aux  gens  qu'on 
rcçpit ,  &  Arlçquin  *  .  *  •  • 

G  I  L  t  O  T  I  N*    ,  .* 

Que  lui  rep;ro«hcî^t-»qn  ?    . 

CASSANDRE. 
Ce  qu'on  lui  reproche  I 
^     Air:  Nom  JMeûnier  charge  d*urgtn$. 
^  Il  eijb  brutal  >  il  éft  ihutin  ^ 
Impudent  ^  téméraire  >  . 
Il  eft  ivrogne  ,  libertin  ^ 
Jureur ,  fourtiDiS  ^  colère  : 
Son  amitiék»»# 

G  I  L  L  O  T  I  M* 

Son  amitié  Êiit  itiotl  botiheUr^ 

CASSANDRE, 
'  Moi ,  cette  amitié  me  fait  peur. 
Oui  ^  mon  cher  Gillotin  y 
Tu  dois,  tu  dois  m*ên  Croire; 
Du  quartier»  Arlequin  )    ,. 
•  Eft  la  bête  noire.      \  ^''• 

GILLOTIN. 

Bah!  bah! 

CASSANDRE. 

Et  je  &is  qu'il  fè  trame  un  complot  contr« 
lui* 

GILLOTIN. 
Un  coitiplot  1 

CASSANDRE. 
.      Pwt  le  fprcejc  de  fc  marier. 
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G  I  L  L  O  T  I  N. 

De  fe  marier  ! 

CASSANDRE^ 
Et  pour  de  bonnes  rairons. 

G  I  L  L  O  T  I  K 
C'eft  au  CafTé  qu'on  vous  a  dit  ça^ 
CASSANDRE. 
Précifément. 

G  I  L  L  O  T  I  N. 

Eh  bien ,  je  m'en  moque  ;  tout  ça  ne  Tempêche 
pas  d'être  bon  garçon  \  je  Taime  y  il  m  aime  ^  Se 
nous  nous  aimons. 

CÀSSANDRE. 

Oundà  ;  puîfqu  il  fiiut  tout  vous  dire.,  appre- 
nez» •  •  •  Mais  vojd  votre  femme  qui  vous  lo 
dira  elle-même ,  cela  fera  plus  gai, 

I        >■■'  =gg 

SCENE   IIL 

.  les  mêmes,  LU  C  R É  C E« 

LUCRE  CE. 

Ai&  ;  Du  Canfiteou 

fjTi  L  L  oT  I M  9  je  viens  devant  vous  » 

Exercer  votre  patiences 

Il  m*eft  fi  doux  ^  fi  doux ,  fi  doux  » 

De  vous  montrer  ma  confiance  l  {Us  ) 

Je  vous  dirai,  {Us)  ce  qu entre  nous. 

On  ne  dit  point  à  foh  époux;.  (  his  ) 

•  VqilèOTiiî. 


JP  A  R  O  J^^^-rBi  -  -  ^  ^        ifj, 
G  l  L  LOT  ï  N.: 

Vous  pouvez  tout ifljç^dire,  mon  pœur;  yoiis 
<5vez  comme  je  fuis*   -  u.\i  :^      . 
L  U<i  A  È  C  E. 
Air  :  On  ne  peut  nimerquune  fois  m 

'Arlequin  a  faît  autrefois 

Ses  efforts  poiir  me  plaire  5 
Mais  fat  voulu  régler  mon  choix 

Sur  celui  de  mon  père  :  . 

Sa  main  avoît  quelques  attraits  ^  -     i 

J'ai  préféré  la  vôtres 
J'ai  vu  que  de  vous  je  fcroîs 
Un  mari. comme  un  autre*. 
G  ï  L  I.  O  T  I  N. 
Nous  y  voilà. 

CASS  ANDRE. 
Bon.  t 

GILLOTIN,  à  part. 
Us  s'enteudent. 

LUCRÈCE 
^     Je  croyoîs  fon  amour  éteint  \  je  me  fiiîs  trom- 
pée •  •  •  Oui ,  depuis  le  jour  où  vous  avez  eu  la 
Donté  de  me  Tamener ,  fon  regard  Êirooche  ^  fibn 
air  en  defTous,  fon  ton.brufque,  j'ai  tout  obfervé,^ 
&  tout  m'annonce  qu'il  m^aime  plus  que  jamais. 
CASSAND&E. 
C'eft  Ç9. 

G  I  L  L  O  T  I  N. 

^*  *  ca?  • .  .  Eh  bien,  après î 

LUCRÈCE. 


tt       JRLÉçtriif  rJQtfiN, 

G  ï  L  L  O  T  I  N. 

Ouï ,  quVft-cc  cjuc  vous  tenez  me  conter  î  c(fc 
ce  que  j'ai  bcfoin  de  favoit  rout  ça  moi?  il  faut 
cve  vous  ayez  bic"  «^vîc  de  cailler. 
L  U  Ç  ^  jÈ  C  E. 
En  effet,  je  fuis  trop  bonne,  &  j'auioîs  du.  .  .1 

GILtOTIN. 
Eh  parblctt?  défendez-vous,    vous  êtes  affez 
grande  pour  ça» 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 
Mais  d'après  ce  qu^elle  te  dit. . .  . 

LU  G  R  È  CE. 
Et  qui  n'cft  que  trop  vrai. 

G  I  L  L  O  T  I  N. 
Ccft-à-dîrc  que  vous:  &  votre  pcrc,  vous  ayez 
jttfé  de  me  brouiller  avec  mon  ami  t 
L  U  .C:Ii  È  CE. 
Vous  le  devez. 

G  l  L  L  O  T  I  N. 
Oui ,  mais  je  ne  le  yeux  pas. 

L  U  C  R  È  e  E.   , 

Quel  époux  T 

C  A  S  S  A  N  P  R  E. 

Vous  mériteriez  • .  . 

G  1  L  L  O  T  I  N. 
Oh!  je  fuis  bien  tranquille,  fi  ça  doit  m'arrîvcr^ 
je  ne  l'échapperai  pas. 

LUCRÈCE. 
Tenez,  mon  ami,  croycz-rqoi  *  j'ai  des  preC- 
fentimen$.  •  •  •, 


/     1^  ji  R  à  D  tË.  ff 

G  î  L  L  0  T  1 1^» 
Allons  donc ...» 

•  L  U  C  &  fe  C  Ë* 
J'ai  têvé.  •  .  • 

G  1  L  L  Ô  T  I  N* 
Comme  de  coutume. 

LUCRÈCE. 
Mais  il  y  a  une  béûré  que  je  vous  répète.  r«) 

G  I  L  L  O  T  I  N. 

Et  moi^  il  y  a  une  heure  que  je  me  moqud 

de  vous. 

LUCRÈCE. 

Comment  ? 

G  I  L  L  O  T  I  N. 
Oui,*  Madame )  Arlequin  Taquin  à  une  Alal* 
trèfle  au(fi  belle  que  vous  pour  le  moins  ^  &  j'eti 
fuis  sûr  y  car  il  me  l'a  dit. 

L  U  C  R  È  C  E  I  ndnaudanu 
Il  a  une  Maîtrefle  \ 

G  I  L  L  O  T  I  N. 
Il  Taime  à  la  folie ,  ain(i  ne  vous  eflaroucbei 
pas  tant  y  il  ne  fonge  pas  à  vous» 

LUCRÈCE,  à  paru 

Je  fuis  piquée  •  •  •  •  (  haut  :  )  Je  ne  fuis  paS 
tranquille. 

CASSANDRfi. 
Ni  moit  » 

LUCRÈCE. 

Al  a  t  Dts  Feuillantines, 

De  grâce  >  fuis  too  defiin , 
Gillotin  i 


•H     1* 


^.  A  RLE  QUI  ir  TAQUlHr, 

Ne  voyons  plus  Arlequin  s 
Sa  préfcncc  ici  me  gêne, 

G  ï  L  L  O  t  1  N. 
Et  moi  fen  {ter.)  cens  quil  y  vienne. 
LUCRÈCE,  <i  GiUotin. 

Vpus  entendez  !.•••• 

G  I  L  L  O  T  I  N. 

Oui,  moi  j'en. ...•• 


SCENE    IV. 

Los  mêmes ,  UN   GARÇON   MARCHAND 
DE  VIN. 

LE     G  A  R  Ç  O  N,  à  GiUotin. 

C'EsT  vous  que  je  cherche! 

G  I  L  L  O  T  I  N. 
Ah!  bon  jour  ,  Bourguignon  ! 

CASSANDRE. 
Bon  !  le  Garçon  Marchand  de  Vin. 
LUCRÈCE. 

L'envoyé  du  perfide. 

L  E     G  A  R  Ç  O  N. 
On  vous  attend  chez  nous ,  à  la  Licorne. 
G  I  L  L  O  T  I  N. 
.    A  la  Lî corne  I    ...   J'y  fuis.  .  .Ferons-noua 
bonne-chère  ? 

LE     G  A  R  Ç  O  N.' 

Bonne  chère  ! 


PARODIE.  21 

Ai&  s  Courons  de  la  Brurijc  à  l^  Blondi^;      ^ 

Le  jrepas  eft  magnifique  i 

Vous  '  connoiflez  I^rleijuinr,    ^ 
Vous  (avez  .comment  il  fc  pique 
De  régaler  Gillocin. 
A  bien  faire  , 
Pour  lui  plaire ,' 
Trois  cuifiniers  font  en  train  ; 
Et  voyez  comme  Ton  vous  aime. 
Vous  aurez  un  dindon , 
Plus,  un  chapon  y 

Trois  perdreaux,  -  •         ' 

Deux  Levreaux  , 
Et  le  vip 
Eft  divin , 
Car  je  l'ai  fait  moi-même. 

G  I  L  L  O  T  I  N. 

Ah  !  comme  je  vais  m*cn  tapper  !  (  Au  Gar^ 
f on :)To}xi  eft-ilprêt? 

LE     GARÇON. 

Il  ne  manque  plus  que  le  dindon.  ••  •  Vous 
allez  venir  ? 

G  ï  L  l:  O  T  I  N. 

Je  te  fuis. 

{Le  Garçon {of^i. y 


h  a 


^%  ARLEQUIN    TdQUlN, 

M  .  '  I 


SCENE     V, 

CASSANDRE,  GILLOTIN.  LUCRÈCE. 
G  I  L  L  O  T  l  N, 

3E  H  1)ien ,  vous  Tavci  entendu  ?  Eff  -  ce  II  un 

«mi  î 

CASSANPRE. 

Comme  il  vous  en  hw. 

L  U  C  R  È  C  E. 
Eft-ce  que  vous  acceptez} 

GILLOTIN. 
Si  j'accepte  1 ....  Un  xepas  comme  celui>Iâ  « 
&  (ans  payer  ! 

LUCRÈCE. 
Encore  un  mot,  Giilotin. 

GILLOTIN,  fans  fàutnirtm 
Trois  Cuifinîets  î 

L  U  C  ,R  È  C  E.  •        ' 

Vous  voilà  bien  averti. 

GILLOTIN,  idem. 
Un  chapon  l 

CASSANDRE. 
Et  un  bon  averti  en  vaut  deux* 

G  I  L,L  O  TIN, 
Oui,  deux  Ifévreaux. 

L  U  C  R  t  C  £. 
S'il  vous  uriye  ngialhcar»^*.*  w 


>^ 
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G  \  L  L  O  T  I  ^g/ansNi^outir. 
>Sans  payer« 

L  U  C  R  1^  C  É. 
Ai&  :  jivec  Usjiuxdans  le  village» 
Indifférent  fur  votre  glptre  p 
Sur  votre  honneur  &  fur  le  mîen. 
Allez  ,  Monfîeut ,  mscnger  &  boire  s 
Il  ne  vous  en  coûtera  rieii  i 
Mais  lorfque  votre  anie  fommeilIe> 
Savez-vous  quel  fera  mon  lorî 
Une  voix  me  dit  à  Toreille 
Que  je  paierai  votre  &ot; 

(Êli^Jbrt.y 


W 


SCENE    VI 

CASSANDRE,GILLOTIN. 
G  I  L  L  O  T  I  N^ 

C/hst  bon-,  VeUîbôn^  •  • .  Bèaa-père,  fans 
uacïOM^  SedtMfom  feDâblerà  un  vetre  de  vin  \ 
CASSANDRE. 
Tout  comme  un  autre;. mais  c*eft  que  dans 
ce  moment-ci ,  le  miniftère  •  •  •  .  Non ,  mon  mi- 
niftère  eft  de  c'aflurer .  •  • . 

GlhhOTl  N. 

Je  vous  aflùre»  moi ,  que  le  vin  eft  bon, 
C  A  S  S  A  N  D  R  E. 
Air  :  Toujourjr va  fui  danfe. 
•"-»-•  vin  là  méfies'^ous , 

''î^neznça  Q;oire;. 


y 


J 
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SauTcnt,  pottr.aflbupîrrcpoux^ 

L'amant  le  fait  bien  boire  > 
Fuis  9  quand  ^ogp&^xxf  eft  endormi  ^ 

On  éveille  IVfadamej 
Afocs  Pivrefle  dà  mari 

Fait  trébucher  la  femme. 

GTLLOTIN. 
Âiiez  donc  \  beaurpère  ,  vous  voyez  tout  en 
jaune. 

C  A  S  S  AND  R  E- 

Eh  bien  Ipuifque  tu  ne  veux  croire  ni  tafemme^ 
ni  coq  beau-père,^  interroge  Dom  Brutal. 

G  I  L  L  O  T  IN. 

Qui  ?  ce  moine  que  vous  avez  logé  chez  vous 
par  charité? 

G  A  S  S  A  N  b  R  E. 
Lui-même* 

G  I  L  L  O  T  I  N. 
Il  eft  fou. 

CASSANDRE. 
Ceft  un  fou  qui  à  plus  d  efprit,  plus  dit  rai&n 
que  nous  tous»  &  qui  dit  des  chofes.  •  .  # 
G  I  L  L  O  T  I  N. 
Dans  votre  genre. 

G  A  S  S  A  N  B  R  E. 
Ceft  lui  qui  mène  le  complot  :  il  eft  chargé 
de  trouver  la  femme  ;  &  bon  gré»  malgré  /  il  faudra 
que  Taquin  fe  marie. 

G  I  L  L  O  T  I  N. 
Ah!  mou  dieu»  tant  qu'il  voudra;  nous  ne 
nous  en  aimerons  pas  xfmns. 


\ 


f  A  R  O  D  1  E,      -  sf 

SCENE    VIL 

Les  mêmes,  DOM   BRUTAL. 

DOM  BRUTAt, /égarant  Cajjfandn  6  GiUotin^ 

imitant  la  vijion  de  BrutuSm  -.     ■  \' 

jLa'lKxéKÊT  dés  époux,  le  repos  des  pères ^ 
la  sûreté  des  femmes  ôc  des  filles  «  la'. tranquillité 
du  voifinage,  tout  exige"  qu*un  prdftipt  hymen 
amortifîe  les  coupables  feux  du  perturbateuc  de 
nos  familles.  Meflieurs 

ce  Le  cri  de  ta  vengeance  a  retenti  trois  foîsW 

(Enfauffet.) 
Attention ,  s-il:  vous  plaît.  Voyez-vc^s  cet  époux 

Elaintif,  gémiiTant ,  défolé,  dont  la  femme*  •  •  ^ 
X  femme  ! 6  malheureux  époux  ! 

Air:  Flpn  ^  flon  yflon^  ^  . 

Mais  il  entre  en  furie 

Parle,  parle  , .  voifin  5 
Qui  faut-il  qu'on  marie? 
Nomme.  ...        .       -,  . 

Il  a  nommé  Taguin, 
•   '  *'    "Eh  flon..  •  •  (  1/  nfie  en  attltuâi.y 

G  I  l;  L'  O  T  I  N. 
Je  n'aî  pas  cntendti  * .  .  .    - 

C  A  S  S  A  N  D  ïl'E ,'  tf  Giilétln. 
Paix!  .  . 

D  O  M     B  R  U  t  A  Li 

Voyez- vous    ce  Couvent   en    défordrc,  ces 
Novices  en  pleurs^.  j^Soeâr  Agnès ^fo^  Uxfuieji 
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fcnir  Agathe ,  la  Supérieure  au  dérefpoir.  »  «  ell^" 
jne  voit  ^  m'appelle  >  me  demande  vengeance» 

Mimt  Air. 

Afc  ?  parle»,  fœur  Marie  i 
Quel  eft  le  libeitinî 
,  Qjui  faut-il  quoa  liiariet 

Nommtf.  •  •  • 

lUe  a  nommé  Tai]uim 

Eh ,  gaî, ...    (  //  f^fte  en  attitude.  ) 

.ÇASSANDRE,  à  GiUotin. 
.     Tu  vois, 

G  I  L  L  O  T  I  N. 
.  Moi  »  }e  ne  vo's  rien  du  tout. 

DOM     BRUTAL. 
Ah  !  ah  !  ma  jeune  Soeur  !  «^  •  ,  •  Oh  !  oh  !  mai 
^ticiUe  Mère  1  •  •  •  Eh  pareil  accident  •  •  •  ; 

Même  Air. 

La  nature  me  crie  : 
Venge-moi  d'un  coquin  : 
.Qui  faut-il  quon  marie  > 

Nomme  •  •  «  • 

Elle  a  nommé  Taquin. . 

{Jl  les  prend  par  la  main  &  les  fait  danfir  en  r^nJ.) 

Eh  flon,  flon  ,  flon ,  la  lura  dondaine  , 
Eh  gai,  gai,  gai ^ 
La  rira  dondè. 

G  1  L  L  O  T  1  N. 
HoU  !  ehl  doucement  donc»  mon  fevërend  pcrel 

CASS  Aiil>  J^E^âJ?omSrutaL 
'A  cyiand.la  nocoi 


R  4  R  i>\^  1  Ei  %r 

POM    BRUTAL,  eonfiiérant  Gillotin  *  /a/ 
mettant  la  main  fur  le  front» 

Il  n'cft  par  encore*  tems.  ^    ^ 

(  Il  danfe  en  chantant  &  en  s^en  allant  .*  ) 

«  £h  Aon ,  Son  ^  flcfn  »  &e« 


S  C  È  NE     VIII. 

CASSANDRE^GirLOTIN: 

GILLOTIN. 

JEiST^iLaflez  fouf 

C  A  S  S.  AN  D  R  E^ 
Pas  tant ,  pas  tant  ^  &  tu  dois^  comprendre 
qu'oïl  eft^iieflion..  /. 

.  G  I  L  L  O  TIN-, 

De  dînen 
[Aie  :  N(inj^je  ne  ferai  pasxe^^'an  veut  ^ukje  fajfe» 
VeiieE«Toiis  arec  nous  d  V   . 

CAS  SANDRE. 

T  î  r  ^  ..'  Otti,  je  prétens  tous  fumei 

Je  ne  fouffrîrai  pas  que  fans  moi  Ton  s'enivre.: 
Dans  votre  aveuglement,  fbîBle  &  crëdule  iéponx , 
«tTant  que  vous  dormirez',  je  veillerai  pour  vous^n 
(  Ils  fartent  d'un  côté.  Le  Théâtre  change  à  vue  & 

repréfente  l'appartement^  de  Lucrèce  ^  qui  entre  du 
\c6té'ùppQfi  avec  ft^  fèpimefi  ,  portant  leur  ohV^0^ 

&  leurs  ichaîfes,  ) 


•V     «Y.'-'V 


''    f 


s|  ARLEQVJif  TAi^UW^ 


S  C  E  N  R   ï  X. 

LUCRjè^CE&fes  Femmes. 
I.UCRÈCE  y  regarJafê  U  changfinnm  du  Thtétr€n 
:   ^^  1 R.  :  -Des  'JfilUts  doux. 

X^  A  fçène  change  t Eb  maH ,  pourquc^i  » 

••    Comme  icxm  ncKTve  chez  moi  ( 
Cette  chambre  eft  la  miçnne.  •  •  • 
Cela  me  donne  du  Touci.  ••  •  • 

(  En  foupirane  :  )  -  x    .      .   . 

Puiffe-t-on  ue  vîolçr  Jci 
Que  Funité  de  fccile  t  '    ' 

*  lËn* parlant' de  ça*,  je  me  rappelle  ce  que  mop 
époux  m'a  dit  du  nouvel  amour  de  Taquîn. .... 
Ah  !  chaflbns  cette  idée  &  «cUpons-nous  de  mon 
nari.  '  -  -^' 

rj\  '\{Elle  s'ajJUd  près  d'une  table.  )  1  •      ^ 
Il  eft  an  cabaret.  •  •  Quiiàtt  à  quelle  heaxeft 
dans  quel  état  il  reviendra. 

%i^ifpôufe  d'un  bAveur  ne  dèh  jamais  tranquaic  ^ 

yAh^  mon  dieu  que  je  fuis  mal  aflîfe  !  cVft 
pourtant  un  fauteuil  amique . .  •  N'importe ,  il  faut 
guç  j  y  refte. 

:  ÇA  fes  femmes.  ) 

Vous  ne  dites  rien ,  vous  auites  ?••..  Bon ,  f  oublie 
qu'elles  font  muettes ...  Il  n'y  apas  de  mal  »  elles 
&*en  travailleront  que  mieux.  •  •  Achevez  legillec 
de  mon  mari ,  tanais  que  je  vaU  fioiic  f^  cravatce. 


PARODIÉ.  tp 

j\i».  :  Du  petit  mot  pour  rires 

Mon  Gillotin  cft  plein  de  goûtj 
11  chérit  &  prcfùc  à  tout 

La  couleur  de  jonquille  ; 
Dans  Tes  gillets ,  dans  les  habits , 
Ce  goût  lui  vient  de  père  en  filsj 
Cefi  la ,  la ,  la 3  la ^  la,  la,  la ,  la  couleur  de  familier 

Cependant  Arlequin  en  aime  une  autre.  •  «i 
tant  inieax.  •  .  tant  mieux  !  •  .  tant  pi^.  .  .  tant 
pis  ?,  •  *  .  mais  non .  .  .  eft-cc  tant  mieur  •  .  •  eft-ce 

tant  pis  ? Il  faur  convenir  que  pour  une 

femme  vcrrueufe  y  j'ai  un  caraâere  bien  iingulier^ 
bien  étrange  ,  bien  inconcevable  •  •  .  / 

Air:  Réfi fie-moi ,  telle  Afpafie.  I 

Ah  !  fi  je  fuis  inconCéquente 

Pans  mes  projets  »  dans  mes  difcours^  (^^'•^«  jf 

Je  fais  encor ,  dans  mes  amours  ^ 

Plus  légère  &  plus  imprudente 

Je  repoufle  &  je  veux  garder 

L'Amant  qui  tourmente  ma  vie  : 

Je  ne  voudrois  pas  lui  céder  > 

Et  j'en  veux  être  pourfuivie.  (W/.) 

Si  je  pouyois  me  corriger  >  oublier  Arlequini.  «i 
eflayons.  | 

Al R  s  Aie ,  Aie  ,  Jeannette.  '      ^ 

Je  ne  veux  plus  y  fonger^  , 

•  Auffi-t)ien ,  i^  me  délaine. 
Me  voilà  hors  de  danger  : 
je  g<rdcrdt  ma  {^%i^^%\ 


y 


K.         jiRtEQÛIlr  TJçtW, 

SCENE    X 

les  mêmes»  ARLEQUIN.  JÉRÔME. 

A  RLE  Q  U  I  N,  à  part. 

J'AI  laiflë  au  cabaiet  GUIorin  &  M.  Caflândre; 
ils  ëtoient  à  moitié  yytes^  &  Je  Champagne  va 
les  achever. 

(  f^oyant  Lucrèce^  ) 
Ah  !  fangodémi  !  qu'elle  eft  jolie  i 

Air:  Et  fy  pris  bien  du  pUdfin 

PaEdon  9  fi  je  vous  dérange. 

LUCRÈCE. 

Comment  !  c  eft  vous  que  je  yoi> 

ARLEQUIN. 

Oui  9  ceft  moi  y  ceft  moi^  mon  ange* 

LUCRÈCE. 

Vous,  chez  moi  ! 

-   ..  ARLEQUIN. 

Chez  vous. 

LUCRÈCE. 

Chez  moi  I 
Quel  fujet?«... 

ARLEQUIN. 

Il  eft  honnête. 
Et  bientor  vous  le  faurez  s 
Mais  je  veux  un  tête-à-téte. 
LUCRÈCE. 
Ceft'  tout  iimple ,  vous  '1  aurez. 


P  A  R  O  D  I  E.  ^ 

ARLEQUIN,  4  part. 
EHe  n  eft  pas  encore  H  Lucrèce  que  je  Taurois 
cru. 

L  tJ  C  R  È  C  E, 

Mcfdemoifefics  ,  voulez-vous  bîcn  paiTec  dau 
Tautre  chambre? 

ARLEQUIN. 

Bon  î  (  à  Jérôme.)  Toi ,  va-r*en. 

LUCRÈCE. 

Laiflez  la  porte  ouverte  ^  &  pour  caufe. 

ARLEQUIN. 
Ah  I  diable  !  * 

(Les  dames  Jortent  d^un  côté  &  Jérôme  de  Poutre.} 

■  '  .11 

5  CE  NE    XL 

LUCRÈCE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 
(  A  part.  ) 

V/  *E  s  T  égal  ;  fe  m'en  vaîs  lui  faire  ma  cour* 
{Haut:)  Perfide  !  ingrate  !  parjure  l 

LUCRÈCE. 
IWonfieur  I 

ARLEQUIN. 
Je  ne  faurois  vous  voir  fans  vous   reproActr 
votre  mariage   ave©    Gillotîn. 

ce  Qu  étiez-^otts ,  qu*etc$-vous  ?  m 


1%  ARLEQUIN    TAQUIN^ 

L  U  C  R  feC  E. 

En  vérité ,  voilà  des  quc^lîons  •  • . .  Eft-ce  bien 
fërieufemenc  que  vous  me  les  faites  ? 

ARLEQUIN. 
Ouï ,  traûtrcfle  !  •  •  .  •  oui  »  je  viens ,  |c  veux  , 
je  dois.  •  •  • 

LUCRÈCE. 

Air:  Mon  coufin  ,  V allure. 

Croyez-vous  plaire  ainfi, 

Mon  ami  ? 
Vous  vous  trompez ,  j'en  jure  > 
Car  ce  front  rembruni  > 

Mon  ami  9 
Et  ce  ton  de  cenfute> 

Mon  ami , 
Voilà  d'un  mari 

L'allure ,    . 

Mon  ami> 
Et  non  d'un  ami 

L'allure. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Cela  fe  peut  bien ,  mais  Je  ton  ne  Êitt  rien  à 
Taffiiire  :  le  fait  eft  que  vous  vous  êtes  mariée  lans 
moi,  &  que  tous  les  jouts,  fans  moi.  .  .  . 

LUCRÈCE.  

Eh  bien ,  Monfieur ,  ne; vous  confolez-vous  pas 
avec  votre  nouvelle  conquête  \ 

A  R  L  E  Q  U  l  N. 

Ça  ncft  pas  vrai.  ^ 

LUCRÈCE. 

L'éloge  que  vous  en  avez  fait  à  Gillot^n...» 

ARLEQUIN. 


.PJROHIÉ,  ||} 

A  R  L  E  Q  U  I  N, 
Cëtoit  le  vôtre. 

LUCRÈCE. 
Le  mien  ! 

ARLEQUIN. 
Le  vôtre, 

LUCRÈCE. 
En  ce  cas-là .... 

À  R  L  E  Q  U"  I.  n: 
«  M'aimez-vous  ? 

LUCRÈCE,  fièrement. 
Eft-ce  à  moi  que  ce  difcours  s'adreflé  > 
ARLEQUIN. 
»  Connoiffez-vous  Taquin  ? 

LUCRÈCE.. 

ConnoifTez-vous  Lucrèce  )  % 
ARLEQUIN. 
Maimez-Tous? 

LUCRÈCE. 
Monfieur  ) 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  m  aimez  pas  ) 

LUCRÈCE. 
Monfieur 

A  R  L-E  Q  U  I  N. 
Vous  m'aimez. 

LUCRÈCE 
Mais .... 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  m'aimes  fias» 


% 


j4  ARLEQUIN  TAQVIV, 

LUCRÈCE. 

Je  oe  dis  pas  cela. 

ARLEQUIN- 

Que  dites-vous  donc  ? 

LUCRÈCE. 

Je  ne  fiûs  ce  que  je  dis. 

ARLEQUIN. 

C'cft  vrai. 

L  U  C  R  È  C  E,  à  part. 

Comme  il  eft  fëdulfant  ! 

ARLEQUIN. 

Parlez  haut. 

LUCRÈCE. 

;.■     Ménagez  ...'•• 

ARLEQUIN. 

Point  de  ménagement. 

LUCRÈCE,<1  part. 
i  Que  felre  ?  (  Voyant  Dom  Brutal  .•  )  Ah  »  je 

tcfpire  I 

A  R  L  E.Q  U  l  N,  à  part. 

Au  diable  foit  Ijc  l^àttit  l 


\ 


P  J  R  OD^I  Eé 


S  ÇÈ:N  E  IXIL 

Les  Mêmes ,,  D  O  Ai  B  R  U  TA  L 

LUCRÈCE. 
Air-;  J^ai  perdu  mon  âne, 

JE  reprends  courage. 

A  R  I,  E  Q  u  I  jf. 

Ventreblep  {  j'enrage. 
Père ,  laifTez-nous  en  repos. 

LUCRÈ'CE.a;,arr.  ' 

Ah!  que  ce  fou  vient  à  propos 
Pour  me  rendre  fage  1  (  bis.  ) 

ARLEQUIN. 

Au  refte    écoutez  donc,  Mon/î'ear  le  fod    1^ 
naurois  pas  été  vous  chercher;  mais  d„  fn,.     *  ' 
voiJà,  nous  allons  caufer  nous  S/   ^  '  ""^ 

LUCRÈCE,  a;,««. 
Caufer  nous  deux  ! .  .  .  .  îl  eflj  poli,  (  Fil,  /î 

ARLEQUIN,  aDo„^,„,^. 
JLe  voulez-vous? 

DOM    BRUTAL./«/^,„,„,. 
Je  Je  veux. 

-    .    A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  favez  que  l'on  confpire  contre  Atl  qufn  f 

DOM    BRUTAL. 
Je  le  fais.  ..    • 


iS  ARLEQUIN    TJQUÏir, 

ARLEQUIN. 
Quels  font  les  conjurés } 

DOM    BRUTAL^ 
Tous  Us  maris  trompes. 

ARLEQUIN. 
Que  d'cnncniis  ! ....  Et  rinftîgtteur? 

DOM    BRUTAL. 
Arlequin  Taquin. 

LUCRÈCE,  à  part  &  Baillant» 
Comme  je  m  amufe  ! 

ARLEQUIN. 
Dç  quoi  racciifc-t-on  î 

DOM    BRUTAL. 
De  ce  qu  il  a  fait ,  de  ce  qu  il  fait  ^  de  ce  qulï 

veut  faire. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

'   Ah!  ah! 

LUCRÈCE, a  pan. 

U  ne  me  regardera  pas . .  {à Jès  femmes,)  Jouons. 

ÇElie  tire  un  jeu  de  cartes  de  fa  poche»  ) 

D  O  M    B  R  U  T  A  L. 

Air;  Turlurette» 

Il  neft....  il  neft...-  il  neft  rîen 
Que  ne  rifque  ce  vaurien  5 
Auffi  tout  bas  on  projette. 

ARLEQUIN. 
Quoi  donc  ? 

DOM    BRUTAL. 

Turlurette  l 

Turlurette  l 

Wb  untorlurette* 


.     P/AROni  E.  ,      sf 

'A  R  L  E  Q  U  i  N. 

TurclUïctte !  diantre  ! 

LUCAÈCE,  a,  part  &  jouanu 

Du  pique  •  •  •  .  j'en  ai. 

ARLEQUIN. 

Qu  entendez-vous  pat-là.? 

^D  O  M    B  R  O  T  A  L. 

Rieq ,  moins  que  rien. 

ARLEQUIN. 

Mais  enfin  ^  à  quoi  lé  coupable  doit-il  sat* 
jtendre  ? 

L  U  C  It  È  C  É,  jouanu 
Atout. 

DOMBRUTAL. 
Ce  nVfl  qu'en  le  mariant  que  nous  pouvons  b 
t^duiie  9  &  nous  avons  juré  quil  fe  marieK>Lt«  | 
ARLEQUIN. 
Malgré  lui  ?    . 

D  p  M    BRU  T  A  L. 
Non,  mai$<. .  <  -  X; 

A I R  :  £r  j{pn ,  ion ,  ^oriy  Lifette,  ma  lÀJlttf^ 
Si  ce  mauvais  garçon 
Ne  fe  met  en  ménage  >. 
De  cent  coUps  de  bâton 
Nous  lui  ferons  l'hommage  i 

Et  zon  f  ton ,  zon  > 
Bâton  ou  mariage» 

Et  zon  f  ton  ,  ton  > 
Mariage  ou  bâton. 

ARLEQUIN. 

Et  c'eft  à  moi  que  vous  le  dites  ^ 

C  iij 


3t  JRLEQÇIN   TjâQUIN, 

D  O  M     P  R  U  T  A  L,  tris'hau$. 
AToreille.  -     S 

lUCRÈCE ,  à  l'une  de  fis  femmes,  lui  préfemdM 
les  canes • 

Coupez. 

DOM    BRUTAL,  confidemmem. 
Maïs ,  ce  qu'il  y  a  d^aimaWe ,  de  joli ,  de  char- 
mant ,  de  certain ,  c*eft  que  la  femme  qu'on  lui 
deftine  •  •  •  •        -  .    .  ,  ^ 

A  R  L  E^  Q  U  I  N. 

£h  bien? 

DOM    BRUTAL. 
On  la  connoît, 

ARLEQUIN. 

Oui? 

DOM    BRUTAL. 
On  en  eft  sûr. 

ARLEQUIN. 
Vndment  ? 

DOM    BRUTAL. 

A I  K.  :  Vive  un  hon  Luron. 

Ce  chafte  tendron  , 
Pour  nous  &  les  nôtres  » 
Fera  du  fripon 
Ce  quil  fit  des  autres» 
Bon  ! 
La  farira  dondaine ,  ô  gué  I 
La  farira  don  dé. 

A  RL  E  QU  IN* 
Le  projet  eft  beau  ! 


P'A  R  O  D  I  E.  ,3^ 

DO  M    BRUTAi; 
N*eftce  pas? 

LUCRÈCE^  à  part  f  regardant  Jrlequîn^ 
C'eft  à  n*y  pas  tenir. 

ARLEQUIN. 
Maïs  ne  craigpez-vous  pas  que  ce  que  vous  me 
racontez  «  .  •  «  • 

DOM    BAUTAL. 

«Ta  générofité  ne  me  trahira  pas, 
M  Je  me'  confie  à  toi  ». 

A  R  L  E  Q  U  IN. 
Savez-vous  qui  je  fuis  ?  *    '       ^ 

DOM    BRUTAL. 
Que  m^împortc  ?  es-tu  marié? 

ARLEQUIN. 
Non^j'^fc  tu  vois  Arlequin.  ;■*- 

DOM     BRUTAL. 
Je  m  en  fuis  douté. 

A  R  L  E  Q  U  r^.  "^    . 

Ce  Taquin ,  qui ,  ayant  que  votre  complot 
s'exécute,  eft  capable  d'entreprendre,  , .  . 
LUCRÈCE,  a  part. 

Du  cœur!  j*ai  perdu  !  {Elle  jette  le^  cartes  au 
petç^  defes  femmes.  ) 

DO  M    BRUTAL.. 
lia,  U,  de  lardouceut  !    * 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

•     AïK  X  On  comptefoit  Us  âiamans. 
Sachez  qu  on  me  met  eti  coùroux 
Lorfqu  on  me  tient  pareil  langage  5 


4à  ARLEÇiriN    TjiQUlir 

Il  faur  être  auffi^fou  que  vous 
Four  affronter  le....  mariage. 

DOM     BRUTAL. 

.  Le  mariage  te  déplaît 

Ah  I  ru  tiens  cela  de  ta  mère  3 
Oui  jt  garçon  ,  je  vois  ce  que-  c*cft , 
'Ton  père  étoit  célibataire. 

ARLEQUINji  s^armant  de  fa  hane. 
Attends ,  chien  4e  Moine ,  attends  •  •  •  • 

LUCRÈCE,  effrayée. 
Un  efclandie  ! 
DOM  BRUTAL,  s^en  allant  tfanquiUemen$^ 
Son  père  étoit  célibataire. 
ARLEQUIN,  frappant  Dont  Brutal.. 
Tiens,  voilà  pour,  t'apprendrç.  •  «  . 
JJJCRÈCEyfejettant  entre  Arlequin  &  Dotn  BrutaL 
Arrêtez  ! 

ARLEQUIN,d  Lucrèce. 
Ah  l  pardon.  Madame,  je  vou$,croyois  bien 

/  LUCRÈCE.  \ 

Air:  Ne  v^la-t-îl  pas  que  faîme  i 
Chez  moî,  contre  le  Révérend, 
-  »     Quel  courroux  vous  entraîne  !       • 
Refpeâez  du  moins ,  iniblent , 

Ou  .fa  rpbe ou  la  mienne. 

A  R  L  E  Q  U  I  N.    ^ 
Croyez  que  je  fuis  incapable .  •  •  •' 
(  Voyant  quellefe  ruite  ,  il  veut  lafuwn ,  mais 
d^un  gejle  ipi^ofi^nt  »  dk  Pen  empêche.  ) 
Ccft  dit.  (  //  safrète  tout  courte  Lucrèce  renr 
tre  che^  elle.  ) 
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SCENE    XIIL 

JLRLEQUIN,enfuire  JÉRÔME* 
ARLEQUIN. 

^A  commence  joliment  l 

JÉRÔME,  entrant. 
Eh  bien  !  ou  en  êtes*  vous  ?  f 

A  R  L  E  Q  U  1  N,/ans  Vécouter. 
J'entre  en  fureur. 

JÉRÔME. 
Pourquoi  ? 
ARLEQUIN,  allant  &  venant  comme  un 
homme  ^ui  a  perdu  la  têtei 

Ce  Moine  extravagant cette  femme  in- 

compréhennble.-»  mon  caraâère  indomptable...*! 
mon  amour  opiniâtre  •  •  •  • 
.  '  /-     '   ^it'^O  M  E. 

Qu*avez*vou$  faicî 
(  ARLEQUIN, 

Rien. 

JÉRÔME. 

Que  décidez-vous? 
ARLEQUIN,  allan\  pour  fortir. 

Rien. 

JÉRÔME. 
Je  vous  fuis. 

A  RX  E  Q  U  I  Nv 
Rcftc. 
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jSCENE    XIV, 

JE  R  O  M  E.feul. 
Air:  Du  Strin  qui  te  fait  envie. 

-tt  é  L  A  s  !  il  a  perdu  la  tête , 
Lucrèce  Taura  rebuté} 
Elle  cft  humaine,  elle  cft  honnête  , 
Pour  lui  réclamons  fa  bonté. 
De  cette  humeur  farouche  &  fombre 
File  connoît  la  guérifon , 
Et  femme  a  des  moyens  iafis  nombre 
Four  mettre  un  homme  à  la  laifon. 
(  Jppercevant  Lucrèce.  ) 
Juftement  la  voîlà. 


S  C  È  N  E    XV. 

J  É  R  o  ME,^I^U  GRÈCE, 

LUCRÈCE,  avec  e'tonnement» 

JLL  eft  parti? 

J  É  R  O  M  E. 
Ouï ,  Madame ,  les  yeux  troublés,  la  tctc  éga- 
rée. . . . . .  Vous  en  êtes  la  caufe .  •  .  • 

LUCRÈCE. 
Innocente» 

JÉRÔME. 

Il  faut  ablçlament  que  vous  veniez  à  (on  fo 
cours»  r 
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LUCRÈCE. 
Et  comment  f 

J  é  R  O  M  E»  tombant  afes  genoux^,  les  mains 

jointes. 

A I K  x  Ceft  une  hagateUe. 

Ne  raimez  point  à  demi  » 

Revoyez  ce  cher  ami  j 

Je  ne  fais  ce  qu'il  efpère ,  . 

Ce  qu  il  veut ,  ce  qu'il  croît  feirc  5 

Mais  depuis  ton  chien  d'amour , 

Son  efprit,  de  jour  en  jour , 
Hélas  1  hélas  !  fon  pauvre  «fprit  chancelé. 

LUCRÈCE. 
Son  efprit  ! 

Ceft  une  bagatelle.  (  bis.  ) 

J  Ê  R  O  M  E  >  toujours  à  genoux. 

Ne  Taimez  point  à  demi , 

Revoyez  ce  cher  atni. 

LUCRÈCE. 

Mais  ,  Monlleur ,  \t  fuiç  Çncère  > 
Que  lui  dire ,  &  comment  faire  ? 
Depuis  qu'il  à  de  l'amour , 
Je  fens  que  de  jour  en  jour, 
}e  féns  i  je  fens  que  ma  vertu  chancelé. 

JÉRÔME. 

Votre  vertu  I (Se  levant* ) 

Ceft  une  bagatelle.  (  Vis.  ) 

LUCRÈCE. 

Hé  bien ,  je  le  verrai  \  va  le  chercher. 

JÉRÔME. 

J'y  cours. 
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SCÈNE     XVI. 

L  U  C  R  É  C  E  y  feule. 

jLL  y  court  !  il  va  le  chercher  !  &  c*eft  moi  qui 
1*7  envoie ....  En  vérité ,  depuis  le  matin  j  je 
ne  fais  ce  que  je  fais. 

A  m  :  T arrive  à  pîed  de  province* 

En  l*abfence  de  mon  père 

Xt  de  mon  mari  y 

Recevoir  le  téméraire       v7 

Que  j  attends  ici  ! . .  •  • 
De  ce  rendez-vous ,  je  gage 

Que. l'on  jafera 

Déformais  je  ferai  fagé  , 
Encore  celui-là. 

il  I  =^g=g  '  ^ssssssssat 

SCÈNE     XV  IL 

LUCRE  CE,  ARLEQUIN. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

et  t^uE  voulez-vo us, Lucrèce, &  pourquoi  rappeler 
»  Celui  que  de  ces  lieux  vous  venez  d'exiler  »  ? 

L  U.C  R  È  C  E. 

Sa  réflexion  eft  Jûfte. 

ARLEQUIN. 

Eft-ce  pour  m-apprendre  que  vous  m'aimez? 

LUCRÈCE. 

Yous  feriez  bien  étonné  fi  je  vous  i  avouois  ? 


V 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Ma  foi  9  non. 

LUCRÈCE- 
£h  bien,  il  n'cfl:  que  trop  vrai.  •  •  «j 

ARLEQUIN. 
Achevez. 

LUCRÈCE. 
Ouï  9  Taquin ,  c'eft  toi  que  f  aimt« 

ARLEQUIN. 
Quavez-vous  dît? 

LUCRÈCE. 
La  véricé. 
«  Un  cœur  droit  peut  la  taire  &  non  la  déguifor  »« 
ARLEQUIN. 
Ah  !  que  c'eft  beau  ! 

LUCRÈCE. 
m  Je  rougirois  d  un  crime  >  &  non  d'un  fentitoent  3»« 

ARLEQUIN. 
Superbe  !  ^ 

LUCRÈCE. 

«e  L  amour  peut  fe  glifler  dans  un  cœur  innocent  ^ 

» Un  cœur  cotnme  le  mien , 

9t  Quoiqu'il  ofe  beaucoup  ,  fait  ne  ha&rder  rien  s». 

ARLEQUIN. 
Quelle  femme  !  •  •• .  ah  Lucrèce  !  (  Chantant  :  ) 
Cet  aveu  charmant .... 
LUCRÈCE. 
Un  moment  :  je  ne  Tai  fait  que  pour  vou$ 
fXi^àg&i  à  reflet  tranquilieii 


Ti 
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ARLEQUIN. 

{A  part.) 

Quelle  adreflè  !  (H^o/.)  Refter  tranquille  ! 

LUCRÈCE. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Vous  badinez? 

LUCRÈCE. 
Pas  du  tout.  /    , 

ARLEQUIN. 
Impoflible. 

LUCRÈCE. 
«  Qui  Ta  voulu,  toujours  a  triomphé  de  fpî 
''Et  Lucrèce  peut  dire  ça. 

ARLEQUIN. 
Et  Taquin  ne  peut  pas  l'entendre. 
LUCRÈCE. 
Air  :  RéveUle^-vous ,  Mie  endormie. 
Ah  !  dans  Terreur  qui  vous  enflamme  » 
Vou6  n'avez  que  trop  fommeiHés 
ce  Eveillez-vous  ». 

ARLEQUIN. 

Morbleu ,  Madame  > 
Je  ne  fuis  que  trop,  éveillé. 

LUCRÈCE, 

.   Qu'efpérez-vous ,  MonGeur?  ' 

ARLEQUIN. 
Ce  que  vous  me  donnez  le  droit  de(pérer,  Ma- 
dame î  ^  CQmme  vous  êtes  déiîcâtc.  ...  j'ai  Un 
moyen  très-déHcat  de  fauvcr  votre. délicateffe. 
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L  U  C  R  È.C.E, 
Tout  de  bon  ? 

ARLEQUIN. 
Apparemment  ^ car  enfin  bientôt.  •  .  .^ 
KiKx  Delà  fanfare  de  Saint-Cloud, 

Le  divorce  ,,Tna  trcs<hère  , 
Etabli  dans  ce  pays  , 
Séparera,  je  rcfpère, 
Le$  époux  mal  affortis. 
Or ,  je  foutiens  qu  en  filence  / 
A  ce  décret  trop  tardif. 
Nous  pourrons  donner  d'avance 
Un  effet  rétroaftif. 

LUCRÈCE. 
Ah  !  je  vous  vois  venir. 

Mais.  • .  .  je  dis.  . . . 

LUCRÈCE. 

Non ,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 

Bah  ! 

LUCRÈCE,  avec  fermeté. 
Non ,  non.  (  malignement.  ) 

Air:  Tu  n'auras  pas ,  petit  polifan. 

Tu  n'auras  pas,  petit rédufteur 

Ce  que  tu  penfes  dans  ton  ame  5       ' 
Tu  n'auras  pas^  petit  fcduûeur  , 
Ce  que  tu  penfes  dans  ton  cœur. 

(  Elle  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller.  > 
.       ARLEQUIN,  /a /../Van/. 
Mais ,  Madame ,  écoutez^  donc,  _  . 
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LUCKÈCE,yî  retournant  avec  dlgnitA 
Non  9  Monûeur. 

(  Gaiement  en  fartant  :  ) 
Tu  n'auras  pas ,  petit  fcduôcur,  &c. 
(  Ici  commence  la  nuit.  ) 

SCÈNE     XVIIL 
ARLEQUIN,  yitt/fr  interdit. 

JE  n'y  conçois  rîen.  Quelle  conduite  !••••-;! 
Elle  va  fe  plaindre  de  mon  amour  à  (on  père  &  à 
fon  mari  ;  on  lui  dit  que  j'en  aime  une  autre , 
elle  cft  jaloufe  ;  elle  confent  à  me  recevoir  tête- 
à-tête,  me  flatte,  me  querelle,  me  renvoie,  me 
rappelle  à  une  heure  indue,  me  dit  qu'elle  m'aime 
&  que.  .  .  .  Voilà  tout.  ••  •  Ah  î  mon  dieu ,  la 
drôle  de  Lucrèce  ! 


SCÈNE     XIX. 
ARLEQUIN,  DOM  BRUTAL. 
^  DOM  BRUTAL,  une  lanterne  à  la  main. 

'  XA.H  !  te  voilà ,  mon  petit  Gillôtin  ! 

ARLEQUIN. 

Tiens ,  l'autre  extravagant  qui  me  prend  poof 
le»  maître  de  la  maifon  •  .  •  •  à  l'heure  qu'il  eft, 
c'eft  pardonnable. 

D  O^M    BRUTAL,^»  confidence. 

Notte  affaire  va  bien. 

ARLEQUIN: 


A  R  L.E  Q  y  I  N. 

Quelle  afFaire  ? 

D  O  M     B  R  UT  A  L. 

Contre  Arlequîp.      .     ,  .         ,     .    / 

ARLEQUIN. 
^£iScbrc  ? 

D  O  M    i  R  Û  f  A  L- 
Jai  la  lifte. 

A  k  t  E  Q  U  I  N. 
Quelle  lifte? 
™&^ftf  B  R  ITTAX ,  U  lîiilomant'rùlilie.  -  * 
Regarderez/  lia  en  montre  te  commencement^ 
tu  Peclairànr  de  fa  lanterne.) 

A  I  m  :  ^Accompagné  de  plùjieurs  autres^ 

Tu  vois  tous  les  maris  benias , 

Ccft-à-dire  ,  tous  nos  voifins  , 

Dont  les  noms  fe  joignent  au?c  nôtres.^ 

...     A.i^X  Ç  Q.U  I  N.     , 
Lîfons ....  Le  Boucher ,  «le  Fruicier , 
Le  Boulanger  y  le -PitiflSer* 

DOM  BRUTAL,  déroulant  la  lifte  ^  qui  cjl  très- 

lojigue. 

Accompagné  de  plufieurs  autres. 
ARLEQUJN,  rtcuUint  de furprlfi; 
Ah  !  mon  dieu  ! 

D  0  M    B  R  U  T  A  l/ 
wUo  nom  ma&qaeà  c^iK}mfp.^T'r  ^-f^V'nendSi  GHloùn^ 
{  il  ten  Vil  vn  ihiÈHh:  ^^hnd^nz^\ 

Liiutitrclti*  i 
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SCÈNE    XX. 

ARLEQUIN,  feul. 

C/E  petit  avertilTement-là  ne  m'empêchera  pas 
de  m'occuper  de  mon  amour.  •  •  .allons,  allons. 
Oui .... 

{Marchant  à  grands  pas  comme  un  homme  égaré.) 
Ce {bir.  •  «à  Tindant.  .  .il  faut.  .  .je  veux.  •  «i 

SCÈNE    XXL 
ARLEQUIN  &  JÉRÔME. 
J  É  R  O  M  E  >  portant  une  voie  d'eau. 

JQncore  ici! 

ARLEQUIN,  hrufquemmt. 
De  l'eau,  fi  tard! 

JÉRÔME. 
Je  ne  peux  pas  venir  demain. 

ARLEQUIN. 
Dépêche. 

JÉRÔME. 
£ft-ce  que  je  vous  gênej 

ARLEQUIN. 
OuL  • . . . .  non. . . .  écoute. 
JE  ROME, 
yous  me  foites  peut. 


PARODIE.  fi 

ARLEQUIN. 
Emmenons  Lucrèce. 

JEROME. 
Emmener  Lucrèce  •  .  •  •  elle  ne  voudra  pas* 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  aimé. 

J  É  R  O  M  Ê. 

Et  vous  oferiez.  •  .  • 

ARLEQUIN,  voyant  arriver  Lucrtcî. 

Tais-toi. 

SCk  NE    XX  I  L 

Les  Mêmes,  L  U  C  R  É  C  E. 
LUCRÈCE,  â  part ,  un  bougeoir  d  la  main. 

3  E  m*ennuîc  d'être  feule  •  •  •  *  Mon  père  ne  re- 
vient pas  ;  mon  époux  ne  revient  pas  -,  )  ai  peut 
des  revenans.  (^Appercevant  Arlequin  :  )  Le  voilà 
revenu. 

JÉRÔME,  tirant  Arlequin. 

Allons  nous-en  •  •  .  • 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Non ,  Toccafion  eft  sûre. 

CANON. 
ARLEQUIN.  LUCRÈCE. 

Sam  papa^  fans  mari ,  fans  cban* 

(  Il  fouffle  la  lumière.) 
La  porte  fermée  aux  verroux. 

(  //  met  le»  verroux,  ) 
Sans  papa ^  fans  mari^  lant  cban-  Sans  papa,  faas  rnarî^  fanichaiu 

delIe,  '   '  délie, 

]La  porct  fermée  aux  vcfroux.      la  porsç  HBiinée  «j^  Teitouxt 


■^.        jrle'çujn  'rMçhiN, 

ARLEQUIN.  '  tUCÎl&C'E:    JÉRÔME. 

Ah  !  qa*il  eft  doux  !  Sans    papa,  fans  mari ,  Sans  papa,  Tansinarif 
Ma  tottte  belle ,                    fans  chandelle ,  fans  chandelle  , 

Ah  qu'il  eft  doux  2.a  por.e  fermée  au  ver-  Xa  porte  fiermic  vxû 

D*être  avec  voojs.  roux.  verroux» 

LUCRÈCE,  <i  pan. 
C^eft  ma  faute  •  .  .  •  que  yenois  -  je  cherche^ 
ici  ? 

JÉRÔME,  bas  à  jirUquiru 
Qu allez-vous  faire? 

A  R  t  Ë  <î  U  I  K.  / 

Tu  vas  voir. 

LUX  R  È  C  E,  à  part. 
RafTurons-^nous  ;  il  n*eft  pas  ^mabie  ,  &  cela 
me  rend  bien  force.  (  Mettant  Us  mains  fur  fes 
hanches  :  )  Quii  vienne. 

ARLEQUIN. 

Air:  De  Catinau 

Madahie ,  il  faut  bannir  les  difcours  fuperflus  : 
Madame,  cen  eft  faif,  je  ne  balance  plus. 
De  l'ardeur  qui  pour  vous  me  confume  en  fecret, 
ce  Ou  détruiiez  la  caufe  ,  où  fupporcez  Tefifet  >»• 
LUCRE  CE. 
Ah  !  •  •  •  Ton  vous  avoir  défendu  de  me  dire 
ça. 

ARLEQUIN. 
Pardpn.'.  •  •  c'eft  de  (buvehir..»  .  Mais  enfin 
vpus  m'aimez. 

LUCRÈCE. 
Oui ,  Monfieur. 

A  R  L  ï  Q  U  I  N. 
levotts  piaîs» 
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I^UCRÈCE. 
Non ,  MonÏÏeur. 

ARLEQUIN. 
Comment  f  '      ' 

LUCRÈCE, 
^e  vous  aime  &  vous  ne  me  plaifez  pas. 

ARLEQUIN. 
Vous  m'aimez ,  &  je  ne  vous  plais  pat. 

LUCRÈCE. 

Du  tout.  ■  *    '  ■. 

ARLE-QUIN. 
Mais  quel  caraâere  avez-vous  donc? 

LUCRÈCE. 
Je  l'ai  comme  on  me  l'a  /ait. 

ARLEQUIN. 

Ceft  dit,  je  ne  vous  plais  pas,  &  ie  vais  vouft, 
plaire. 

LUCRÈCE. 
Je  vous  en  défie. 

ARLEQUIN. 
D'abord  je  vais  m'approcher. 
LUCRÈCE. 
,    Approchez-vous. 

ARLEQUIN. 
Me  fôcber. 

t  U  CR  È  C  E. 

Fâchez-vous. 

ARLEQUIN, 

Vous  dire  des  injures, 

D  i^ 
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LUCRÈCE. 
.    Dites, 

A  ïl  L  E  Q  U  I  N. 
Et  je  vais  commencer  «  •  .  . 

LUCRÈCE,  effrayée. 
Par  ovu 

ARLEQUIN. 
Par  aiTommer  Monfieur ,  autrefois  mon  aml^ 

J  é  R  O  M  E. 
M^aflbitimer  t 

LUCRÈCE. 
L  aflbmmer  ! 

ARLEQUlN,/^r/Vi/«. 
Oui;  lamour.  .  .  .l'amifié.  •  .  Std^oxt .  .  ,  *^ 
ia  hireur .  .  .  Malheureux .  .  .{Il  va  pour  frapptt 
Jérâme.  ) 

LUCRÈCE, /tf  jettant  entt'euXé 
Arrêtez.  •  •  •  • 

J  É  R  O  M  Ë, 
Il  cft  foil. 

ARLEQUIN,/^  main  levée  fur  Jérimé^ 
Traître. 

LUCRÈCE,  tombant  évanouie* 
Je  me  meurs. 

A  R  L  E  QU  I  N  ,  courant  à  Lucricei 
Elle  fe  nicurt*  (  Hors  de  lui.  )  Ab  ;c  brule  i 

Jft  R  O  W  E  ^  jeuàrù  Un  feaU  4'eau  fut  U  éOéps 
d'Arlequim 

il  eft  etiiâgÀ 


PARODIE.  ÎJl 

ARLEQUIN,  tombant. 
Aye  9  aye ,  aye .  •  .  je  gelé. 

Jérôme; 

Fin  de  TAir  :  Il  vous  faudrolt  un  hifcuit. 

Il  lui  falloit  ce  bouillon  » 
Four  le 9  pour  le»  pour  le  remettre 5 

Il  lui  falloit  ce  bouillon  , 
Four  le  remiettre  à  la  raifon; 

'  ^       '  '  ■  ■  ■!  Il 

SCÈNE     XXI  IL 

Les  mêmes,  DOM  BRUTAL,  COLOMBINE, 

Troupe  de  Voifins  de  diflFérens  états. 

bOM  BRUTAL,  donnant  le  Iras  à  Colomhin€ 
&  tenant  un  gros  bâton»  .:. 

A  I R  :  J'ai  vu  la  Meunière. 

A^E  perfide,  à  notre  courroux. 
Ne  peut  fe  fouftraire. 

CHŒUR.  : 

Le  perfide ,  &c« 

D  O  M    B  R  U  T  A  L.  \ 

Madame  en  va  faire  un  époux 
Ainfi  que  vous  Têtes  tous. 
Oh  l  la  bonne  afifaire 
Pour  elle  &  pour  vous, 

C  H  (E  U  R. 

Oh  !  la  bonne  affaire 
pQur  elle  &  pour  nous  l 
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SÇE:N  E  XXIV  Et  ÙÉRUIFAE, 

Les  mêmes,  CASSANDRE  &  GILLOTIN ivres. 

CASSANDRE  &  GILLOTIN ,  chantant  Urtfreitu 

yj  H  !  la  bonne  affaire  t 
Pour  elle  &..paur  nous  If 
CASSANDRE, 
Qu'eft  ce  que  c'cft  donc  que  tout  ce  monde? 
DOJ\A    BKUTAL,  (tpptrctvant-  Lua  cce^ 
.  l^  voilât  . 
'"GlLLOtlN,    U  voyant  auffi. 

Ma  femme  endormie  fur  un  fauteuil  !  (  Il/ap^ 
pràcftt  &  lajècoue  yar  le  brat.  )  Ta  dors^  moil 
chou.' 

CASSANDRE»  à  Dôm  BrutaU 
fAdXi  enfin  ,  mon  révérend  père  •  •  •.  • 

0  O  M     B  R  U  T  A  L. 
Taifez-vous.  •  .laifTez  parler  Madame. 

LUCRÈCE,  y  avenant  à  elle  &  promenant  fti 
regards  fur  tout  ce  qid  Ventoûrtni^ 

Mûti  père.  .  .moti  époux.  4  .Dom  Brutal.  .  •> 
du  monde .  •  .  beaucoup  de  monde . .  •  tant  mxvaiiKU 
Il  n'y  en  aura  jamais/  trop  ,  jamais  aflcz ,  paœf 
entendre  •  •  •  ce  que  '^dX  à  dire^ 
GILLOTIN- 
Qu*efl;-ce  qu'elle  va  donc .  •  .  • 

DOM    BRUTAL. 
Chut{ 


p  \4  R  o  b  i  ff.  fit 

iLiUCRÈCE,  d  Gitlaùn^  qui  s'approcke  décile. 

Ne  me  parlez  plus.  .  .  .  ne  me  regardez  plu$, 

tie  me  touchez  plus.  •  «je  ne  fuis  plus  digne  de  vous* 

(  Gillotiti  va  ffoltkmtnt  s'appuyer  le  front  contre 
le  mur.)  ,.-  - 

Ce  (bir,il  efl:  venu.  .  .il  a  prié  ,  prefTé.  •  «  .r 
exigé.  .  .je  me  fuis  évanouie.  «  «le  fcéiérac^  le 
monftrei  il  à  profité      *  ^  ,  .     i  v 

JEROME,  qui  s^ejl  approche'  de  Lucrèce. 
î)e  quoi  ? 

'  L  U  C  R  è  G  Ë^,  avec  horreur. 
«t  Epargnez-moi  l'affront  d'en  dire  davantage  ^ 
JEROME. 
Qu'eft-cc  que  vous  contez  donc) 

Ij  t)  CK  È  CE.  -^^ 

Ce  qui  s*cft  pafJTé* 

J  ÉRO  M  E. 
Il  ne  $*cfl:  rien  pa(R. 

LUCRÈCE. 
Non) 

JÉRÔME. 
Je  n^ai  pas  bougé  d*icî. 

LUCRÈCE. 
Mais  j'ai  cru,  j^al  du  croire»  •  ;  «' 

JÉRÔME.. 

Air  i  11  a  voulu  ^  il  n*a  pas  pttr 

Il  n  en  eft*  rien  >.      .  ; 
De  ce  vaurien 
J'ai  prévenu  laudace  5  , 
11  avoh  de  mécbans  projets. 


yi  ^      'Arlequin  taqvin^ 

Ttn  ai  détourné  les  effets  s 
Et  fans  efiTort , 
J  ai  mis  d'abord 
Son  amour  à  la  glace. 

(  Momrant  Arlequin  :  y 
Voyez. 

LUCRÈCE  &  GILLOTIN ,  l'approchant  ne\  à  ne\n 

KiK  i  Ah!  mon  dieu  !  que  je  Ve'chappe  heUe  i 

Ah  l  mon  dieu  !  que  je  l'échappe  belle  l 

DOM  BRUTAL,  à  Arlequin. 

Tu  voulois  tromper  ^ 
Duper , 
Séduire  un  cœur  fidèle  \ 
Mais  ^  morbleu  t  nous  faifions  (éntinelley 
Et  tu  vas  enfin  > 
Oui ,  tu  vas  fubir  .ton  deftin. 

ARLEQUIN. 

Eh  I  Mef&eurs  y  je  frilTonne^  je  tremble  , 
Calmez  la  rigueur 
De  la  fureur 
Qui  vous  raiTemble  : 
Tout  tranfi  ^  je  friflbnne ,  je  tremble. 

TOUS. 

Un  Amant  tranfi 
Pe,ut  encor  faire  un  bon  mari. 

DOM     BRUTAL. 
ÊC  voîlà  Colombine  quil  faut  époufcr. 
ARLEQUIN,  dédaigneufemtnu 
Ça  Colombine  !  je  ne  la  connois  pas, 

LE     BOUCHE  Rr 
Nous  la  connoi|flQns  to«$# 


9  A  ]ÊtOD  lE.  ft 

LE    PATISSIER. 
Nous  raimons  tous, 

DOM    BRUTAL. 
Nous  en  répondons  tous. 
TOUS  LES  "^Ol^M^St  levant  la  maîfu 
Tous^  tous. 

COLOMBINE ,  à  Arlequin^  après  avoir  fait  uhê 
grande  révérence  aux  VoîfinSm 

Vous  Tentendez. 

ARLEQUIN. 

Il  cft  certain  que  le  fuflFîrage  de  ces  McC- 
(leurs ...  Je  me  décidefai  demain.  (  Il  veut  sUn 
aller.  ) 

DOM   BRUTAL,  Vartétant  ù  le  menaçant  de 
'  fon  bâton. 

A  m  :  Au  coin  du  feu^ 

Non  pas,  fripon,  demeure 3 
Epoufc-ia  fut  l'heure , 
Ou,  palfembleul 

ARLEQUIN. 

Soit  :  mais ,  je  vous  en  prie  , 

Qu'au  moins  on  nous  marie 

Au  coin  du  feu.  (  ter.  ) 

DOM  BRUTAL,  Uvant  fon  hâton^ 

Sans  délai* 

A  R  L  E  QU I N, /oi///>/ini. 

Allons*  , 


I 
VAUDEFILLIE. 

ARLEQUIN,  aux  Volfins. 

A  I  n  :  Dît  pttii  Vaudeville. 

Oui  ,  je  vois  que  je  fuis  digne 
De  figurer  parmi  vous , 
Etje.  vaia,  >c  layrifignc^    -  •  .  • 
Je  vais  être  fon  ^poax.^     .^  .^ 
De*m*avoir  pour  fon  confrère» 
Chacun  de  vous  s'cft  ptijuc.'...'     • 
(  ]^eg^rd{itu.  QçtlQinbine^  ) 

De  chacjin  de  vous,  j'efpèrc. 
Le  projet  n'eft  pa»  manqué. 

D  OM    B  R  U  T  A  L* 

Lîfë',  àu'fem'  de  nrtni)Cèncc, 
Vouloit  ccrnfervfer  fon  cœur  j 
Un  mgipent  dHnçQnfé(|ueace 
La  -Toumet  à  fon  vainqueur. 
Elle  perd ,  par  imprudence 
Le  tréfor  quelle  a  rffqu^y 
Et  malgré  fa  prévoyance  , 
Voilà  fqn  pro/ct  manqué. 

a  I  L  L  O  T  I  N. 

Gilles ,  -bonne  créature  ; 
Ne  connoit  point  de  détour»^ 
(ailles ,  enfant  de  la  nature , 
Vit  toujours  au  jour  le  jour  j  •. 
Pour  ne  point  u(êr  fa  tête    - 
Par  xsn  ptpjet  comfJKqué,* 
Jamais  Gilles  ne  projette  , 
Son  projet  n  eft  pas  manqué* 


PARODIE,  ëi 

ARLEQUIN. 

Par  le  goût  qui  you$  éclaire 
Voir  applaudir  fes  cffais. 
Sur  les  traces  de  Voltaire 
S'annoncer  par  des  fucccs  , 
Ccft  à  ce  prix  qu'au  Parnafle 
Marias  eft  remarqué  j 
Lucrèce  Y  brigue  une  place  , 
Son  projet  neft  pas  manqué. 

LUCRÈCE,  tftf  Publu. 

En  cherchant  à  vous  diftraire 

Par  quelques  refrains  joyeux. 

Nous  ne  pouvons  nous  fouftraire 

Au  cenfeur  trop  rigoureux .;  / 

Mais  fi  Tourrage  a  fait  rire , 

Malgré  qu'il  foit  critiqué , 

Auteurs  >  Aâeurs  *  peuvent  dire  ( 

Le  projet  n  cft  pas  manqué. 

C  H  (E  U  R. 

Mais  fi  l'ouvrage,  &c. 


FIN. 


JDe  rimprknçrie  de  Chaaspii  |  rue  de  b  Harpe» 


"         N    I    G    E, 

IMITATION 

STRATONICE; 

EN    UN    ACTE,    EN   PROSE, 

MÊLÉE   DE  VAUDEVILLES; 

Représentée  f  pour  la  première  fois  y  sur  le 
Théâtre  du  Vaudeville  ^  le  mercredi  6  juin 
1792. 


Se  TROUVE  au  TniATRE, 

Et  chez  les  marciiands  de  Nouveautés. 


PERSONNAGES. 

M.    CHANCEUX. 
M.   CHANCEUX, 

fils. 
NICE,    pupille    de 

M.  Chanceux. 
M.  PÉNÉTRANT, 

Médecin. 
Une  Garde-malade. 
Un  Jokej,  plusieurs  Domestiques. 


ACTEURS. 

M.  Chapelle. 

M.   Henry. 

M"*.  Lescot. 

M.   Bourgeois. 
WK  Bodin. 


La  Scène  est  à  Paris; 


NIC    E, 

IMITATION 

DE 

STRATONICE; 

EN  UN   ACTE,  EN  PROSE, 

lUÊLiE     D£     VAUDEVILLES. 


SGENEPREMIERE. 


Ze  Théâtre  représente  une  chambre  à  coucher ^  une 
table  chargée  dephioLes.  M,  Chanceuxjils  est  étendu 
sur  son  Ut;  plusieurs  domestiques  L'entourent  en 
gémissant. 

Air  :  De  Lamour  tout  subit  les  lolx. 

V-iiEL.!  ô  ciel!  écoute  nos  vœux: 
Nous  mourrons  pour  lui ,  si   tu  veux  j 
Pour  le  fils  de  notre  bon  maître, 
Nous  allons  mourir,  si  tu  veux. 

Un    Domestique; 

Prends  plutôt ,  oui  prends  un  de  nous  i 
Son  Jockey,  sa  garde.... 


4  NICE, 

Xs     3  O  %  Z  ly     LA     Ga&ds. 

Oa  bien  voiif. 

Tous. 

A  et  prix  ,  noos  pourrons  pent-étrt 
Appaiser  tt>n  courroux. 

L  js    Fils. 

Mes  amis  ,  gémissez  plu^  bas  ; 
Dans  ma  chambre ,  on  ne  s'entend  pas  : 
Votre  zèle   compatissait, 
Pardonnez ,  est  un  peu  trop  pressant. 

Le    Chœur,    piano* 

Ciel!   ô  ciel!  écoute  nos^vcux^etc. 

Le    Fils. 
Mes  amis ,  que  fait  mon  père  ? 

L  E    J  o  K  E  r. 

M.  Chanceux  !  il  se  désespère et  se  marie. 

Le    F  I  l  s,  avec  douleur,  ^ 
Mon  père  se  marie. 

Le  choeur  entoure  le  lit  avec  empressenterU* 

Le    Fils,   au  cko^ur. 
Air  :  On  compteroit  les  diantanSj  ou  Non^  non  Von^* 

Je  suis  touché  de  tous  vos  soins; 
Vous  l'-exprimcr  m'est  impossible  : 
Mais  daignez  m'en  rendre  un  peu  moins. 
J'y  pourrois  être  aussi  sensible  : 
Vous  voir  ici  me  rassurer , 
Me  plait,  m'oblige  et  m'encourage; 
Si  vous  vouliez  tous  retirer , 
Vous  m'obligeriez  d'avantj^e. 


^ 


COMEDIE. 
La    Gakds-ii.alads. 

Air  :   Tirex»  le  rideaiu 

£h!  monsieur,  à  ces  bonnes,  gens,  (  Bis,  ) 

Dites  «jttatre  mots  obligeans. 

Le    Fils,  d'un,  air  affectueux^ 

ïirez  le   rïdeaii, 

Dondaine  y 
Tirez  le   rideaa, 

Dondé. 


SCENE    II. 


LE    FILS,    seuL 

Xj  £  s    consolateurs  sont   désolans. 

Air  :  Piron  dans  sarnétromaale.  (  des  deux  Panthéons.  ) 

Impuissans  à  soulager  l'ame» 

Us  ressemblent  aux  médecins  : 

L'un  et  l'autre,  à  qui  les  réclame „ 

Ne  font   Iv  corps,  ni  l'esprit  sains:  * 

Tous   les  de^x  raremfnt  guérissent;  ^ 

Même  ils  r/ont  pas  l'art  de  tromper^ 

Et  tou)ouri  tous  les  deux  aigrissent 

\a%  maux  qu'ils  n'ont  pu  dissiper. 

(  D'unif  voix  languissante.  ) 

Si  j'essayoîs   de   me  traîner   jusqu'à  la  cheminée, 

mais  je  crois  que  Je  suis  seuLi,.  Oui ,  dieu  merci!  donnons- 
nous  un  petit  moment  de  coi^valescence. 

Jl  s^élance  de  son  litj  et  parcourt  Ca  scène  à  grands 

^  .  t  • 

Air  :  Ciel!  l^ Univers  va^t^il  donc  se  dissoudre  î 

Cachons    sur-tont ,  cacho«|  bien  à  mon  père 
Que  tout  mon  mal  est  ui  «fiutr  aamtreuxf 

AS 


f  NICE; 

S'il  est  limé ,  comme  il  Pespère  , 
N'allonc  pas  troubler  set  feux  : 
^    Laissons-le  faire,    . 
«         Qo'il  soit  hearenx.    {Il  cric  cette  fin.  > 

Mais  à  propos 9  je  me  meurs,   et  je  crie  comme  ua 

aigle. 

(  Fia  de  L*ain  ) 

Mon  état,  je  le  yois. 

Et  j'en  soupire, 

K'a  rien  de  pire  ; 

Quand  on  expire  , 
On  n*a  pas  tanttle  voix. 

Mais ,  j'entends  mon  père.  (  It  se  Jette  dans  un 
fauteuvi  et  Joue  t^abatteifieiit.  )  Reprenons  l'air  et  le 
ton  du  rôle....  Ah  ! 


SCENE     II  L 


M.    CHANCEUX,    son    FIL& 

•  M.      C   H   A.N   C  "E   U  X. 

V^h!  fort  bien  !  à  la  bonne  heuie:  j'approuve  ce  négligé! 
Sais-tu  bien,  mon  ami,  que  tujnétois  pas  velu?  non, 
pas  du  tout,  t  j 

Air  :  de  Jo monde. 

D'honneur,  je  croyois  "^oir,  mon  cher, 

Et  non  sans  que  Uque  peine  , 
'De   ces    héros  en    p(^- en- l'air. 

Que  nous  ofiFre  ifz  scêner 

L  E    ^T  ILS. 

Mon  père,  c'est  souvezitrt  pour  la  vérité...: 

M.    C  F^jj^^A  lï  c  E  r  X. 
lia  vérité  1 


\     ;  I 

•    /  J 


COMÉDIE.  4f 

Suite  etjirh  de  Valr. 

Quoiqu'elle  soit,  de  ses  appât 

Sans  voile  encor  plus  belle , 
La  vérité  n'exige  pas 
Qu'on  soit  vêtu  comme  elle. 

Au  reste,  comment  es-tu,  ce  matin?  mieux,  n'est-ce 
pas? 

Le    Fils. 
Non. 

M.    Chanceux. 

*Tu  t'obstines  à  ne  rien  faire!  tu  ne  consultes  personne! 
Tiens,  franchement,  mon  ami,  tu  ne  rends  pas  justice 
à  la  médecine. 

Le    Fils. 

Pardonnez-moi ,  mon  père ,  je  vçus  assure  ;  car ,  je  n'y 
crois  guères.      • 

M.    Chanceux. 

Dis-moi  :  que  te  manque-t-il?  aurois-tu  quelque  fantaisie? 
je  t'accorde  d'avance  tout  ce  que  tu  pourrois  désirer.  J'ai 
peut-être  im  peu  contrarié  ton  penchant  à  suivre  la 
mode. 

Air  :  FUlette  en  propriétaire. 

J'en  conviendrai  ;.  ta  toilette 
Ne  me  plai^oit  point  du  tout  : 
Ma  démence  etoit  complette; 
Les  vieillards  n'ont  point  de  goûc 
Mais  3 'adopte    ton  système  , 
Sans  y  condamner  plus  rien  : 
Rends  à  mes  plelirs  un  fils  que  j'aion^ 
Et  désormais  j  tout  est  bien^ 

Prends  l'air  Anglais  , 

Huit    cachets  ^     / 

Trois  gillets  , 

Cinq  collets  ». 

Poudre- les  j  i  ^ 

Je  les  prendrai  m^l-mSaïf» 

A  4 


$  NICE; 

Le    F  I  l  s. 

Tout  cela  m'auroit  flatté,  quand  je  me  portois  bicn^ 
snoa  père. 

M.    Chanceux. 

£h  bien  !  je  doublerai  ta  pension. 

Air  :  Monsieur  Chariot* 

Tiens ,  soyons  francs; 
Tu  touchois  huit  cent  francs, 
Moins  deux  on  trois  francs , 
Mais  d'ailleiiri  assez  francs. 

Ces  huit  cents  francs; 
J'y  joindrai  deux  cents  francs; 
Accepte  jnille  francs. 

Le    Fils. 

Non;  je  vous  remercie,  rien  ne  me  plait,  et  je  nesou^ 
haite  rien. 

M.    Chanceux* 

Air  9e  la  croisée. 

Si  je  te  fait  l'achat  pourtant 
D'an  Wiscki,  d'i.n  coursier  agiles! 

L   E      F   I  L   S. 

Pour  le  voyage  qui  m'atund , 
Wiski,   coursier  ,  sont  inutiles. 

M.    Chanceux. 

De  l'hymen  serois-tu  tenté  \ 
P^le ,  à  ta  main  bientôt  unie    ' 
La  main  d'une  jeune  beauté 

L  £      F   I   L   S. 

Qu'en  faire  à  l'agonie  ) 

M.    Chanceux* 

Regarde  cependant,  mon  ami,  ç'auroit  éié  cbannant; 
Ï10U3  arrangions  deux  mariages  et  rien  qu'une  noce  :  quelle 
joie  pour  mon  cœur  paternel!  quelle  économie! 


COMÉDIE^  9 

L  £     F  I  L   S. 

Comment ,  deux  mariages  ? 

M.    C  â  A  N  G  E  ir  ar; 
Oui  sans  doute. 

Air  :  J*étois  malade  d^amouri 

Jt  n^attends  que  l'instant  heureux 

L'instant  clier  à  mon  ame  , 
Lorsque  la  santé  dans  tes  yeux  , 
f  Fera  briller  sa  flamme  : 

Ml  pupille  est  aimable.... 

L  E    F  I  L  s^  avec  transport  ^  en  se  levanti 

Ah  !  grands  dieux! 

M,    Chanceux:. 

Eh!  bien,  )'en  his  ma  femme« 

Le    Fi  l,s. 

Nice  !  (  Iljelnt  de  tomber  enjbùblésse*  ) 

M.    Chanceux. 

Oh  !  ciel  !...  mon  fils  !  mon  fils  !  et  seul ,  et  point  de 
secours  !  que  pourroit-on  lui  donneit  ?  (  Il  court  à  la 
table  chargée  de  phloles.  Lisant  )  :  "Esprit  de  sel , 
esprit  de  vinaigre  j  esprit  volatil.  Est-ce  qu'il  n*y  a 
que  des  esprits  sur  cette  table -là? 

Le    F  ï  l  s  ^   d^une  voix  mourante  ^  en  appelant 
du  geste  Nice  qu^il  apperçoiu 

Cherchez  le  meilleur  de  tous,  mon  père,  et  vite  et  vite» 

Le  F  I  X  s. 
Le  meilleur  esprit?  et  lequel?  lequel? 

Le  F  z  l  s. 
Apportez-moi  des  gouttes  d'Hoffman. 


xo  ,  NIC  E, 

SCÈNE    ÎV. 


Les    PRÉCÉDENS,    NICE. 

Jflce  arriverions  être  vue  de  M.  Chanceuac.  Lejïls 
se  précipite  sur  sa  main  et  ta  baise  j  en  disant  : 

Le    Fils. 

JlM  e  cherchez  plus  5  mon  père  ;  j'ai  ce  qu'il  me  faut. 

M,    Chanceux. 

Ah!  Nice,  il  m'a  fait  une  frajeur....  J'ai  cru  que 
j'allois  perdie  mon  fils. 

Air  :  Le  chagrin  imprime  sa  trace.  . 

Aprésent  sa  mine  est  meilleure; 
L'accès  tout-à-^oup  s'est  calmé: 
Son  regard  même  est  anim^j 
Il  étoit  mourant  tout  à  l'heure. 

Le    Fils    et    Nice. 

Il  ne  faut  s'étonner  de   rien  : 
If  n'est  qu'un  pas  du  mal  an  bien. 

M.    Chanceux. 

.  Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  sois  très-efFrayé  pour  la 
suite.  Ecoute,  mon  aniii,  dans  des  maladies  aussi  fâcheuses,  il 
feut  vrecourir  à  tout,  même  aux  médecius.  Je  ne  te  cache 
pas  que  j'en  ai  fait  appeller  un,  et  qu^il  va  venir. 

Le    Fils. 

Un  médecin,  mon  père!  et  pourquoi?  je  ne  suis  pas 
assez  fort  pour  me  mettre  entre  les  mains  de  ces  mes- 
sieurs. 

M.    Chanceux. 

Celui-ci  ne  ressemble  point  aux  autres  :  c^est  un 
homme  supérieur,  et  pour  te  répéter  mol-à-mot,  ce  que 
m'en  a  dit  la  personne  qui  me  le  propose ,  ce  médecin...^ 


COMÉDIE;  tt 

Air  :  Du  menuet  d^Exaudedi 

N'a,  dit-on , 

Ni  le  ton,  ' 

Ni  la  mine 
D^^ces  charlatans  fourrés,' 
De  grec ,  de  latin  bourrés 
Sous  la  robe  et  l'hermine  , 

Chose  à  l'art 

De  Bouvârt 

Etrangère  ; 
L'étude  n'a  point  giti 
La  fleur  de  sa  gaité 

Légère. 

Il  a  la  grâce  et  l'aisance. 
Petits  soins  et  complaisance  j 

Cent  talcns 

TrèsrbHllans  ^ 

Qu'on  estime  : 
Penseur  fin ,  conteur  profond | 
Chanteur  élégant ,  boafïbn 
'    Sublhne. 

~  Sous  des  traits 

Moins  parfaits , 

Il  sait  plaire  ; 
Indulgent  pour  ce  qu'il  .dit'i    - 
Ardent  s'il  est  contredit, 
Dissertateur  colère  ^ 

Trop  bourrant 

L'ignorant 

Qui  l'ennuie  : 
Aussi  «le  docteur  n'a  qn'a 
Renoncer  à  l'aca« 
Demie. 

Ce  grand  homme  s'appelle  monsieur  PénétranU 

NICE. 

Mon  ami,  voyez  ce  docteur-là,  je  vous  en  supplie. 

Le    Fils,    en  là  regardant* 

Je  vois  un  docteur  mille  fois  plus  habile  )  ^oig[u'iI  soit 
xaoins  pénétrant. 


11  NICE, 

SCÈNE    V. 


L«8    PRÉCÉDENS,    VKPxTrT 
VALET    NIAIS. 

Le    V  a  1  k  t. 

Air  :  Oà  s'en  vont  ces  gais  Bergers  ? 

c 

V^  E  isonsieur  qui  vient  pour  voir 
Co{iiiuent^  monsieur  -  se  porte.. , 

M.     C   H  A  N  C  B   U  X. 

Il  tarde  j   mais  pour  Pavoir  , 
Ji  faut  forcer   sa  porte  : 

Le    Va  x  k  t. 

Pas  du  tout,pisque  je  viens  de  voir 
Son  carrosse  à  la  porte. 

Jd.    Chanceux. 

Bon!  il  est  en  carrosse? 

Le    V  a  r  h  t. 

Eh!  mais,  suxeoient,  monsieur.  ' 

M,    Chanceux. 

On  m'a  bîen  dit  que  c'étoît  un  homme  d*un  grand 
talent....  Je  vais  le  recevoir,  mon  fils,  et  ie  te  ramènerai 
dur-le-champ. 


J-VL  O  N 


COMEDIE.  ?i3 

S  G  È  N  E    V  L 

LE    FILS,    NI  CE. 

Nice. 
ami ,  tu  tombes  dans  la  langueur  et  dans  l'abbat^ 


tement. 

L  £    Fils. 
N'en  croîs  rien. 

Air  :  De  La  musette  de  Nina. 

Ah!  Nice,  en  moi  le  malheur 
Produit  un  effet  tofit  contraire; 
£t  plus  j'ai  de  douleur, 

'  Plus  s'accroit  mon  ardeur. 

Le  terme  approché,  ma  chère, 
Ah!  si  Pon  peut  le  prévenir, 

Je  sens....  tout  n'est  pas  mort ,  )'en  pourrai  revenir. 

Oui,' Nice,  en  moi  le  malheur,  etc. 

Nice   avec  embarras. 
Air  :  Rendes  donc  les  chemises  à  Gorsas. 

J'en  pourrois   trop   dire  à-présent; 
Adieu,   je  me  retire. 

L   E      F   I   L   S. 

Mon  secret. 
On  le  sait, 
Tu  le  sais ,  chacun  sait 
Ce  queje  dejire. 
Que  pourrois-tu  dire    à-prcsent  ? 

Nice. 

Adieu  je  me  retire. 

(  Ellejaû  quelques  pas  pour  sortir.  ) 


,4  NICE, 

L  B     F  I  L  9. 

Air  :  C^est  ce  qui  me  console. 

Eit-on  malhettrcnx  à  ce  point! 
I^ice  y  je  lOttflFre  et  ne  meurt  point , 
Ceil  ce  qui  me  désole. 

IT  z  c  X  )  revenant  et  d'un  aèr  maUrh. 

19e  compte  point  tar  le  trépas , 

Alon  ami  i  ta  n'en  mourras  pas  » 

Octt  ce  qui  me  console. 

Le    Fils. 
Air  'du  vauSbeville  de  la  Fausse  Magie. 

Mais,  si  l'amour  seul  me  procure 
Ces  maux  dont  j'aime  la  rigueur  : 
Si  mon  seul  remède  est  ton  conir  ^ 
Voudras-tu  bien  tenter  la  cture  \ 

Nice.' 

Oui,  mon  ami,  si  tu  promets  \ 

Que  tu  n'en  guériras  jamais. 

L   E      F   I   L   S. 

Oui ,  ma  Nice ,  je  te  promets 
Que  je  n'en  guérirai  jamais. 

Nice. 

Fripon!  tu  )oues  la  comédie,  j'en  suis  sure,  et  si  ce 
médecin  s'en  apperçoit 

Le    Fils. 

Pourquoi  veux-tu  qu'ils  voyenl  mieux  le  mal  qu'on  n'a 
pas,  que  celui  qu'on  a? 

Nice. 

Ne  t'y  fie  point ,  c'est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 


COMÉDIE.  1$ 

Le    Fils,  chantant. 

Ces  esprits  dont  on  nons  fait  peur 
Sont  les  meilleures  gens  du  monde...» 

Nice. 
Ht  t'es-4u  résigné,  pour  long-tems  ,  à  l'ennui  d'être  seul? 

L  E     F  I  L  s. 
Je  pense  à  toi;  je  ne  suis  jamais  seul. 

Nice. 

Ton  père  et  moi,  nous,  te  tenons  la  plus  triste  compas 
gnie;  tu  n'oses  me  parler. 

Le    Fies. 
Je  t'entends  ! 

Nice.  '      - 

Et  quand  je  ne  suis  pas  là? 

Le    Fils. 
Je  t'attends  ! 

Nice. 

Mais  dis-moi  j  comment  supportes-tu  la  diette  que  ta 
t'es  imposée  ? 

Le    Fils. 

La  diette  aie  me  coûte  rien. 

Air  :  Le  cœu^r  de  mon  Anette. 

Le  diner  de  ma  garde 
£t  le  mien  ne  font  qu'un. 

Nice. 

Ton  secret ,  prends-y  garde , 
N  G>urt  des  dangers  : 

L  E     F   I  L  S. 

Aucun. 


^6  NICE, 

Ij  z    V  t  L  s.  Nice. 

Tu  conçois  bien  Je  conçois  bien 

QB'flinii  la  dietce  ne  me  conte  rien.     Qa^ainsi  U  diecte  «e  te  eontt  ria. 

Je  crois  entendre  le  docteur  et  ton  père. 

Air  :  F^a^^en  voir  s^Us  viennent ,  Jeun  ? 

Je  m*enfiiis  :  je  creini  leurs  yeax  ; 
Ctr  s'ils  nous  surprennent.... 

L  E     F  I  L  S. 

An  fend  da  jardin ,  tocs  deux  , 
Là»bas  s*entretiennent. 

Nies. 

Je  Tais  voir  s'ils  viennent  ; 

L  E    F  X  I.  S. 

Va, 

Nice. 

Je  vais  voir  s'ils  viennent.        Elit  sort, 

SCENE    VIL 


L  E    F  I  L  s   seul. 

J.VXais  en  effet,  comme  ditNice,sîce  médecin  alloit 
s*appercevoir....  Oh!  non,  nonj  il  ne  me  jouera  pas  ce 
tour-là ,  j'en  suis  sûr. 

Air  :  Un  bandeau^    (  Richard  Cœur-de*Lion  )•  * 

Un  bandeau  couvre  leurs  yeux  : 
Le  docteur  le  plus  fameux , 
Toujours  dans  la  nuit  du  doute» 
Toujours  flottant ,  hasardeux  » 
I^'a  jamais  Pair  plus  lumineux 
Que  quand  il  n'y  "voit  goûte. 


COMÉDIE.  17 

Je  gagerois  même ,  que  si  je  lui  confie  mié  je  me  porte 
kien,  il  ne  le  croira  pas.  Essayons....   Cnutl   c'est  luir* 
même. 


S\C  E  N  E     VIII. 


I.E  FILS,  M.  CHANCEUX;  M.  PÉNIÉTRANT, 

en  habit  de  couleur  ,  (  au  fond  du  théâtre  ). 

M.    Chanceux*' 

tll  A&DON,  M.  le  docteur,  mille  fois,  pardon!   mais 
mon  étonnement  n'est  pas  encore  passé  ;  je  cherche  encore 
sous  cette  écorce  brillante,  sous  le%  touleurs  mêmes   de 
la  mode ,   l'homme  profond  ,   l'hoitime   consommé  dsixis . 
l'art  de  guérir.... 


M.      PlÊNETRAir 


T. 


Eh!  mon  cher  monsieur,  n'étoît-il  pas  tems  de  nous 
affranchir  de   la   représentation  funèbre  à  laquelle   nous/ 
étions  condamnés?  * 

Air  de  La  ronde  du  seigneur  bienfatsânU 

De  la  pesanteur  magistrale 

Nous  allons  nous  déliarrasser  ;  * 

Par  la  perruque  doctorale  , 

IjA  re'ferme  dort  commencer. 

M.ChakgeYjx. 

Ah!  c'est  très-bien  fait. 

M.    PÉNiTKANT,    continuant  l^ain 

Ignorant  et 'sot  à  ton  aise, 
Plus  d'un  cachoit,  incognito, 

û 


iV  •    t/icïe      ' 

*"  *    '      Sous  sa  peiTiiqne  ift-foHth 

M.      C    H   A    N   C   £   U    X. 

"Maïs  en  efîfet Monsieur,  voilà  mon  fils;   je    le    re 

commande  à  votre  intérêt  et  je  vous  laisse  avec  lui. 

(^  It  sort.  ) 


S  C  E  N  E    I  X. 
M.  P  É  N  |LT  R  AN  T,    l  e    Fit  s/ 

M.      PÉNJÉTRANT 

jNà:*  votre  père  a  désiré ,  nH>nsieur,  me  consulter  sur 
votre  santé;  j'imagine  que  l'altériUion  qu'elle  éprouve  ne 
réiistera  pas  loiig-tem.$  à  mes.  soins. 

L  E     F  I  L  s. 

Je  sais  5  monsieur,  toute  la'  confiance  qui  vous  est  due, 
quelles  cures  vous  faites  9  et  quels  services  vous  rendez  à 
rhumanité. 

M.    PiwiTRANT,   avec  siiffisance. 

Sur  cel  théâtre  dèia  vie5^cbacUn  a  son  rôle  à  jouer, 
/  et  doit  s'en  acquitter  le  mieux  qu'il  le  peut.  Moi^  je  fais 
le  médecin.... 

Le    F  I  l  ff,    vivement* 
Et  moi '9  monsieur,  je -&is- le  malade. 

Mi      P   i  W   i  4r   11  A   N   T« 

Air  :  Jusques  dans  La  moindre  chose^ 

'.,..'       .    lasques' dans  I2: mpindre  chose-, 

Instruise2-moi  sans   détour  ;  | 

Quand  3 'aurai  connu  la  cause,  | 

Les  ^ets  auront  leur  tour.  1  j 

I 


C  O  M  E  D  I  E.  %9 

Ma  méthode  est  assez  sure, 
Et  nul  n'a  mieut  possédé 
Le  secret  de  la  nature  ...«• 

I.  E    Fil  S  ^  si^aLment. 

C'est  un  secret  bien  gardé. 
M.      P   JÉ  N   ]Ê  T   R  A  N  T. 

Commencez  ^r  me  rendre  compte;^  de  l'élat  habituel  de 
la  journée.  Les  nuits? 

Air  :  Frère  Jacques k.  [. 

Sont-elles   bonnes  f'  <  Bis.  ) 

Dormez*Tous!  (  Bis,  ) 

L   E      F  I  L   $•   '  ^         /'  '   ' 

Oui  cela  m'arrive*  (  Bis',  ) 

M.      PiNiT&ANT4 

Bon!  fort  bien!  [  jj.  :, 

Et  combien^ 

Jut  F  I  X  s. .  .  : 

V  '       Air  de  CôulpigL 

Une  heure,  deux  heures,  trois  heures,  quatre  heures,' 
Cinq   heures ,   six  heures ,  sept   heures ,  huit  heures , 

Keuf  heures  ,  dix   heures  communément, 

Et.  toujours  trôs-profondcmcnt  ;  (  Bis,  ) 

Alors,  en  sursaut,  je  m'éveille  : 

Depuis  cet  instant«U ,  je  veille..., 

M.   •  P   i    N   É  ^T  R  >1  N  T. 
Quo^  !   sans  "pouvoir   vous  rendormir  ! 

L  E      F   I   L   S 
Sans  même  en  avoir  le  désir.  (  Bis,  ) 

.  M.      P  £  N   i  T  R  A  ir  T. 

Insomnie,  subsuUus^  agripnie. 


/ 


Ba 


^  :  NICE,     : 

Le    Fils. 

Mes  yeux  sont  à  peine  ouverts,  que  je  sens  ici....  là, 
tenez  ,  monsieur  ,  un  aiguillon  pressant ,  et  je  ne  peux  en 
être  quitte  qu*eti  mangeant  beaucoup,  comme.. ..  si  je  dé- 
jeunois  :  alors  un  mouvement  involontaire  me  chasse  de 
mon  lit,  et  m'entraîne  à  grands  pas,  soit  au  bois  de 
Boulogne,  soit. ^iHejirs,  sur-tout  (  j'^  remarqué  cela) 
quand  le  ciel  est  serein  et  la  chaleur  tempérée. 

M.      PÉNixRANT. 

Jaçtation  turbulente, 

:  »     L  E    F  I  t  s. 

Je  reviens  à  Fheure  qù  .di;ieut  ceux  qui  se  portent  bien.... 
'Je  ressens  ,  pour  la  seconde  fois  ,  cet  aiguillon  du  matin; 
je  me  mets  à  table,  je   me  précipite  sur  ce   qu'on  sert; 
le  dévore. 

M.      PENETRANT. 

I^  boulymie. 
•  L  E    F  I  L  s. 

Siirvient  un  engourdissement  léger. 

M.     JP  ^.N   É   T   R   À   N   T. 

Atonie* 

'  L  E    F  ï  L  s. 

Dont  ie  ne  sors  qu'avec  le  besoin  de  m'abandonner  à 
la  gaîlé factice,  à  Tenjouement  artificiel  du  théâtre,  et  là, 
si  j'ai  le  malheur  de  tomber  sur  Prévile ,  ou  RqffanelU^ 
des  éclats  de  rire  fous,  irrésistibles.... 

M.      P   É   if  :ê   T   R   A   N   T. 

Convulsion  dans  les  muscles  de  la  bouche  ;  tendance 
même  au  rire  sardoniijue.  '     , 

L  E    F  I  L  s. 

Je  rentre  à  dix  heureâ  ;  troisième  accès  d'appétit  5  après. 
'    quoi,  monsieur  le  docteur,  je  baille.... 


COMÉDIE.  ai: 

.M.    Pénétrant, 

Oscitatiôn. 

Le    Fi  L-  s. 

Je  m'étends......... 

M.    F  i  ^  i  T  TL  X  V  r. 

Pandiculation  caractérisée. 

* 

Le    F  I  ï.  s. 

Je  m'endors  pesament ,  jusqu'au  lendemain  matin. 

M.      PiN^TRANT. 

Létargie. 

L  E    Fil  s. 

*    Telle  est  mon  affligeante  position. 

.  M.     P  i  N  i  T  R  A  N  T.  * 

Nous    vous    ôterons   tout   cela,   monsieur,  et  Je  m'en 
charge,  moi,  soyez  bien  rassuré.     II. lui  taté  le poUts* 

Air  :  Et  &ig  et  x:ig  et  z:>ag. 

Lentement  et      f   Tic,  tic,  et  tic  et  tac, 
très^tfgalemeut.   "^   ^  ^j^  et  tic  et  ue,  ' 

Notre  poulx  est  exceUent, 
Mais  il  est  tranquille  et  îent. 

Le  moral  est-il  paisible  ?.   •  ^ 
Quan.d  oo  est  tendre  et  sensible. . .  ^ 

^       L  E    F  I  L  s,    ardemment. 

Quand  on  est  tendre  et  sensible.... 

M.    Pénétrant, 

Ah  !  le  pouls  est  redoubla  !: 

Plus  fort  que       T*^»^»  "^>  tic,  tic,  tic,  tv, 
Ta  première  Jais.     *^  ^^^^  ^.^^  ^^^  ,.^^  ^.^^  ^^^ 

Le  pools  est  ton  jours  réglé '^ 
M»s  il  est  fbft  redouble  l' 

B  3 


a»  NICE, 

^  B    F  z  L  8 ,    avec  un  peu  de  désordre. 

Il  fàttdroit  dire  à  mon  père.... 
L'hymen  ^ii'il  est  prêt  à£iire...« 

M.    ViviT^AVT. 

Quelle  .est: eeUe  qu'il  préfère! 

SCÈNE    X. 


IiES     PafcÉDENS,     NICE. 

Le    F  I  l  $9   vivement^ 

X  ENEZ ,  monsieur  ,  la  yoîU. 

M.    EiNÉTRANT,    tâtant  toujours  le  pouls* 

(  Trèt'VÎtt,  )      Et  tic,. et  tic,  et  tic,  et  tac,  {Bis.) 

Mais  quel  pouls  est  celui-là 9 
Mon  ami,  la  fièvre  est  là. 

Le    Fils. 
Air  :  Je  ne  vous  dirai  pas  J'aime. 

Je  ne  vous  dirai  pas  y  aime  ^ 
Mon  caur  s'en  est  fait  la  loi  ^ 
Mais  Nice  est  la  beauté  même,      ^ 
Et  Nice  n'est  pas  pour  moi. 
Hélas!  mon  secret,  si  )*aime, 
/  Dans  mes  regards  est  écrit  \ 

^Je  ne  vous  dirai  pas /ai  me; 
Mais»  vous  avez  tant  d'eiprit! 

M.    PiN^TRANT,    à  part. 

C'est  ici  qu'avoir 
'Un  certain  savoir 
Nous  sert  à  bien  voir 
Que'l^^t  du  ettur  k  pouvoir» 


Oh!  oui  tous  les  4cux,  ^    ^ 

*  11$  sont  .jiinoiireuz, 
Hein!  sans  orgueil, 
Cest-Uy  du  coup  d'ail! 

k     ^      L  S     F   I  L  S.  N-ï  C  E» 

Je  ne  vous  dirai  pas  j'aime ,  Il  ne  vous  dira  pas  paimt , 

Mon  citup  l'ei^  t st  fait  la  loi  :  Son  cornr  s'en  est  £iit  la  loi. 

.Mais  Nice. est  U  beauté  méinç.»  , 

Et  Nice  n'est  pas  pour  moi.  * .     .     .  ^ 

Hélas!  mon  secret,  si  j^ime,  H^ts!  f«n  secret,  s'il  aime» 

Dans  mes  regards  est  écrit  ;  Dans  ses  regards  est  écrit:  • 
Je  ne  vous  dirai  pas^''.Aiin^^               .   Jl  ne  vous  dira  pzsj*aime: 

Mais  vous  avez  tant  d*esprit  !  Mais  vous  avez  tant  d'esprit  ! 

{Le  docteur  prend  une  plume.  )    ,/. 

L  E     F  I  L  s. 
Que  m'ordonnez-vous ,  monsieur  le  docteur  ? 

M.    PENiTRANT,    après  un  silence^ 

Ce  que  je  vous  ordonne?.....  Mademoiselle. 

•L  «    F  I  rL  ^» 

.     Oh!  ce  n'est  pas  la^peii^e  d'écrire ^^Hez  je  n«  Voi^ 

blierai  pas. 

M.      P   É   N   i  T    a  'A   K  T. 

Jç  vais  m'occuper  de  ce  qui  v6us  inférésse  U)U&  1^ 
deux  :  en  attendant  ,  permettez-moi  (Je  vous  envoy-er 
promener.  (  //  leur  Indique  Se  Jardin.  ) 

L  £    F  z  L  s.  ' 

Promener? 

M.      Pi   N  •i   T  R  A  N   T.. 

Air  :  P^aus  m'^ardonnexf  de  tcb  brâler^ 

J^Vit-L  d^erchej:   dans  le.jazdiil'  , 

La  fraîcheur  du  feuillage  : 
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Ô4  NICE, 


Nicette ,    en  lai  donnant  la  main. 
Gagnez  tous  deux  l'ombrage. 

Ce  moyen  peut  être  aussi  lûr 
Que  ma  science  même  ; 

On  respire  nn   air  doux  et  pur, 
Auprès  de  ce  qu'on  aime. 


Ils  sortent. 


SCENE    XL 


,M-    PiN^TRANT,   seuL 

VJ  o  M  M  E  N  T  apprendre  à  M.  Chanceux  que  son  fils  (piî! 
croit  malade  est  son  rival,  et  son  rivar  favorisé?  la  con- 
.fidence.^st  délicate.  H  faut  de  l'esprit  ici,  voiJà  tout 


— T 

SCENE    X  IL 


U.    CHANCEUX,    M.    PÉNÉTRANT. 

M.    Ghancbux, 
JUiH!  bien,  monsieur, la  fièvre  a-t-elle  quitté  dbnfils. 

M.      PÉNÉTRANT. 

Point   du  tout,  monsieur,  car  il  vient  de  sortir  a^^^ 
elle. 

M.    Chanceux* 

Comment!  il'  vient  de  sortir  avec  elle? 

M.      PÉNÉTRANT. 

C'est-à-Jire  qu'il  se  promène  avee  niademoiselle  &i^> 
jKur  won  çonsoiu 


COMÉDIE.  ^ 

M.    C  H  A  N  c  E  i;  X. 

Ah!  ça,  docteur,  vous  avez  découvert ?..é 

M.      PiNÉTRANT. 

Mais,  tout  à-peu-près,  II  aime,  il  n'ose  vous  le  dire,' 
«l  voilà  ce  qui  lait  que  votre  fils  est  muet.  .   ' 

M.    Chanceux. 

Il  çst  amoureux  !  à  son  âge  ! 

M.    Pénétrant. 

> 

Croyez-vous  qu'on  ne  puisse  l'être  qu'au  vôtre? 
M.    Chanceux. 

Mais  docteur ,  en  ce  cas-là ,  le  remède  est  aisé.-  Qu'il 
nomme  la  persoone  qui .  lui  plaît  et  .je  le  marie. 

Air  :  PklUs  demande  son,  portrait. 

Secondez-moi  dans  ce  projet. 

M.    Pénétrant, 

Cela  n'est  pas  facile, 
M.      C    H   A  N   è  E   U  X. 
£h  !...  quand  nous  connoîtrons  l'objet». 

M-    Pénétrant. 

£ncor  plus  difficile.  ^ 

M.      C   H  A  N   C  E  U  X,  ^  I  I 


Nous  la  supplieroflB  à  genoux 
P^  tecminer  sa  peine« 

M.      PÉNÉTRANT. 

Ecoutez  doncj  c'est  qu'entre  noosn 
Cette  femme  est  la  miennje» 


l 


sS  ;      .       NICJE    X 

H.    C  H  A  N  G  ;s  U  Z. 
Ifame  Pénétrant? 

M.     P]£NETEANT« 

Uadame  Pénétrant. 

M.    Chanceux. 

J'en  suis  enchanté,  docteur;  partagez  «ma  joie. 

M.    Pénétrant. 

C'est  que  je  ne  sens  pas  précisément  ce  que  la  chose  a 
de  très-réjouissant  pour  moi. 


M.    Chanceux. 

is....  cru&n 
Mon 


Mais....  quand  j'y  pense,   cet  amour  est   impossible, 
[on  fils  ne  la  connoit  point  ;  il  ne  Ta  jamais  vue. 

M.    Pénétrant. 

PardonnezHoioi}  l'été  dernier.... 

Air  :  Aujbnd  du  bois. 

«"^Uant  à  la  caquptgnc  > 
Un  jonr  il  l'accompagne.: 

M.    Chanceux. 

"Ek  !  ^uand  donc  çà  \ 

M-    Pénétrant. 

II  est  jeune,  elle  est  belle  ; 
L'amoureuse  étincelle 

(Montrant  le  coeur.)    Là,  le  glissa  : 
Ah!  ah!  a^  ah! 

H.    Chanceux.. 

Je  connois  {à.  , 

Cela  ne  m'allàrmoit  pas  précisément^ 'parce  qu'enfin... 
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•  Menue  .air. 

,  Jamais  la  j^Iomîe»  ';     '*  *  '."!! 

Lugubre  frénésie  » 

Ne  me  tint  là  ! 
Mais  pourtant  à  ma  femme» 
Je  dis,  partons,  madame  :  •  .^ 

F'-c  être  sans  ^à.... 

•M.    Chanceux. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 
•    Ça  s'est  V*.,  çà.       '     •. 

Nous  voilà  donc  décidément  éclairés  sur  les  roamoér  de 
la  maladie!  La  maladie, c'est  marne  P^pétrantj  la  cure... 

M.    Penetràkt. 

Quelle  est-elle  ?  /  . 

Air  :  Dieu  des  beaux  nrts. 

Il  ne  faut  pas  être   un  ddcteur  qu'on  cite»' 
Un  grand? esprit,  pour  traiter  ce  point-là: 

Pardi  !  moi ,  je  prendrais  la  plume  et  j'écrirais  : 
Suite  de  l'ain 

Puisque  l'amovr  est  le  mal  qui  l'agite , 
Son  seul  remède  et  sans  tarder,  sera, 
La  déra,  la,  la,   la ,  la,  la ,  la, .  la  j 

L'effet  est  sûr,  et  mon  fils  guérira. 

M.      P  E  N   E   T   R  A  N  T,' 

J'entends  fort  bien  ;  mais  le  médicament  dont  il  a  besoin 
ne  sera  jamais  de  mon  ordonnance. 

M.    Chanceux,    c^ec  désespoir. 

Je  serai  m^beureux ,  et  peut-réUe  .fou ,  je  ne  sais  pas 
ce  que  je  ne  serai  pas ,  si  je  perdji  mqu.  fils. 


i8  NICE; 

M.     PlKETliANT. 

Moi  je  sais  bien  ce  que  je  serai ,  s'il  guérit  ainsi. 

M.    Chanceux. 

Docteur,  après  un  tel  succès,  1quel  laurier....  je  vois 
êur  votre  tête  ! 

M.    Pénétrant. 

♦A  la  bonne  heure;  mais  n'y  voyez-vous  que  cela? 

M.    Chancstfx,  av.ec  instance^ 

Docteur  !      *  *  , 

M.    Pénétrant. 

Mais  votre   proposition  est  étrange....  Si  vous  étiez  a 

ma  place Tenez vous  aimez  ^  dit-on  jvotre^pupille.... 

Si  je  vous  disois  :  . 

.  Air  :  J'cU  du  bon  tabac. 

Nice  a  des  appas , 
!Nice  est  gente  et  vivc^ 

Je  pressens  d'itî  votre  réponse ,  j 

Nice  a  des  appa<,  ' 

Tu  ne  l'auras  pas. 

M.      CHANGEUaC. 

Air  de  Joco/ide* 

9e  comprends...  attendez  docteur, 
Ce  n'est  point  votre  fem^ie 
^        Qui,  par  un  atrait.  séducteur, 
A  subjugué  son  ame. 
A  Nice  il  a  donné  sa  foi« 
Plait-iH  )e  le  soupçonne. 

N  M.     P  E  N  E  T  R  A  N  r. 

Eh  !  bien ,  vous  voyez  mieux  que  moi  ». 
Qui  vois  mieyx  que  personne* 


C  O  M  E  D  I  E.  3g| 

Comment  faites-vous  pour  entendre  cç  que  le  Médecia 
ne  vous  dit  pas? 

M.    C  -H  A  N  CE  u  X  /  dveà  Humeur^ 

DEh  !  comme  le  médecin  fait,  pour  dire  ce  qu'il  n'entend 

M.      PÉNÉTRANT- 

C'est  que  vous  avez  parfaitement  deviné.-  C'est  elle. 

M.    Chanceux. 

Mon  fils- et  ma  pupille! je  gagerois  qu'ils  sont  d'inr 

telligence.  ,  . 

M.      PÉNÉTRANT. 

Vous  gagneriez. 

M.      C   H   A   N-C  K.U.X-., 

Nice  que  je  me  promettois  à  moi-même  !  je  m'étois  mis 
ce  mariage  dans  la  tête. 

M.      PÉNÉTRANT. 

Il  se  Pétoit  mis  dans  le  cœurj  cela  tient  mieux. 

M.      C    H   A   N   CE   U   X. 

Nice  auroit  été  la  joie  de  ma  V^ieiUesse. 

M.      P   É   N   É   T   R   A   N   T. 

Cela  n'auroit-il  pas  fait  un  peu  de  chagrin  à  sa  jeunesse  ? 

M.      C  H  A  N   CEUX. 

Y  renoncer!..,,  car. enfin,  vous  sentez  que  si  mon  fils 
l'épouse 

M.      PÉNÉTRANT. 

Vous  ne  l'épouserez  probablement  pas. 

M.    CHANC£ux9(^/a  coulisse* 
Holà!  garde  !....  La  garâîe  démon  fils! 


y  -NICE, 

s  C  E  N/.E;    X  I  H. 


i.   .  / 


Lbs    Pa'iciDï^Ns,    la'GARD'E. 
M-    Chanceux,    à  la  Garde. 

JlN  I  ce  et  le  malade  sont  dans  le  jardin  j  allez .  leur-dire 
qoe  j^e*  les  attends  ici. 

•'-       ....  '  La-ffarde  sort. 

TSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSE  Mil  ■■■JIM)    .1      ■ 

SCÈNE    XIV. 


M.    CHANCEUX  i    M.    PÉNÉTRANT. 

M.    Chanceux,    avec  un  peu  d^humeur. 

X-/OCTEUR,  qu^nd  vous.  i)'auriez  ^as  découvert  cette  na- 
ladie-là,  qui  n'en  est  pas  une....      '    ' 

M.      P   B   N   i   T   R  A  N   T. 

'  C^st  bien  pire.' 

Air: 'J"^'  suis  Lindon 

*""  *♦      *   tong-fciilS  «icôf  cette  ardeur  cohcentfée  •  • 
De  ses  beaux  jours  elît  moissonné  la  fleur  ^ 

M;      C   H   A   N   C   E   U   X. 

Ah!  cette  p^rte,  eût  déchiré  mon  caar. 

M.      PENiTRAKT. 

-  I 

Kc  Yotre  hymen  l'auroit-il  réparée? 


C  O  ut  D  I  E.  ^ 

SCÈNE    XV    et  dernière. 


Les  PRicÉDENs,  le  FIXS,  NIC!Er» 

]&.      C   H  ▲  N  G   £  U  r. 

Air  :  Mon  cousin  UcUlar^ 

Xj 'air  vous  a  réusiîi 

Mon  ami  ; 
Vos  couleurs  sont  très-belîtsf 
Ce  teiii  frais  et  fleuri  ^ 
,        Mon  ami , 
Calme  mes  peurs  mortelles. 
Mon  ami  :.  t    .  •. 

Vous  Tout  portez  bien^  le  docteur,  aïoa  ami^ 
M'a  donné  de  vos  nouvelles. 

Le    Fils. 
Monsieur  me  flatte,  ou  -^'abuse ,  mon  père* 
M.    Chanceux,    à  Nice» 
Air  :  Vivç  l^sJiUettéSé 

<►  Vive  les  fillettes» 

Leurs  soins  caressants 
Sont  douces  recettes 
Aux'c^urr  languissants* 

La  reconnoissance. 
Souvent  à  leurs  yeux  , 
D'un  air  d'iimocenct 
Cbinrre  d'autres  feux-s 

N  I  C  E. 

Monsieur ,  croyez  qu'il  ja'a  pas  pour  moi  l^s  sentlmens*. 


^  -N  I  C  E, 

M.    Chanceux,    avec  ironie^ 

Non?  ,_      _    ^  •#,  -        . 

/  :  Btpnse  de  Icu^r. 

Vive  les  fillettes  i  etc. 

M09  fils  toujours  malade!....  Ma  pupille  point  aimée!., 
cela  renverse  mes  projets. 

Air  :  f^ous  voulez  mejiilre  chanter^ 

Je  t'arrangeois  un  doux  lienj 
Mais  ta  santé  contraire... 

L  E     F   I   L   S- 

Je  crois  pourtant  que  je  suis  bien  » 
Pas  mal  ^  du  tout ,   mon   pcrç. 

M.    Chanceux. 

I  Je  me  suis  dit  :  «  £iire  un  hymen , 

»  Pour  le  rompre  la  veille!  » 

L  5    F  i-L  s.  ' 

^  Je  suis  bien  mieux. 

M,    Chanceux,  montrant  Nôce^^ 

Cétoic  sa  main.,    v 

L  E    F  I  L  S ,   avec  transport. 

Je  me  sens  i  merveille.  ^ 

M.    C  H  A  N  C  E  u  x^    à  Nice. 
Même  air. 

Si  de  mon  fils,  Nice  eût  hélas! 
Vaincu  T indifférence... 

\   .-N  I  C  E.   .       ; 

Mais,  monsieur  ,.il  4e  me.  hait  pas> 
Et  j'en  ai  l'assurance. 

M.      C   H   A   N   CE   U   X. 

£eurs  cŒurs ,  l»un  à  Tatttre  enchaînes...  y^-r-m'O 
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Je  lui  parois  jo]4e. 
M.      C   H  4  N  CE  U  X.     ..,4  , 

Le  mariage...  ,  •    ••-,'*,? 

I  N  ï  C  £. 

-.    .^.-  £h!  bien  tenez,    -> 
Il  m'aime,  à- la  folie. 

Mi    Ch  à'n'  c-é  tr  jc.  ~  ' 

Fripons!,  je  vous  y  grends  y  vous  vpuç  aîm^  donc  tous 
les  deux...;.,..  i  j  :  -      <  '^  n  i    ^     ::  vc 

L  £     F  IL   s 

Ah!  mon  père,  notre  tendresse  pouf' 'toùk....^    ^    '  ^ 

M.    C' H  A'i^'c  E  V  r.- 

Soit,  nous  nous  aimons  tdus'  les  freâ^^^mais-  vous 
m'avez  trompé.  .   ,  -  r 

Le    F.i  l  s,  "pivement. 

Non  mon  père,  je  ne  vous' ai  pas  trompé.  Je  mourois  du 
chagrin  de  sentir  que-  j'élois  votre  rival ,  et  vous  ne  l'aurie;* 
jamais  su,  C'étoit  en  effet  tout  mon  mal  ;  mais  croyez- 
vous  qu'un  bon  fils  puisse  en  éprouver  un  plus  douloureux 
que  celm  d'àflBiger  un/ père? 

M.    C  laiJL  N  <:  E  tj:x« 

Air  :  IL  pleut  ^  U  pleut ^  Bergère. 

Il  tourne  bien  la  chose;  '^""    ^•'• 
Je  dois' la  prendre  ainsi. 

M.     P  E  NÉ  T  R  A  KT, 

Renoncez-y,  pour  cause, 
Et  former  ces  nœuds- ci. 

M.      C   H- A  -ïf.C  E   u  X. 

Oui,  docteur,  tout  m'engage  7 


A  terrer  oë  Iftetf  :  r 
L'amour  est  de  leur  âge. 
Et  la  ralsod  du  mien.  \ 

Vous  êtes  bien  U^etûc  i^iAlsott  pus  doux  de  pardoimer, 
(jue  de  puxiir. 

.   Air  :  De  la  Baronne. 

i 

Je  te  le  donne 

^e  eoévr  dont  j'étoh  trop  éprii  s 

Fort  à  regret  '  je  Pabandoitile; 

Mais,  enfin  pais^ue  tu  l'a»  pris» 

Je  te  le  donne, 

'   L  B    F  I  L  S,  'avec  ànpétuosité. 

Mon  r>ère!  quelle  bonté  !..«.\  Moïîsieur  le  docteur  >  vqu^ 
me  renclez  la  yie- 

M^   .P.i,N.  i  X-R'^A  N  T. 

^  ^  9Iak.«.  Je  ne  |aîs  que  cda,. ... 
VAUDEVILLE» 

Air  dés  paniers. 

r  .  .  .  .       L  £     F  I  I^  S. 

Du  sUence  j'obtiens  le  prix;  , 

Cet  exemple  m'éclaire;         '  | 

Soyons  discrets ,  tendres ,  soumis  , 
Ndis  parriendroni  à  plaire; 

Aux  vœux  bruyans  le  caur  est  sourd; 

Moins  d'éclat  vaut  plus  de  retour: 

Le   ciel  créa»  le- même  jouri^ 
L*amotir  et  le  myst^re« 

.;M-    .,P  B  NE  T   R  A  N  T. 

$exe  charmant,  qu'tùn.feu  discret 

Et  tourmenté  et  domine , 
A  me  voiler   son  doux  secret 
•-Têrtr*^a#e  ¥nV^ia^«'ob6tine?  • 
Le  dccQ^vrir,  c'es(  voys  ficher  j^ 
AH<^  besoin  dt  k  ch<c.cbcrt 
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Vous  faites  tant  pour  le  cache>, 
Qu'enfin  on  le  devine. 

M.    Chanceux,  à  Nice. 

Mon  fils  «  ton  cœur  et  ta  main  ; 

Lui,  c'est  encor  moi-même: 
Je  suis  supplanté  sans  chagrin 

Far  un  rival  que  j'aime; 
L'hymen  seul  n'eût  fait  qu'un  heureux  ; 
Joint  à    l'amour,   il   en  fait  deux. 
Vous, ^ en  m'aimant  bien  tous  les  dettX„ 

Chargez-vous  du  troisième. 

Nice,  au  public. 

Vous  avez,  avec  équité. 

Couronné  Stratoriice: 
Messieurs,  son  succès  mérité 

Doit  nous  être  propice  : 
"     N'en  perdez  pas  le  souvenir ^ 
Kt  pour  ne  pas  vous  démentir^ 
Parodiez    votre    plaisir  , 

£n  applaudissant  Nice. 


FIN. 


De  rimprimerie  de  la  Fkville  su  Jour  ,  rue  Mê 


P  I  R  O  N 

AVEC   SES    AMIS, 

ou 

LES  MŒURS  DU  TEMPS  PASSÉ; 

COMÉDIE    EN     UN     ACTE; 

MEL:éE     DEVAUDEVILI.ES; 

♦ 

Par  M.  D  E  s  c  H  A  M  p  Sj  5^a*v  3^1x>uji 

Représentée ,  pour  la  première  fois  >  Sur  le 
Théâtre  du  Vaudeville  ^  le  i^  -  ^mn — tj^zi 

Prix,  Vingt  Sols. 


Se  TRotrvE   A  Paris; 

A  l'Imprimerie  de  la  rue  Mêlé ,  N^.  5g  j 

Chez  Maret,  Libraire,  Palais  de  l'Egalité,  Cou? 

des  Fontaines , 

Et  chez  les  Marchands  de  Nouveautés, 

-I  7  9  3. 


PERSONNAGES. 

p  I  R  O  N. 
COLLÉ. 
G  A  L  L  E  T. 
LANDEL,  fils  du  maître 

du  Caveau. 
B  A  B  E  T ,  sa  femme. 
M°^«.  D  U  M  O  N  T ,  mère 

de  Babet. 
Un  Commissaire. 
Le  Clerc  du  Commissaire. 
Un    C  apor  al. 
Quatre  .Homn^es  du  Guet 
DUBOIS,    domestique 

de   Mondor,  financier. 
Gens  de   la  noce  de  Landel 

et  Babet. 
Voisins  et  Voisines. 

La  Scène  est  à 


ACTEURS. 

M.  Duchaume. 
M.  Bourgeois. 
M.  David. 

M.  Henry. 
Mlle-  Lescot. 

M"«-  Barrai. 

M.  Chapelle. 
M.  Léger. 
m:  Félix. 


M.  Carpentier. 


Paris. 


N.  B.  Nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré, 
et  que  M.  Radet  nous  pardonnera  de  rapporter  ici  le  cnar- 
mant  couplet  qu'il  fit  chanter  par  Arlequin  qffichetir, 
avant  la  première  représentation  de  Piron  avec  ses  amis. 
C'est  la  meilleure  préface  que  nous  puissions  faire  à  cette 
petite  pièce. 

ÀÎT  :  Ze  scmeiljàyoii  de  nos  jeux* 

Kous  allons  «ffrir  à  vos  yeux 
L'auteur  de  la    Métromanie. 

Exposer  Pîron  dans  ces  lieux 

Cette  entreprise  est  bien  hardie  t 
Sans  avoir  la  témérité 
De   rien  ajouter  à   sa  gloire  ^ 
C'est  l'hommage  que  la   gaité 
^     DflTQiVà  M  Mémoire. 


L 


J 


P  I  R  O  N 

AVEC    SES    AMIS, 

ou 

XES  MŒURS  DU  TEMPS  PASSÉ, 

'  "        ,  a 

SCÈNE     PREMIERE. 


Xe  Théâtre  représente  une  Place  publique,  entourée 
de  maisons.  Sur  un  des  côtés  ,  est  un  cabaret 
appartenant  au  Jeune  Landel.  Vls-à/-vls ,  est  IcL 
maison  d'un  Commissaire. 

ïiE    CLERC    du    Commissaire ,   DUBOIS. 

Le  CiEac,  sortant  de  che$  lui  avec  Dubois. 

Il  .....rf;  M.  >eCo™™..ire..f,.,d«»  coucher; 

mais  en  son  absence  ,  c'est  moi  qui  le  remplace  et  nous 
pouvons  ici  parler  librement.  L'envie  que  j^ai  de  servir 
M.  Mondor,  me  ïaii  désirer  de  connoître  un  peu  mieux 
l'affaire  qu'il  nous  recommande.  Au  reste  ^  j'aurois  parié 
d'avance  qu'il  y  avoit ,  dans  tout  ceci ,  quelque  mystère 
amoureux. 

D  u  B  o  I  s. 

Jdals^  coname  vous  devizlex  les  chpses  ! 


4  -         PIR  ON, 

*  L  S      G   L   £   A   C. 

C^est   l'habitude   des   affaires*  On   en  voit  tant   dans 
notre  état,  ! 

Air  :    Un  petit  a^uein,' 

Oui  ,  le  Dieu  àe  Cjthèrc  , 
'  Ici  dans  tout , 

Est  poar  beaucoup  , 
Et  près  (Pun  conuifissaiie  ,  '- 
Cest  le  premier  eliejkt. 

Souvent. 
C'est  le  premier  client. 
J\>bserTe  ^«  ,  san»  cesse  , 
V/ennent  ttej^  nous   ' 
FeBunes  ,  époux  , 
Et  soubrette  et  mattreaser.  .  . 
Et  ^*il  s'agit  toujouri 
D'amovrs. 

Dubois. 

.    Tottjom»  cPaiaeurs?    »'*^    '♦  *^ 

..    L  £     C  ^  £  Il  C«^   * 

Toujours. 

t*ranchement,  je  m'étonnois  qu'un  financier,  aussi  riche 
c^e  M»' Monder^  poursuivît  avec  tant  de  chaleur  une 
pauvre  femiqeuiiû  âk  été  à  son  service^  -et.  qui  maintenant, 
peut-être ,  est  nors  d'état  de  payer. 

Dubois.  .    ' 

Mais  ce  n'est  pas  de  cette  madame  Dumont  que  je  le 
soupçonne  d'être  amou^reux. 

L  £    Clerc. 

Non  !  — —  Elle  a  donc  une  fille  ? 

Dubois. 

•  '•  # 

Précisément  ;  une  fille  âgée  de  dix-huit  ans,  ncfmmée 
Babet,  et  qui  demeuroit  chez  lui  avec^'sa  jnère. 

L  E     C  L  £  R  c. 
J'entends  5  et  M.  Mondor...^.    '  :         *.    r . 


Q0MÈDIE.  5 

D  t;  ^  o  t  sv 

Air  :  tj amitié  seule  tt  iédàit» 

Mondor.,    pour  reconnqifre   i&ieiïz 
,  Le  long  «ertice  et  lefis  soins*  de  la  mèrt  ^ 

Voulut,  en  maître  généreux.  :  ^^^ 

A  la  fille  servir  de  père. 

Il   E      C   L   E   R   C. 

Rien  de  plus  loUfible,  '      . 

Dubois.  -  ; 

Sansdouje;  aussi  le^yoyoit-on  chaque' jour  ^  •     ^.   .  j  -, 
Prodiguant  à  Babet  \ 

Des  preuve*  dSntérêt;.^.  - -.  . 

D'un  intérêjt  ^. .  d'une  aiiiiti(  si  tendre  j 

Que  Babei  pouvoit  s'y  méprendre* 

Le    C  l  E'  id  c  >    ^    î  i'' .  ''-'^ 

Ah!' ah!  -  ...     -.:^'.   .  '.;iî 

.   . .         '        ..Dubois.  .       »         ifi    » 

Madame  DniAôn*  s'en  apperçùit  à  peine,'  que  ,  sans 
redouter  la  pauvreté  qui  1  attendoit ,  sans  ibnger  id^e 
aut  petites  dettes  que  f«u  soTi  inari  dvoit' contractées  dans 
la  maison ,  et  pour  lesquelles  on  pouvoit  la  poursuivre^  elle 
dfsparoît  de  chez  M.:  Mondor,  cherchant  quelqu'autre 
maître  moins  généreux  pour  saille,         jlï  i     ï 

Et  qui  n'ait  pasi  un  intérêt^  tendre. 
Que  B^bet  puisse  s'y  méprendtfe.   '        "^    •    ' 
L*  E      C   LE   R   C. 

Cette  madame  Dumont  n'est  pas  prudente. 

.    Dubois, 

Mais.ce  atii  aie  plus  irrité  mon  maître ,  c'«st  d'apprendre 
qu'au) ouixi'hui  même  sa  petite  BaLet  doit  se  marier. 

L   E      C   L   E   R    C. 

Bon  !  et  à  qui  ? 

D  u  B  o  I  s  ^  -montrant  le  cabaret  vis-à-çis. 

A  un  jeune  homnie  qui  s'établit  marchand  de  vin  5  datis 
votre  voisinage.... ici  même. 

L  E     C  L  E  R  c. 
Qnel  rival  pour  M  Mondor  ! 


6  P  IRO  N, 

Dubois. 

Ce  jeune  homme  est  le  fils   de  Landel  ,  maître  du 
Caveau',  dont  on  parle  tant. 

L  s    C  L  s  E  c. 

Je  ne  connôis  ni  JLiandel ,  ni  le  Caveaii. 

Dubois. 

C'est  un  lieu  où  plusieurs  gens  de  lettres  ,  «nie  je  vois 
quelquefois  venir  chez  mon  maître ,  se  rassemolent  pour 
fêter  les  Muses,  le  verre  à  la  main  ;  tel  que  M.  Piron  qui 
s'est  endimanché  ce  matin  pour  nous  porter  un  exemplaire 
de  ses  ouvrages;  tel  que  M.  Collé ,  auteur  de  la  Partie  de 
chasse  y  et  Ai.  Gallet ,  tout-à-la-fois  épicier  et  poëte. 

^    i  '     I.  K      C   L  S'  B   C. 

Je  ne  connoîs  point  lés  poètes  ,  et  je  me  soucie  fort  peu 
des  gens  de  lettres ,  quoique  le  frère  de  M.  le  Commis- 
iaire  en  soit  un ,  à  ce  que  je  crois  ;  du  moins  on  dit  qu'il 
'  comppse  de  ces  pièces  qu'on  nomme. .  • . . .  qui  font .... 

Dubois. 
Rire? 

LeCIiEbc.  • 

Oui. 

D   U*B   O   I   s. 

Des  comédies  ? 

Le    c  l  s  r  c. 
Non. 

Dubois. 

Ce  sont  des  tragédies  peut-être  ? 

Le    c  l  £  e  c. 

Ouï ,  je  croîs  que  c'est  cela ,  et  peu  m'importe  ;  maïs 
ce  qui  m  importe  beaucoup  ,  c'est  de  complaire  à  M.  Mon- 
der en  tout  ce  que  je  pourrai.  Dites-lui  donc  ^  je  vous 
prie  5  que  M.  le  ^Commissaire  s'est  déjà  occupé  de  cette 
affaire ,  et  que  demain ,  sans  faute ,  si  madame  Dumont 
ne  paie  pas  les  dettes  qu'elle  a  laissées ,  et  qui  se  montent 
à  200  liv vous  m  entendez.      (  J/  rentre  chcj  lui) 


C  O  M  E  D  lE. 


SCENE    IL 


Dubois^    seul. 

Air  :  Une  petite  Jilletifi  ^  (fui  n'avait  pas  plus  d* quinze  ans: 

jyiA  foi,  vive  sa  prudence! 
Il  est  bien. clair  qu'en  ce  )our^ 
Aux  dépens  de  l'innocence  y 
A  mon  maître  il  fait  sa  oour< 
Bh  aje  p  et  hu  !  £h  aje  ,  eh  pousse  I  Eh  aye^  th  hul 
V'ià  comme  on  s'ayanoe  I 
Par  des  chemins  plus  délicats , 
L'a  vertu  ne  s'avance  pas...... 

Les  créanciers  suivent  w&  pas  ; 
On  semble  &e  liguer  tout  bas. ,...»' 

Ahr 

Four  la  traiter  du  haut  en  bas.  ^ . .  ;  (  lis,  } 

(  On  entend  Jouer  dans  le  lointain,  ^  lajin  de  Pair:  ) 

£t  Ion  lan  la  ,  landérîrette. 

Dubois  court  regarder^  puis  H  s'écrie  : 

Est-il  possible  !  c*est  la  noce  de  notre  petite  Babet.' 
M.  Collé  est  auprès  d'elle  ;  M.  Gallet.  joué  du  violon.  Je 
reconnois  aussi  M*  PiiTPn  paré  coaune  il  l'étoit  ce  matin. 
Ils  viennent  par  ici  5  retirons-Aous, 


.PIRP.N,. 


I  "  ^ 

SCENE    III. 


La  noce  d4filesur  te  Théâtre  j  M.  Gallet  la  conduit  j 
un  violon  à,  la  niain. 

M.  COLLÉ ,  BABET ,  L ANDEL  ;  Mad.  DUMONT , 
im^re  de  Babet.) 

M./PIRON,  en  habit  galonné j,  chante  les  deux 
■   coiipUPs  sauvants. 

Air  :  Et  Ion  lan  la,  landérirette, 

JCii^  puis,  d*im  air  pins  bonnètê^ 
•I»e  portier  tous  introduit  ; 
Il  eût  j&rnsqaé  le  poëte^ 
Mail  il  honore  l'huit. 
Et  ion  lan  la ,  landérxrette , 
Un'  galon  d'or  nSet  en  crédit. 
Les  Gens  DEXAif  oce  reprennent  le  tefrein  en  dansanU 

P   I    IL    o   )^.         r 

Second  Couplet. 
Les  gens  vous  font  la  courbette  ^ 
Jiige^4t  d'un  œil  inter4it  | 
Le  mérite  du  poète  , 
Sur  la  valeur  de  Phabifc* 

L  E    C  H-  œ  ir  R. 

Et' Ion  lant  la,  landérirette  ; 
Un  2«loti  d'or  met  en  crédit,    ' 

P  I  R  O  N. 

Trois ième^  Couplet. 
Monsieur  accepte  l'hommage  , 
£t  dans  ses  regards  on  lit, 
Qu^il  croit  du  goût" dans  l'ouvrage  , 
Dès  ^'jl  en  voit  sur  l'habit.  19  * 

Le    C  h  œ  u  r. 

Et  Ion  lan  la  ,  landérirette  ; 
Un  galon  d'QT  met  en  crédi(« 


COMÉDIE.  9 

.'    'P-'I  'R   O   N.      ''' 
Chez  M/idame  on  peilt  le  asiyro  ; 
£t  Madame  Vous  sourit. 
Non  paf  tn  faveur  du  livre. 
Mais  eki  faveur  de  l'habit.. ^^        <.    .' 

Le    C  h  ce.u  e. 
Et  Ion  lan  1^,  landérirett»;  ' 
Un  galon  4'orniet  en  cr^t. 
I^ANDEL^  à  MM'  Piron,   Collé  et  GalleL 
Grand  merci ,  Messieurs  ,  votis  riôus  aVez  feît'  passei- 
là  une  bonne  journée:  {à^Màd.  Dumant.)  Qu'en  dites- 
vous  5  ma  chère  nxaman  ?  ; 

Mad.    D  u  H  o  K  T. 

Ce  jour  m'a   tout  fait  .oublia,  (à  par^.  )  Je  ci:ains 
pourtant  de  pe^er  cher  tant  de  plaisir. 

Air  :  I^'en  demandez  }> as  davantage* 
f   •  Si  j'avois  pu  trjilûr  l'honneii^ir  ^ 

J'aurois  la  fortune  en  partage  $ 
Mais  je  n'aurois  pas  le  bojaheur 
JDe  voir  ^  au  déclin  de  mou  âg^ , 
.  Ce  couple  clutrmant ,  -, 

S'unir  en  s'aimant. 
Four  s'aimer  encor  davantage.  (  lis»  } 

C   H   GB  U  R. 
Ce  couple  charmant ,  eic, 
Pendant  qiûon  chante  ce    couplet  ^  on  apporte  de 
l* intérieur  de  La  maison  de  Landel  ^  une  table  que 
l'on  met  deuant  la  porte. 

Les    Gens    de    la    N  o^c  e. 

Air  :  Nous  danserons  demain  y  efc.  (  de  Richard  Cœur-de-lion.) 
Chantons  y  chantons  leèr  bonheur  digne   d'envie. 
Chantons,  chantons,  célébrons  des  noeuds  si  doux. 

Landel^   aux  Gens  de  ta  noce. 

Venez  ,  venes  chez  nous  : 

(^Montrant  Bahei,")  Far  son  ordre  ,  pour  vous, 

Une  table  est  servie,      '         > 

Jj*ja^  «st  calme  et  sprein  ^    . 

Et  Babet  ,  de    sa  main  , 

Nous  versera  le  vin. 

Zes  iêmitn  9êrs  9$  répètent  en  chœur  ,  jusqu'à  et  que  tout  U  m^ndâ 
sois  qssis  à  $ahk. 


€#  PIRONi 

Mad^    D  tJ  M  o  N  T. 

Buvons   à  la  santé  de   Landel  le  père^    qui  n'a  pu 
conduire  ses  enfans  jusqu'ici. 

G  A   L  L   B   T. 

Et  à  celle  des  deux  époux. 

Air  ;  F^pe  Henri  IF". 
Que  tout  prospère 
Jl  ce  couple  d'amant  s 
Babet  sait  plaire  , 
{^MontrmaLandêl.^'&t  lui,  sera  longtemps^ 
Cosiine  fut  son  père. 
Un  de  nos  yerds  galans. 

Le  Ch^ur  repread  ce  coupleur 
P  I  a  o  ir^  se  let/anûj  le  verre  à  la  main. 

Buvons  aussi  à  l'établissement  qu'ils  forment  ici  ^    en 
l'honneur  de  Bacchus. 

Air  :  Un  hon  luron  de  bon  accord,  (  de  Cécile  et  d'Erznancé.  } 
Qu'un  jour,  ce  temple  nouyeaa^ 
Devenu  rirai  du  Caveau  ,    ' 
Puisse  balancer  sa  gloire  I 
Que  souvent  de  jeunes  auteurs  , 
Four  mieux  implorer  les  neuf  Sœurs  p 

Y  viennent  chanter  et  boire  I 

C  o  L  L  é^   se  levant  aussL 
Qu'ici  ,  conduits  par  l'amour  ^ 
D'heureux  époux  de  tout  âge  , 
Dansant,  buvant  tour-à- tour. 
De  leur  hymen  fêtent  le  premier  joar|    - 

"^  GALLET^e    lève* 

Puissent  des  am^s  généreux  ^    ^ 

Y  venir  éclaircit  entre  eux 
Jusqu'au  moindre  nuage  I 

P   I   B.   ON. 

Hntre  l'amour  et  la  gaité  , 
Le  plaisir  et  la  liberté , 
Que  l'empire  ici  se  partage  ! 
Tous  lES  TROIS  ENSEMBLE,  enjaisunt  trinquer  leurs 

verres. 
£t  que  jamais  ,  graoe  an  bon  vin  ^ 
îî'cn  approche  le  noir  chagrin  1 


CO  MÉDITE.  u 

ITn    des    Gens    delà    Noce. 

Mais  avant  de  nous  quitter  ,  si  du  moins  nous  dansions 
une  ronde  ;  ces  Messieurs  (^montrant  les  trois  poètes.') 
en   savent  bien  quelqu'une. 

P  I  R  G  N  5  à  GaUet. 

Allons  5  Gallet  ;  ton  violon. 

G  A   L   L   E  T. 

Collé  5  je  vais  leur  donner  une  chanson  de  toî. 

Colle. 

Prends  garde,  Babet  est  la  décence  même. 

Gallet. 

C'est  bien  à  moi  qu'il  faut  dire  cela  ! 

(  IL  prélude  sur  son  violon ,  et  les  gens  de  la  noce 
se  prennent  par  la  main,  j 

Gallet. 

y  Air  :  Du  curé  de  Pomponne,  (  Chanson  de  Collé.  ]. 

•   Ta^t  que   Phomnie   désirera 


■} 


} 


^,  .  .       ,  .  ,  g-  Le  Chœur  répète. 

Plaisir  ,  honneur  ,  richesse  ,     ■ 

Pour  les  avoir ,  il  emploiera 
Courage ,   esprit  ,  adresse. 
Tout  le  relèvera  j^ 

Larira,  J.  ^x#  ChiBur  répète. 

Bu  péché  de  paresse. 

C  o  L  L  £>  d  Babet. 

Une  indolente  qui  a^aura  ) 

Rien  ru  qui  l'intéresse  ,       J   ^  """^  '^*'^ 
Quand  son  moment  d'aimer  viendra  , 
Le  dieu   de  la  tendresse 
Vous  la  relèvera  , 

Larira,  *  J.  U  Çhamr  répète.^ 

DvL  péché  de  paresse. 

P  I  R  o  N  ^  à  Landel. 
TTn  Jeune  époux  qui  ne  dira    1  ^, 

Qu'un  mot  de  politesse;      /  ^^  ^^*"''  '^^"- 
Un  amant  plus  poli  viendra. 
Qui  parlera  sans  cesse  , 
Et  le  relèvera  ,  ^ 

^^^^^^  y  \  Zê  Chttur  répète. 

Du  péché  de  paresien  J 


) 


u  P  I  R  O  N, 

G  A  L   L  E   T.. 


Une  veuTc  qui  comblera  1     y     ^^ 

_,  ^  -  -  t   ^^   Chœur  répété, 

D'nn  amant  la  tendresse  ^     J 


Et  cpi  se  tranquilisera 
Dans  ces  momens  dlrresse  ;    - 
On  la  releyera,  ^ 

Larira ,  \  ^  Chœur  répète. 

Du  péché  de  paresse.  J 

Mad.   D  u  M  o  N  T. 

Air  :  Messieurs  ,  siUncé  ,   la  répérence. 
Tandis  qu'on  danse  ^ 
La  nnit  s'ayanoe  , 
Et  personne  n'j  pense. 

Un   des   Gens  de   laNoce. 

Faut  qu'on  se  retire. 
(  ji.  Mad,  Dumont,  )  L'on  ra  vous  conduire  ,     ^ 
Maman  ,  jusqnes  okez  tous. 

Mad.  D  u  M  o  N  T. 

Enfajis  ,  emhrassons-nouy. 

G  H  Œ  t7  R. 

Allons  f  embrassons-nous. 

Tout  le  monde  s'embmsse. 

Bon  soir  la  compagnie  ;. 
V'ià  la  noce  finie  : 
Jusqu'au  revoir  9 

Bon  soir  , 

Bon  soir  9 
Jusqu'au  reyoir. 

JBabefet  Zandel  rentrent  chef  eux  ;  Mad.  Dumont 
s^en  va  avec  La  noce^  et  les  voix  ^  en  s' éloignant  j 
.    chantent  :  •        . 

Bon  soir  la  compagnie ,  ete* 


C  O  MÉ  D  I  E.  ï3 


S  C  E  NE     IV. 

.     l'i'pw» W'IllIiPHliii  ..       ^ 

P  I  R  O  nV    C  O  JL  L  B^    G  ALLTS.T. 
PiaoN  j  les  j/euxjixés  sur  la  maison  de  LandeL 

J^ES  bonnes  gens!  ils  sont  jeunes;  ils  s'aiment  :  voilà 
le  bonheur. 

Colle. 

Ma  foi  ^  le  plaisir  que  nous  leuf  avons  fait  de  venir  à 
leur  noce ,  ils  nous  Pont  rendu  de  leur  mieux. 

G  A  L  L  p  T, 

Oui,  nous  nous  S4Sfmihes  amassés....  • 

P  j  R  b  N. 

Cent  fois  plus  qu'jea  dix  aus  Vqn  pe  s'amuseroît .. ...â 
l'académie..  Mais  1x4,  GaJIet  ,  le  Caton  de  la  baode,  tu 
n'as ,  je,  crois ,  aucun  reproche  à  nous  faire.  Pas  un  mot 
qui  ait  pu  eHarducher  Babet. 

G  A   L   f.  ^   T. 

Maïs  5  pour  d'aussi  mauvaises  têtes  que  les  vôtres  ,  Je 
ne  suis  pas  mécontent  de  vqus*  Avouez  aussi  que  je  faîsoîs 
merveille ,  avec  mon  violon» 

P   I    R    o    N. 

Et  moi  ^  une  bonne  figure  ^  avec  mon  habit  galonné. 

Collé. 

Qu'auroient  dit  de  nous  les  gens  du  bel  air,  s'ils  nous 
avoient  vu'^?'  ^ 

,(jA.LLET.    ^ 

Ce  qu'ils  ne  cessent  de  dire ,  que  nous  sommes  bien 
mauvaise  compagnie.  '  * 

Ç    o    L   L    E. 

Que  les  trois  pyoëtcs  étoieitt  ivres^-    » 


14      .  P  ï  R  O  N, 

P  I  a  o  w. 
Ivres!  oh!  quelle  calomnie  !  Ils  feroîent  mieux  de  dire 

Air  dts  Bonnes  Gens. 
Qu'il  faut,  sans  qu'on  les  fronde^ 
Les  laisser  suivre  leur  goût; 
Qu'ils   savent,   dans  ce  monde. 
Toujours  s'amuser  de  tout; 
Qu'ils  ne   se  trouvent  à  l'aiso 
Qu'au  milieu  des  bonnes  gens  ; 
Que  de  la  gai  té  française 
Ce  sont  les  derniers  enfans. 

Tous.  LES      'TROIS. 
Que  de  la  gaîté ,  etc. 

G  A   L  L  K  T. 
Même  air. 
Bientôt,  grâce  à  l'empire 
Que  prend  ehex  nous  le  bon  ton  ^ 
L'on  n'osera  plus  rire,, 
Bacchus  n'est  plus  de  saison  : 
Déjà  nos  plus  jeunes  têtes 
Ont  des  airs  décens  ,   pédans...»    • 
On  ne  voit   qiie  gens   bonnètes^' 
Plus  du  tout  de  bonnes  gens. 

Ensemble. 
On  ne  voit  que  gens ,  etc. 

P  r  R   O  N. 

Air  :   O  Richard  !  ô  mon^  Roi  ! 

O  Français  ! 

A  jamais  , 
Conserves  pour  devise  , 

Des  Gaulois  ,       "X  ' 

Des  bourgeois      >     (3xx,) 

D'autrefois  ,        J 
La  simple  et  naïve  francbise. 

Colle. 

I       Laissez  le  bon  ton  s'ennuyer  tristement 
Dans  les  bornes  qu'il  veut  prescrire  ; 
Livrez-vous  au  <  besoin  thaim&nt  '  ' 
D'aimer,    de  cbanter  et  de  rire 


COMÉDIE.  ^5 

P   I    R   O    N. 

Allons  5  voilà  une  bonne*  journée  de  passée  j  convenons 
un  peu  de  celle  de  demain. 

C  o  t  L  E. 

Demain;  cela  va  sans  dire.  A  deux  Heures,  au  Caveau» 

G  A  L  L   E   T- 

Oui. 

P   I    R    o    N. 

J'ai  quelque  chose  à  vous  lire.  ^^ 

G   A    L    L    E    T. 

J'ai  quelque  chose  à  vous  chanter.     . 
Collé. 

J'ai  5  moi,    quelque^  bouteilles  de  Champagne  à  vous 
faire  boire. 

P  I  R  o  N. 

Tu  les  as?  mais  il  n'est  pas  encore  bien  tard.  Allons 
chez  toi. 

Colle. 
Et  demain  donc  ? 

'     G  A   L   L    E    T. 

Demain ,  qu'est-ce  qui  nous  resteroît  ? 

P  I  R  o  N. 

Que  de  prévoyance  !  Mais  demain  ,  n'oublie  pas  de  les 
apporter. 

C  o  L  L  jî. 

Je  n'ai  garde  ;  si  tes  pièces  nous  endorment ,  le  Cham- 
pagne nous  réveillera. 

P  I  R  o  N. 
Dormir  au  caveau  ! 

Air  :    Aussi-tôt  que  la  lumière. 
C'est  la  seule  académie 
Où  l'on  ne  dorme  jamais  y 
Où  ,  gaîmént  et  sans  envie  ,    ' 
L'on  prépare   ses   succès. 
(  J/   serre  ses  amis  da/is  ses  ôras) 
Si  des   filles  de  mémoire  y  - 
Jîul  de  nous   n'est  oublié  , 
Nous   aurons   dû   noire   gloirf 
Toute  entière  à   Pamitié.  ^ 

Ensemble. 
Si  d,es  fiUes  de  méjpaoire  ,   ttc.         , 


ré  P  I  R  O  N, 

G  A   L   t   E   T. 

Quelque   jour  \  si  dans  l'hLstoûe  ^ 
On  daigne  parler  de  nous  , 
I  £t  conseryer  1}  mémoire 

De   nos  joyeux  rendez-vous  ; 
On  dira  :  (  j'aime  à  le  croire  ,  ) 

Leur  sort   doit  être   envié 

S'ils  n'ont  pas  trouvé  la   gloire  ^ 
Ils   ont  connu  l'amitié. 

Ensemble. 
On 'dira  ^  j'aime  à  le  croire,   etc. 

C  O  L  L  £ ,  (  montrant  Gallet.  ) 

(i)  Le  temps  doit  laisser  peut-être^ 
Tous   ses   couplets  en  oubli. 
Avec  la  scène  champêtre 
Où   j'ai   peint   le   bon  Henri  ; 
(  A  Piron.  )    Mais   notre  nom   dans  l'histoire  y 
A  ton  nom  sera  lié  , 
£t  pour   titres   à  la   gloire  ^ 
I^ous  aurons  ton   amitié.. 
Ensemble^  hors  Piron» 
Mais. notre  nom,   eto. 

P   I   R  O   N. 

Il  rêve  un  montent ,  puis  d^un  ton  brusque. 

Adieu  5    Collé  ;   adieu ,   Gallet.   Voici  mon   chemin  ; 
voilà  le  vôtre. 

Gallet. 

Est-ce  que  tu  veux  t'en  retourner  sans  nous  ? 

P   I    R    o    N. 

Poiu-quoi  pas? 

Gallet. 

Nous  allons  te  reconduire. 

P    I    R    o    N. 

Non  ;  j'ai  quelques  vers  à  faire  ;  je  me  sens  en  verve , 
je  ne  serai  pas  fâché  d'être  seul. 

(l)  Comme  cette  seène  étoit  un  peu  longue,  on  a  cru  deroir 
supprimer  ce  couplet  à  la  représentation. 


COMEDIE.  '   ï^: 

<G  A   L  L  £    T.  ■. 

Y  penses-tu  ?  à  l'heure  qu'il  est  1 

P  I   R    o  N. 
C'est  le   moment  d'inspiration. 

G  A   Ir  L   E    T.    * 

Vois  comme  la.  nuit  est  profonde  ! 

P   I    K   O   K. 

J'en  serai  nioins  distrait, 

6  A   I.   L  JK   T. 

Il  y  a  du  danger. 

P  I  R  o  N. 
Tu  as  toujours  peur. 

G  A  X  L   E   T. 

C'est  que  j'ai  plus  de  prudence  que  vous  deux. 

P  I  R  o  N» 
Ta  femme  t'attend. 

^  G  A  L  1  E   T. 

Jt*essentiel  est  de  sauver  un  ami. 

Collé. 
Mais  il  a  raison  ;  les  rues  de  Paris  ne  sont  pa*  sures* 

P   I   »    o   N. 

Voici  l'autre  qui  s'en  mêle. 

C  o  L  L  i. 
On  ne  parle  que  d'aventures  funestes. 

G  A   I,  L   i   T. 

DeRafiSat,  de  Cartouche. 

P   I    R    o   N. 

Bon  !  est-ce  que  ces  gens-là  pensent  à, nous? 

Colle. 

Pas  de  jour   de   cette   semaine    où  il  ne  sait  arriy* 
quelqu'accident. 

P   I    R   o    N. 

Raison  de  plus  pour  qu'il  n'arrive  rien  aujourd'hui. 


jS  p  ir  o  n, 

»    G  A   L   I»  K   T. 

Avant-hier  ^  un  de  mes  voisins  soupoit  en  ville  ;  depoi» 
ce  moment  )  il  n'a  pas  reparu. 

P  I  B.  G  17  9  riant» 

C'est  qu'il  étoit  las  de  sa  femme. 

C  o  L  L  é. 

Hier  ^  à   ma  fenêtre  /  j'ai  entendu  crier  d'une  vok 
étouffée  :  Au  voleur  !  au  wleur  ! 

P   I   E   G   N. 

Oh  !  quelqu'innocente  qui  faisoit  la  cruelle. 

6  A   I.   I.  E   T. 

Tiens ,  Piron,  je  t'en  prie ,  je  ne  sais  quel  pressentiments 
Oh  !  j'ai  le  cœur  serré  ! . . . .  J'en  pleure  d'avance. 

(  Il  tire  son  mouchoir  pour  s^ essuyer  Les  ^eux.  ) 

C  G  L  L  £  ,   en  sanglotant. 

Si  demain  on  venoit   nous    apprendre  que ....   Quelle 
perce  ,  bon  dieu  !  pour  les  lettres  et  pour  nous  ! 

P  I  a  o  N. 

Et  pour  moi  donc  !  mais  vous  voudriez  bien  pouvoir 
m'effrayer ,  afin  de  dire  que  Piron  a  eu  peur. 

G  A   L   L   E   T. 

ConmieUt  donc  !  est-ce  qu'un  poëte  est  obligé  d'éfre 
brave? 

Colle. 

Ils  t'attendent  peut-être  ^  au  coin  d'une  rue  ^  pour  te 
voler  ton  argent. 

Piron. 
Je  n'en  ai  point. 

G  A  L  L  E  T. 

Xu  es  vêtu  comme  un  financier. 
P  I  R  o  w. 
Je  leur  dirai  que  je  suis  poëte  dramatique. 

G  0  £  L  s. 


I  COMÉDIE*  ^    tg 

C  o  L  L  é^  les  larmes  aux  ^ eux. 

Air  :  La  signera  Malade*        .■\ 

Ton   art   envain  ,  pour  les   séduire  ', 

Epuiseroit  toutes  ses  fleurs  (  ■       . 

Orphée  ,   autrefois  ,  de  sa   lyre  ,^ 

pes   tigres  charmoit  les  fureurs. 

Mais  dominent   attendrir  des  voleurs  ?  (  bis.  )  » 

G  A  L   L   E   T. 

C'est  en  vain  qu'on  leur  crie  ,       ...    .  ; 

Be  la  Métromanié  , 

Messieurs  ,  sur  mon  honneur  ^ 

Messieurs  ,  je  suis   l'auteur.  .     .  C, 

A  la  ville,   à  la  cour,  par-tout  je  suis  connu. 
Mon  Gustave  est  trè£-beau,  messieurs';  l'avez-iTOiu.lu  ? 

3S   N   S   E  M   B   L   IS. 

De  la  Métromanié  , 
t  Leur  aveugle  furie  ^       ~ 

^  Hélas  !   pour   ton  malheur  ^ 

Méconnoltroit  l'auteur.    .    .       ; 

P  I  R  a  N. 

Adieu  5  mauvais  plaîsans  ;  pour  la  dernière  fois ,  adie»* 
G  A  L  L  E  T  ,   courant  après  luL  •  i 

Pour  la  dernière  fois  !  ce  mot  est  de  mauvais  augure. 
C  d  I.  L  É. 

Non  5  te  dis-je ,  cet  habit  te  portera  malheur. 
P  I  R  o  N. 
Malheur  !  Je  puis  dire  qu'il  est  mon  bien , 
.Te  ne  l'ai  point  acquis  par  quelque  vil  moyen  ; 
Sur  son  éclat ,  sur  sa  dorure , 
Mon  cœur  ne  se  reproche  rien. 
C  o  L  L  £. 
£h  !  de  quoi  nous  sauve  l'innocence  ? 

B 


^  PIRON, 

,  P  I  a  o  N, 

Messieurs ,  c'est   donc    mon  habit    que    vous    vouk 
reconduire  !  C'est  pour  mon  habit  que  vous  craignez  !  Eb' 

Îue  ne  disiça-voiis  ?    Attendez....  Vous  savez  commecî 
lias   se  mit  au-dessus  de   Pembarras  des    richesses;  :t 
renouvelle  son  exemple.  (  IL  Jette  son  habit  ets'enjuiu, 

C  o  £  L  i ,  regardant  Phablt  Van  air  stupéfaiu 

Son  habit! 

G  A  I.  I.  E  t; 

Quelle  folie! 

P  I  R  o  N  ,  s^ éloignant. 

J'imite  un  sage. 


SCENE    V. 
COLLÉ,    GALLE  T. 

G   A   L  L  E   T. 

Ir.  s'enrhumera  peut-être....  et  puis  que.dira-t-on  chez 
lui     en  le •  Voyant  rentrer  dans  cet  état  V . 

Colle. 

Mais  tandis  que  nous  nous  étonnons ,  il  court.  Je  t'en 
prie,  mon-^hf>ï?  GaUet,  toi  qui  es.plu^  leste  que  moi, 
tâche  de  Tattrapper. 

G  A  L  L  E  T,   courant. 

Ta  98  rajsoh* 


C  O  M  É  D  l'E.  ïi 


se  EN  E    VI. 


COLLÉ,  seul. 

Y  à  T  VhaiÀi  qui  reste-là  !  il  falloil  du  Kiôîns  le  lui  porter. 
Il  appelle  :  Gallet  !  Gallet  !  Allons  ,  ni  Pun  ni  l'autre 
ne  m'entendent  plus.  Patience ,  j'espère  que  Gallet  le  ran 
mènera. {i/  ramasse  l'habit  de  JPiton.)  ' 

Air  :    Cet  arhre  apporté  de  Province, 

.  '  Ain^i  jadi^  UA  grand  proj^hète  ^ 
\  En    fuyant  i   laissa  son  habit  ; 

Mais  ,   par  une  vertu    secrète  , 

Il    y   renferma-  son   esprit ' 

.     .  Oh  !    si   celui  que  Piron   laisse 

Possédoit  les  mêmes  secrets  , 
Je   sens  que  j'aurois.la   foihlesst 
De* ne 'lé  lui  rendre  jamais. 

Air  :    Une  fllU  ut  uH  oî^au. 

Oh  !  comme   j'y   puiserois 

Tous  les  trésors  de   Thalîff  , 

Et  le   don  de   la  saillie  , 

Des    bons'  vers ,  des   bons   couplets  ! 

Et  J'académie  elle-même....  qui  sait? 

Kos  Quarante  ,    un  jour  ,  peut-être  , 

Au  Louvre    ferolent  paroitre 

L'habit  y   mais   non  pas  le  maître  , 

Pour  que  ,   grâce  à   ses   effets  , 
1^  L'esprit   venant   sanr  étude  , 

^  On  y  perdit  l'habitude 

De  toujours  courir  après. 


n* 


PIRON, 
SCENE    VIL 


COLLÉ,    G  A  L  L;ET. 

G  A   £  L  £   T. 

iYL  ON  ami ,  j'ai  perdu  mes  peines.  La  nuit  est  si  p 
fonde ,  que  je  ne  sais  pas  même  de  quel  côté  il  â  tounj 
•  Cependant  )'ai  entendu  parler ,  marcher  ,  courir  aud 
de  moi.  Ces  diables  d'histoires  que  nous  venons  àeli 
conter  m'ont  presque  rendu  pohron.  (  O/i  entend  cntfi 
Arrête ,  arrête.  ) 
£t  bien ,  ne  te  I^  disols^je  pas  ?  AUons-hous-^n  chezoou^ 

C  o  L  L  i 

Oui ,  n'exposons  pas  la  dépouille  sacrée  d'un  ami' 

(  Collé  emporte  l'habit,  et  Us  sortent  du  cotéo0' 
à  celiùù  par  lequel  Piroa  est  sorti) 


SCENE    VII L 


PIRON,  UN  Caporal  et  quatr'e  hommes  dï^  G^^' 
Le    Caporal,    d  Piron. 

n'échapperez  pas  :  venez  chez  le  Commissaire;" 
savoir  pourquoi ,  a  l'heure  qu'il  est,  vous  courez, 
air  effaré,  saus  habit. 

Piron. 
Sans  habit!  Quoi!  c'est  parce  que  je  n'en  ai  p^^* 

LeCaporal. 
Qu'en  avea-vpus  fait? 


COMEDIE.  a3 

P   I   R   O   N. 

C'est  pour  cela  que  Ton  m'arrête  ? 

Le    Caporal. 

Un  honnête  homme  va-t-il  sans^être  habillé?       i 

P  I  R  o  ir ,  à  part. 

Ah  !  mes  coquins  d'amis  î  voilà  ce  qu'ils  avoient  prévu  ; 
xls  ne  m'ont  fait  peur  des  brigands  que  pour  me  faire 
tomber  dans  les  mains  du  guet.  C'est  un  tour  ,  il  faut  le 
leur  rendre. 

LeCaporal. 

Hendre  quoi  ?  Vous  l'aiuroit-on  pris  ? 

P  I   R   o  N. 

{A  part.^  H  faut  les  faire"  arrêter,....  (Haut.)  Au 
▼oleur  !  au  voleur  ! 

LeCaporal. 

Vous  avez  été  volé  ? 

P  I  K  o  N. 

Oui  5  01».  (  se  débarrassant  d'eux.  )  Au  voleur  !  au 
voleur  !  / 

j  LeCaporal. 

Mais  que  ne  disiez-vous  donc  ? 

P  I   R   o  IT. 

Eh  vite!  faites  courir,  après  eux,  envoyez  une  escouade 
à  leurs  trousses. 

LeCaporal. 

Expliquez-vous  j  il  faut  rendre  plainte. 

P  I  R  o  N. 

Mais  en  attendant ,  vous^  les  laisserez  échapper. 

Le    Caporal. 
Far  où  se  sont-ils  enfuis  ? 

P   I  R   o   N. 

Par  là,  sans  doute,  et  ils  doivent  avoir  mon  habit. 

B  2 


a^  PIRON 

Le    Capoeai.. 

Eh  bîen!  ce  témoin  les  trahira.  (Aux  soldats.^  Mes- 
sieurs ,  que  trois  de  vous  se  d^tacnent.  Pas  de  temps  a 
perdre  ,  peut-être  sera-rt-il  encore  possible  d'en  saisr 
quelqu'un. 

(  Trois  hommes  du  auet  se  détachent   et  sortent  h 
même  côté  que  GaUet  et  Collé.  ^ 

P  I  R  o  N. 
(Aux  trois  hommes.)  Eh  vite!  eh  vite  !  (  urf  part.] 
Oh!  s'ils  pouvoient  être  arrêtés ,  conune  je  rirois  d'eui. 
à  mon  tour  ! 

Le    Caporal. 

Combien  étoîcnt-ils  ? 

P  I  K  o  N. 

DeuXk 

Le    C  a  p  o  h  al. 

Armés  ,  sans  doute  ? 

P   I    E   O    E. 

Oh!  oui. 

Le    Caporal. 

D'épées  ou  d'armes  à  feu  ? 

P  I  R  o  N»- 
D'un  violon. 

Le    Caporal. 

Comment  ^  d'un  violon  ? 

^  P  I  R  o  N. 

Ah  vraiment  !  ce  sont  des  voleurs  fort  singuliers. 

Le    Caporal. 
Donnez-moi  leur  signalement  ? 

P  I  R  o  N. 

Air  :    Quoi  f  ma  voisine^  es-lu  Jâchie  ? 
Ils  vont  toujours   fixant  les  nues 

D'un    œil   distrait , 
Toujours  fredonnant   dans  les  rues 

Quelque  couplet  ; 
Ils  ont  l'air  franc  ,   simple   et  crédule 

De  deux  buveurs  ; 
£t  pour  com])le  de   ridicule , 

De  deux  auteurs. 


C  O  M  É  D  I  E.  s5 

L  s      C   A   P   O   E  A  X.  .  .     ," 

«T'entends  ;  ce  sont  des  hypocrites  qui  cacbent  leur  jeu. 

P  I  a  o  N. 

Précisément. 

Le    Caporal 

Mais  ne  vous  ont-ils  volé  que  votre  habit  ? 

P  I  R  o  N. 

IV'est-ce  donc  point  assez  ?  Un  habit  superbe,' chargé 
de  galons,  de  dorure.  (Ai^ec  emphase.) 

Où  le  travail  encor  surpdssoit  la  matière.    ,        ,    ^ 

Le    Caporal; 
Un     habit    galonné  !    (  il    lui  Jait    la    révérence.  ) 
I^ardon ,  monsieur,  de  vous  avoir  traité  un  peu  légèrement. 
Un  habit  galonné  !  Mais,  voilà  un  vol  considérable! 

P  I  R  a  N. 
Et  par  malheur  encore ,  j'j  avois  des  pièces. 

Le    Caporal. 

D*argent  ou  d'or  apparemment  ? 

P*i  R  o  N^   avec   eathousiasifrue. 

)ue  dites-vous  ?  cent  fois  plus  rares 
>ue  ne  le  sont  For  et  IWgent . . . . . 

Le    Caporal." 

Voyez -vous   ça  !  ....  C'étoit  quelques  bijoux ,  quelques 
diamans? 

P  I  R  o  N^  totjJoLirs  avec  emphase: 
Des  bijoux  !  des  colifichets  !  ^ 

A  mon  goût ,  à  mon  génie 
Us  ne  convinrent  jamais. 
Assez  d'autres  ont  la  manie 
De  vouloir  en  tout  du  brillant , 
Des  pièces  de  rapport  ^  du  joli ,  du  clinquant...... 

J'ai  toujours  dédaigné  ,  moi ,  la  marquelterie. 
J'aime  le  beau,   le  sublime,  le  grand, 
Je  jette  en  bronze Oui ,  voilà  andn  talent. 

Le    Caporal. 

Ce  doit  être  un  bien  beau  talent  !.».•  Mais  loi?  voie 
crois.  \       ' 
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Qui 


p6  PI  RO  K, 

SCENE    IX. 

Lto  MIhss  ,  COLLÉ  ^  6ALLET,  les  trois  soldai 
C  o  L  L  i ,  (  sans  parottre  encore. } 


D 


E  quoi  nous  accuse*t-on  ? 

P  I  a  o  N. 
Ce  sont  eux. 

Uif    Soldat. 

Marchez  toujours. 

P  I  R  i)  N  ^  aiù  Caporal. 

Air   de  la   romance  de  Marmonteh 

Ils  Tont  jouer  l'innocence  ; 

Le     Caporal. 

Autant  d'efforts  superflus  ; 

P   I    R    O    N. 

Ou  du  moins  ,   il  faut ,   je  pense  , 
Les  bien   tancer  y  d'importance  , 
Pour  qu'ils  n'y  reyiennent  plus. 

Colle. 
Où  nous  menez-vous  donc  ?  Ils  entrent  sur  le  tfiéai 

Gallet^  à  Collé  y  montrant  Piron. 

Tiens....  Et  lui  aussi!    (  Collé   et  Gallet  rient  a 
éclats  ^  tandis  que  Piron  garde  le  plus  grand  sérieu: 

P  I  R  o  N,  a^  CaporaL 

I]^  affectent  de  ia  gaieté. 

Le    Caporal^  à  Piror^ 

Patience,  ils  ne  riront  pas  toujours. 


C  Ô  M  É  DIT!.  %f 

C  o  L  L  ijUa  Caporal  j  montrant  Piron. 

Même  air.  # 

De  quoi  donc  est-il  coupable  ? 

6  A  L   L   F  T. 

Qu'ayons-nous  fait  aujourd'liui  ? 

P  I  R  O  N  ,  a^  Caporal. 

Montrez -TOUS  inexorable.  ^ 

C   0,L   L    £ 

Messieurs  ,  cet  bonune  est  bon  diable  , 

CoLLi    ET    Galle.  T. 
JSTous   TOUS  répondons  de   lui. 

Le    Capoeal. 

Belle  caution! 

G  A  L  L  et. 

Vraiment ,  Messieurs  ,  c'est  un  honnête  homme. 

Le    Caporal. 
Et  vous  des  fripons.  ^ 

P  I  R  o  N  ^  bas  au  Caporal.        ' 
Fort  bien  !  appuyez,  > 

C  o  L  L  i,    au  Caporal. 
Vous  êtes  trop  honnête. 
^  LeCaporal. 

Cet  habit  vous  appartient-il  ? 

C  o  L  L  £. 
Non, 

Le    Caporal. 

Vous  l'avez  4onc  volé  ? 

Colle.' 
.Nous?  . 

G  A  r-L  E  T. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

Le    Caporal^  montrant  PLron, 
Lui. 

Co  ll£  et  GalL'St,    restent  interdits^ 
Lui  ! 


^  P  I  R  O  N  / 

P  I  R  o  if ,  au  CaporaL 
Voyez  comme  ils  sont  confondus; 
CoiLi    ET    Gallet^j^  regardant. 

Ail  :   Quel  désespoir. 

Quel  tour  affreux  t 
Sur-tout  de   la  part  d'un  eonfrère. 

Quel  tour  affreux  ! 
O  destin  t  yoilà  de  tes  jeux  I 

Gallet^   au  Caporal. 

Mais  c'est  assez  plaisanter,  et  lui-même— ••(  montrant 
Pirorin  ) 

P  I  R  o  Nj   au  CaporaL 

Ne  souffrez  pas  qu'ils  m'approchent. 
Galiet^  à  Cotlc. 

Fais  donc  entendre  au  caporal  que  je  suis  un  homme 
étahli ,  ayant  un  état,  une  femme ,  des  enfans ! 
C  o  L  1  f,      *     • 
Tu  as  raison.  (  au  CaporaL  ) 

Air  :   De  sa  modeste  mère, 

I7ous  aurons  peu  de  peine 
A  nous  justifier. 

P  I  R  o  N ,  o^  CaporaL 

Bon  ,  d'une  exouse  rainé 
Ils  Toudroient  tous  payer. 

C   O  L  L  i. 

De  qvLoi    peut-il  se   plaindre  ? 
liSTous  prenions   son  haîhit , 
Four  qu'il   n'eût  plus  à   craindr» 
Qu'en   route    on  le  lui  prît. 

Le    Caporal. 
Les  bonnes  âmes  ! 

Gallet,  à  Collée 
Tu  n'as  fait  qu'embrouiller  l'affaire. 


C  O  M  É  B  I  E.  A9 

liSCAPORAl. 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi  que  Ton  en  conte.  Vos  figures 
xie  sont  pas, nouvelles  pour  moij  je  vous  ai  déjà  vus 
cjuelque  part.  •  " 

P   I    R    o    N. 

Oh  !  c'est  yrai ,   ils  y  vont  quelquefois. 

LeCaporal. 
Vous  n'en  êtes  pas  à  votre  coup  d'essai. 

C  o  L  L  i. 

Oh  !  pour  ça ,  monsieur ,  vous  pourriez  bien  avoir  raison* 

LeCaporal. 
Ah!  ^  . 

C  o   I.   L   Ç.    * 

Air  :   Du  Paudepîlîe  de  Figaro, 

Je  m'accuse  sans  mystère^ 

Comme  auteur  et  chansonnier  , 

D'avoir  dans   plus   d'un  confrère  , 

Pris  plus  d'un  vers   tout   entier  ; 

Prendre  ainsi  ,  —  c'est  très-mal'  faire  ,     " 

Et  j'en   conviens   franchement 

Mais  ils   m'en    ont  fait   autant.  (3ij.) 

Le    Caporal. 

Laîssons-là  toutes  ces  balivernes ,   voici   la  maison  du 
Commissaire. 

.    C  o  L  L  ^,   ai^ec  ,éèonnenienû. 

Du  Commissaire! 

P  I  R  o  N^  à  part  au  Caporal, 

Que  croyez-vous  qui  puisse  leur  arriver  ? 

Le    Capor.al. 

Oh  !  rien  !  les  galères peut-être  mieux. 

P  I  R  o  N. 
Mieux  î 

G  A   L   L   E   T.- 

Eh  !  monsieur ,  ne  nous  perdez  pas.  Nous  sommes  des 
enfans  de  famille. 


3o  PIRON, 

Le    Caporal. 
Des  coquins* 

P  I  R  o  If . 
Allons.  —  Je  vaîs  vous  dire  la  vérité. 

Le    Caporal. 
^e  la  sais. 

P  I  R  o  w. 
Ce  n'étoit  qu'une  plaisanterie. 

Le    Caporal. 
Ah  !  ah  !  vous  voudriez  sauver  des  voleurs. , 

P  I  R  o  n. 
Us  ne  le  sont  pas.  Ce  sont  mes  amis. 
Le    Caporal. 
Tant  pis  pour  vous. 

6  A  L  l  E  T. 
Nous  avons  soupe  ensemble  à  une  noce. 

Le    Caporal. 
iVous  irez  coucher  en  prison. 

P  I  r  o  w^  sejàckaat. 
Comment ,  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire  ? 
Le    Caporal, 

Vous  verrez  si  M.  le  Commissaire  ne  les  condamnera 
pas. .      (  UJrappe  à  La  porte  du  Commissaire.  ) 

P  ,1  R  o  N ,  à  ses  amis. 

Il  n'entend  pas  raison  :  grondez-moi ,  battez-moi ,  je  le 
mérite  ,  je  me  soumets  à  tout. 

C   o   L  L   ]£. 

Allons,  ce  langage  me  désarme. 

G  A   L   L   £   T. 

Oui  y  riez  à  votre  aise  5  vous  ne  tenez, à  rien  ;  mais  moi.— 
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S  c  E  N  E  ;x. 

Les  MÊkEs,  LE  CLERC  du  commIessairk. 
Le    Clerc. 

y)  u'es  T-c  E  qu'il  y  a  ?  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  M.  le 
Commissaire  est  couché  ;  il  me  tarde  de  l'être  ,  hâtons- 
nous. 

P  I  R  G  N  j  à  ses  amùs. 

C'est  son  clerc. 

GALLET^à  part. 
Je  crois  que  le  meilleur,  est  de  rire  de  l'aventure. 

Le    Clerc. 

Expliquez-vous. 

LeCaporal.         '  , 

Voici  ce  que  c'est  :  nous  tournions  le  quai  des  Orfèvres. 
CoLLi  j  d'un  au'  patelin  j  (  interrompant  le  caporal.  ) 

Air  :  La  bonne  aventure. 

De.  la  noce  on  revenoit  , 
Ce  n'est  pas  ma  faute. 

G  A   L    L   E   T. 
On   a  marié   Bahet 
Au   fils    de   notre    hôte.    ^ 

Le     Clerc. 
Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  ? 

Lb    Caporal. 
Paix ,  Messieurs.  (  Au  Clerc.  ) 

£n  deux  mots  ^  voici  le   fait. 

P  I  R  o  Nj   l^mierrom^anL 
Ou  plutôt  ^  pci« 
C'eit  biviâ    U 

TOÎJS      LES      13,^ 
'  Ce  u'ttt  f  < 
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Le    Clerc. 

Allons ,  allons  ,  je  vois  gue  c'est  ici  une  affaire  majeure. 
verbalisons  un  peu.  (  IL  tire  sa  plume  et  son  écntoue.) 

P  I  R  o  N. 

Versifions  même  j  si  vous  voulez  }  je  vous  aidera  l 
mettre  le  procès  en  vers. 

-Le    Clerc. 

Point   de  verbiage  ;    procédons ,  et  commençons  par 
vous.  Votre  nom  ? 

P  I  R  o  N. 

Volontiers  ;  mais  à  condition  que  vous  ine  direz  le  vôtie. 

X^   E      vj   L   E   R   C  <« 

Ah  !  Vous  plaisantez  la  justice  !  apprenez  à  respecter 
mon  habit. 

P  I  R  o  N. 

Vous  me  dites  cela ,  parce  que  je  mis  en  veste. 

L  E     C  L  E  R  c 
Encore  !  Respectez  mon  habit ,  vous  dis-je. 

P  I  R  o  N. 
A  la  bonne  heure  j  mais ,  c'est  du  mien  qu'il  s'agit  id 

Le    Clerc 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  répondre?  Que  faites-  i 
vous  ?  Votre  état  ? 

P   I   R  o   N. 

Mon  état! 

(i)  Je  vais,  viens,  veille,  sue,  et  me  tourmentant  bien, 
Travaille  nuit  et  jour ,  et  jamais  ne  fais  rien. 
Quand  Je  veux ^y entre  enverve^et  le  feu  prend  aux  poudres, 
^\  sort  de  moi  des  traits ,  des  éclairs  et  des  foudres 

E    C  L  E  K  c^   ne  pouvant  écrùre  aussi  ùîte  (juc 
-    Pùron  parle.     ^ 

Maîsj  je  suis  bIen1)on  !  Qu'est-ce  que /tout  ce  galimathias? 


(i]  F^qyex  la  Métromanie. 
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Pi  r  o  K)  continuant 
W  ''ai  le  vol  si  rapide-  et  si  prodigîeint , 
[^u'à   me  suivre  ,  on  se  perd  après  moi  dans  les  cieuz. 

,       Le    Clerc. 
Vous  vous  moquez  donc  de  moi  ? 

P    I    R   O    N. 

Point  du  tout  ;   vous  me  demandez  ce  que  je  feis  ,  j« 
•viens  de  vous  le  dite. 

Le    Clerc. 

Et  que  mWez-vous  dit  ? 

P  I   R   o   N. 

Des  vers. 

Le    Clerc. 
Des  vers!  ' 

P  I  R  o  N. 

Ouï ,  voilà  ce  que  je  fais. 

'L  E     C  L  E  R  c. 

Encore  du  verbiage  !   craignez  de  me  pousser  à  bout. 
Crojez-vous  donc  que  je  sois  notice  dans  iha  profession  ? 

Colle. 

Que  Monsieur  ne  sacbe  pas  tout  ce  qu^il  faut  savoir  ? 

G-   A.   L   L   E   T. 

Que  Monsieur  n'ait  pas  étudié  la  coutume  et  le  droit 
fraiiçois  ? 

C  Q   L   L   i. 

C'est  bien  à  lui  que  l'on  se  joue,  vraiment! 
(  Les  voisins  se  mettent  successivement  auxjenêtres.  ) 

P  I  R  o  N^  au  clerc. 

Chut  !  n'éveillons  pas  les  voisins.-  Tout  ce  que  vous 
direz  d^ai Heurs  ,  n'empêchera  pas  que  mou  métier  ne 
soit  de  composer  dôs  vers. 
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Galist,   au  Clerc. 

Air  :  M0S  bons  omit. 

Ç&  y  Toulez-Yons 
Qu'il  TOUS  fasse  ,  entre  nons  , 
Une  épigramme  ou  ehansoniiette  ? 

Colle. 

Et  de  façon  ; 
«Que   demain  votre  nom 
Dans  Aous  les  quartiers  se   répète  ? 

G  ▲  X  L  X  T. 
Il  peut  TOUS  peindre  en  noir  ,  en  blaiie } 
Vif,  aimable  ,  ou  sec  et  pesant  ^ 
Comme  Cujas  ,  comme  Barthole  j 

G   O   L   L  i. 
Comme  un  aigle  dans  Totré  état, 

G  A   L   L  E  T. 
On  comme  un  petit  magistrat  , 
Tout  frais  échappé  de  l'école. 

Le    Clerc,  i^  Gallet. 
Voyons  donc  un  peu  ,  vous  qui  parlez ,  si  vous  ttur*^ 
.  me  répondre  mieux  que  lui. 

'   G  À  L  L  E  T. 

Air  de   la  houlangèrei     ^ 
Four  moi  je  possède  un  talent 
Qui  n'est  pas  moins  utile  , 
C'est  de  tourner  fort  joliment 
Un  petit  yaudeville  plaisant  ^ 
Un  petit  yaudeyille. 

(Les  voisins  répètent) 
Un   petit  yaudeyille   plfdsant^ 
Un  petit  yaudeyille. 

Le    Cl^erc,  aux  voisins» 
Qu^on  se  taise  et  qu'on  me  laisse  procéder. 

(  Les  voisins  répètent.  ) 

Un  petit  yaudeyille  plaisant^ 
Vu  petit  ^audeyiUe* 
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Le    Clerc,  à  GaUet. 
Il  ne  s'agit  pas  de  chansons  :  votre  nom  ? 

G   A   L   L   E    T. 

Je  me  nomme  Gallet.  • 

Le    Clerc. 
Que  faites-vous? 

Gallet^  modestement. 
Mais,  vous  allez  encore  vous  fâcher!  —  Des  chansons. 

Le    Clerc 
Ah!  pour  le  coup,  c'est  trop  fort,  je  vois  qu'il  faut 
nécessairement  éveiller  M.  le  Commissaire. 

Gallet,  le  netea'ant. 

Air  :   Pour  ta  baronne» 

Le  Cojmxiissaire  ^ 
fiespectez   son  repos  :   yraîment^ 
Vous  savez  si  bien  votre  affaire  , . 
Que  vous  valez  ,  sans  compliment , 

Un  Commissaire. 

C   G    L  X    É. 

XJn  Commissaire? 
C'est  trop  peu  dire  «assurément; 
Monsieur  est   si  prompt  en   affaires  ^ 
Qu'il  vaut  lui  seul,  sans  compliment^ 
Deux   Commissaires. 

P  I   R   G  N. 

Deux   Commissaires  ! 
Monsieur  joint  à  l'air  imposant  , 
Tant  de  profondeur  en  affaires  , 
Qu'il  vaut  au  moins  ,  sans  compliment , 

Trois  commissaires. 

Gallet. 
Oui ,  Monsieur ,  je  fais  des  chansons  ;  et  si  vous  avez 
du  goût ,  vous  devez  savoir  la  dernière  que  j'ai  faite  ,  et 
dont  on  chante  ,  depuis  un  mois,  le  refrein  dans  les  rues, 

C 
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Il  chante. 

n  a'est  pas  de  Trais  biens  an  monde  p 
Sans  TÎn  ,  sans  amour  ,   sans  gai  té. 

(  Les  voisins  répètent  ce  refrein.  ) 
Vous  voyez  ,  Monsieur ,  que  tous  les  voisins  le  sayesl 
par  cœur. 

L  s     C  £  s  E  c. 
Je  crois  que  tout  le  monde  se  moque  de  moi» 

6  A   L   L  E   T. 

Air  :  Toujours  f  toujours  ^  il  est  toujours  U  même. 

Ainsi ,  je  peux  me  dire  ayec  justice  p 
Vrai  chansonnier  , 
Et   de  plus   épicier  j 
Monsieur  ,  dans   ce  métier  , 
Tout  à  TOtre  service. 

(  //  lui  donne  une  d4  Mf  aire$m>) 

Monsieur  )  venez  chez  moi. 

Et  TOUS  aurez  du  bon  , 
On  sait ,  dans  ma  maison  , 
Que  tout  Robin    se  connoit  en  épiée. 

Le    Clerc. 
Qu'est-ce-à-dire  5   qu^ast-ce-à-Klire  ?  impertinent  I  J* 
vous  ferai  déchanter! 

6  A  L   L  £   T. 

Me  faire  déchanter  ! 

Air  :    Paris   est  au  Ilo,L 

Tant  que   nous  verrons 
Des   Robins  profonds  ,  ^ 

Et  forts  sur  les   loiz  , 
Tels  que  je   vous,  rois; 
Verbalisant    bien  ^ 
N'bésitant  sur  rien>  ^ 

l^on  y  Monsieur,  nos  couplets 
£(e  tariront  jamais. 
Car....; 
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L  £      C  L   s   K   G. 

G'est  trop  les  écouter  ;  je  n'y  tiens  plus. 
C  o  L  L  ij  le  retenant. 

Non  5  n'éveillez  pas  monsieur  le  Commissaire.  Je  vais 
vous  éviter,  moi,  la  peine  de  me  faire  des  questions.  Je 
m'appelle  Charles  Colle  ;  je  demeure  rue  du  Jour ,  paroisse 
Saint-Eustacbe. 

Le    CLEKC)d  part. 

Ah  !  en  voici  donc  un  de  raisonnable  ! 

Collé,, 

Ma  profession  est  de  ne  rien  faire ,  dont  ma  famille  enrage. 
Mais  lorsque  les  couplets  de  monsieur  sont  bons  ,  je  les 
chante.  * 

(  n  chante.  )  Air  de  M.  Guiohard^ 
Premier  Couplet. 
Avoir  dans  sa  cave  profonde 
Vin  excellent  p  en  ç[uantité  \ 
Paire  Pam'our  ,    boire  à  la  ronde , 
£st  la  seule  félicité.  (^i^^*) 

Il  n'est  pas  de .  vrais  biens  au  mox^de  ^      . 
Sans  Tin  ,  sans  amour  ^   sans  gaité. 

ïjes  voisins  répètent ^  en  chœur,  les  deux  derniers  vers. 

Second  Couplet  (i). 
Des  biens   dont  un   Crésus  abonde. 
Mon  coeur  ne  fut  jamais  tenté  ; 
Mais  entre  la  brune  et  la  blonde , 
Quand  on  peut  boire  en  liberté  , 
On  a  les  vrais  biens  de  ce  monde  ; 
Le  vin  3  l'amour  et  la  gai  té. 

Les  voisins  répètent ,  de  même  ^  les  deux  derniers  vers. 
Le    Clerc. 
A  quelle  espèce  d'hommes  ai-je  donc  affaire  ? 

(i)  Ce  fécond  Couplet  n'est  point  de  Galtet. 

C  a 
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C  O   L  £  £• 

Ce   n'est  pas-là   mon    seul    talent  ;•  quand  monsiei: 
(  Montrant  Piron.  )  fait  des  bons  vers  ,  je  les  déclaoïf. 

C  avec  emphase.  ) 
p  J'ai  tout  dit ,  tout^  seigneur  :  ce}a  doit  vous  suflire. 
»  Qu'on  me  mène  à  la  mort ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
{IL  s* avance  açec  divinité  vers  Le  caporal.) 

la  IL    Clerc,  Jurieua:  j  s'écrùe. 

yous  allez  voïr^  vous  allez  voir.  M.  I^afbsse  me  vengea 

C  o  L  L  f . 

Monsieur,  monsieur,  où  courez-vous? 

(ie  CLerc  rentre  dans  la  maison.) 

P  I  R  o.  N. 
Il  est  sourd  à  nos  pleurs ,  il  est  sourd  à  nos  cris. 
Le    Clerc^^/z»  dedans  de  la  maison^ 

Air  :  de  la  Bourhonftoise, 
Monsieur  le  Commisi^aire  t 
6  A  L  L  E  T^  chantant* 
Oh  Dieu!   Que  va-t-il  faire?  i^^'^ 

Le    Clerc. 
Monsieur  le  Commissaire  I 
PiRON,    COJLL^,    Gai 'LE  T- 
n  le  réyeillera.  Ah!  ali  I  ah!  ah  !  ah  !  «I^^ 

P  I  R  o  rr. 
Je  crains  qu'en  récompense^ 
Demain  ,  à  l'audience  ^ 
Il  ne  dorme. 

Colle. 

Oh  !  je  pense 
Qu'il  y   dort  sans  cela. 
Ah  I   ah!    ah!  ah  1   ah  I 

"  {~Les  voisins  répètent  ensemble:)' 
Ah  1  ah  I  ah  I  1^  I  aà  r 
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^    \  "Bi  o  Tx   se   retourne ,    et  voyant  les  soldats  du 
Guet  rire  aua>  éclats  y  s^ écrie  : 

Mes  amis ,  rien  ne  manque  à  notre  gloire  ;  nous  av€>ns 
ra.it  xirele  Guet.  '  -  * 

ILes  Voisins  et  le  Guet  ,  reprenant  lajin  de  l'air. 
Ah!  ahl  ahl  ahl  ahl 
Collé. 
Mais  le  voici  ! 


SCENE    XI. 


Les    pRfciDENs.    L  E    C  O  M  M  I  S  S  A  IR  E 

arrive  en  bonnet  de  nuit  ^  en  robe  de  chanibre  j 
encore  mal  éveillé.  Piron,  Collé  et  Gallet  se 
pressent  autour  de  lui. 

'  P   I    R    o   N. 

JVl  o  N  s  I E  u  R  5  monsieur ,  c'est  *  bien  malgré  nous ,  j'e 
vous  assure. 

Gallet. 

Nous  voulions  respecter  votre  repos. 

Collé.,  montrant  là   Clerc. 

lui  seul  est  coupable. ....  -• 

P    I    R    O    N. 

Du  sommeil  que  l'on  vous  fait  perdre. 

C   o   L   L   É> 

Du  rhume  que  vous  pourrez   gagner. 

Le    CLSRG^a^/.    Commissaire. 
yous  voyez ,  monsieur ,  ils  se  moquent  aussi  de  vous. 
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Ls  CoifitissAiEE  sejrotte  Us  ueuac i  regcLrde  i 
trois  poètes  ,  toutes  lesjenètres  oll  voisLn^CLgc  écU 
rées  et  remplies  de  moride  ^  la  garde  qu.L  se  tia 
les  cotés  à  [force  de  Vire  j  et  son  Clerc  qcùô  en^raqt 
il  baille  pour  la  dernière  J^ois ;  et,  se  réveLLlar\ 
tout-à-J^ait  j  il  dit  : 

Ouf  !  voilà  bien  du  bruit  !  Qu'est-ce  que  tout  cedi 
Soyons,  (^ Au  Clerc)  Vous  sayez  le  nom? 

P  I  a  o<N. 

Piron. 

Le    CoMMissAïax* 

L'état  ? 

P  I  a  o  N. 

Poète. 

Le    CoMMissAïax,  étonném 

Poète  ! 

L  E     C  L  £  a  €• 
{Vous  voyez ,  vous  voyez ,  monsieur  ? 

Le    CoMMissAiaE- 
Poète  ! 

P  I  a  o  N. 

Oui,  monsieur ,  poète  !  et  où  vivez- vous,  donc  pour  ne 
pas  connoître  le  poëte  Piron ,  auteur  de  la  tragédie  de 
Calisthènes  ,  que  tout  Paris  a  sifilée.....  injustement  ?  — 
Auteur  et  père  des  Fils  ingrats. 

Le    Commis  S'Aia  £. . 

Que  parlez-vous  de  pièces  de  théâtre  ?  Savéz-vous  que 
Lafosse  est  mon  frère ,  et  qu'il  a  fait  la  belle  tragédie  de 
Manlius  ?  Comment  la  trouvez-vous  ?  Hein  ?  Mon  frère 
€st  homme  de  beaucoup  d'esprit. 

C  o  t  J.  i  j  au   Commissaire, 

Air  de  la  parole,  (  de  Sardines.  ) 

Certes,  vous  devez  ,  j'en  conviens, 
Vons  enorgueillir  l'un.et  l'autre  , 
Lui  ,  d'un  frère   tel  que  le  sien  ; 
Vou»  d'un  frère  tel  que  le  vôtre 
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P  1  K  o  N  ^  au  Commissaire^ 

C'est  un  homme  d'un  vrai  talent  f 

Plus  d'un  laurier  pare  sa  tête 

£t  j'en  suis  peu  surpris  vraiment. 
Car  moî,  qui  vous  parle. 

J'ai  pour  frère  un  garçon  charmant ,  ^ 

Et  qui  n'est  ,  ma  foi  ,  (iw.  )  qu'une  bête.  (  Wj.) 

Le    Clerc.' 

Quoi  !  vous  ne  les  envoyez  pas  en  prîson  ? 

Le    Commissaire. 

"Eh  !  maïs  je  commence  à  ouvrir  les  yeux  ;  ce  ne  sont 
3âs-là  des  sots  :  il  y  a  ici  quelque  méprise. 

(  LandeL  et  Babet  se  mettent  à  Leurjenêtre.  ) 

B  A  B  E  T ,  d  LandeL 

Mon  ami  5  ne  les  reconnois  -  tu  pas  ?  Ce  sont  ces 
Messieurs.  (  Ils  descendent.  ) 

la  %    Commissaire,  (^  part. 

Je  vois  que  ces  Messieurs  n'ont  voulu  que  rire.  (  Aux 
trois  poètes.  )  Allons ,  que  chacun  reprenne  ce  qui  lui 
appartient ,  et  désormais  soyez  plus  sages. 

L  E     C  L  E  R  c. 

Monsieur,  monsieur,  je  crois  qu'il  faudroît  savoir  au 
juste  qui  ils  sont ,  où  ils  ont  diné  et  soupe  aujourd'hui. 


SCENE    XI  l. 


Les  mêmes,  LANDEL  et  BABET,  accourant. 

L   A   IV'  D   E   L. 

JL  A  R  B  L  E  u  !  c'est  avec  nous  ;  ils  nous  ont  fait  l'honneur 
d'être  de  la  noce.      , 

P  I  R   o  N.         j   ' 

Oh  !  les  pauvres  enfans  !  ' 
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L  A  N  D  £  L ,  au'  Commissaire. 

Je  suis  croyable,  Monsieur, îe  m'appelle  T..andel,  fiij 
du  maître  du  Caveau,  marié,  a'aujourahui,  à  ma  cliè< 
Babet.      (  Babel  Jait  La  révérence*  ) 

Lx    Cj[.£RG,aa  Commissaire. 

Bon  ,  bon  ;  voyez  quelle  confiance  ils  méritent-  Ce  souf 
les  enfans  de  cette  madame  Diilnont^  que  son  ancies 
maître  poursuit. 

Le.Commissai^re. 
Madame  Dumont  !  oui ,  je  me  rappelle  cette  affaire. 
(  Aux  deux  époux.  )  Mes  enfen«,  il  est  fort  agréable  de 
se  marier  ;  mais  savez- vous  que  demain ,  madame  Dumont, 
à  la  requêje  de'M/ Mondor^  doit  être,  saisie  pour  me 
somme  de  deu:x  cents*  livres. 

B   A    B    £    T. 

O  ciel!  ..  .    .    *     - 

P    I    R    o    N. 

Quoi  !  le  ricbe  Mondor  ? 

L  A  N  D  E  L  ,  à  Pcron. 

Monsieur ,  c'est  une  infamie.  —  Une  vengeance  de  sa 
part  :  c'est  parce  queBabe^sf^  aiissi>sage  qu'elle  est  aimabk 

P   I    R   o   N.^  . 

Eb  bien  !  comme  Vous  voilà  troublés.  Je  ne  50u£Erirai 
pas  que  l'on  pleure  un  jour*  de  lïoces.    -     ' 

(Au  Cohimlssairè). 

Air  :  Voire  souhait  sera  comblé. 

Si  yotre  someil  est  troublé  , 
Si  personne  ici  ne  repose  y 
Si  votre  clerc  s'est  désolé  , 
Cet  habit  seul  en  est  la  cause  i 
Jîon  y  je  ne  le  porterai  plus  ; 

Il  m'a  coûté  deux  cens  écus 

Qu'à  leur  dette  il  sery^  d^  gage; 
Et  qu'après  avoir  ^  malgré  nous  ^ 

Oté  la. paix  au  v6isin9ge «       ' 

Il  la  rende  à  ces  deux  époux.  

L   A   N   D   E   L. 

Quoi!  M.  Piron,  vous  voudriez  !••  j . 

PZRON. 


COMÉDIE.  43 

P   I   R   Ô   N. 

Ton  ami  5  rou^iriez-vous  de  devoir  quelque  chose  à 
vieille  connoissance  de  votre  père  ?  vous  n'êtes  pas 
ox-e   bien  riche  ;  quand  vous  le  serez  davantage ,  cet 
•i-t  me  reviendra. 

Le    Commissaire. 
Jn  poSte  ! 

Colle. 

3ui^  monsieur  9  un  poëte. 

B   A  B   £   T. 

Air  :  Des  hilîeU  doux*  , 

Ainsi  ,  quand  le  riche  Hon4or 
Vend  le  peu  qui  nous  reste  encbr^ 

Firon à  peine  dans  l'aisance  , 

Four  nous  ,  aime  à  se  dépouiller  ! 

Colle. 

Du  yraî  poète  ,  au  financier  ^ 
Voià  la  différence. 

L   E      C   L   £    R   G. 

Je  ne  sais  que  penser  de  ces  gens-là.  Voilà  M.  Mondor 
issi  avancé  que  moi. 

Le    Commissaire. 

M.  Piron ,  ce  mouvement  est  louable  ;  mais  peut-être 
e  sera-t-il  pas  nécessaire  d'accepter  votre  offre.  Je  verrai 
.emain  M.  Mondor  ,  et  j'espère  le  faire  rougir  d'une 
igueur  si  peu  digne  de  lui.  —  Cependant ,  faites-moi  Thon- 
leur  5  ainsi  que  ces  >^ Messieurs ,  de  venir  dîner  demain 
iliez  moi  ;  nous  aurons  du  bon  vin  et  des  huîtres.  (  Les 
)roùs  poètes  s'Inclinent  pour  le  remercier,'^ — Euaîten- 
lant  /comme  il  est  tard ,  je  vais  vous  faire  reconduire  par 
e  Guet. 

P  i  R  b  N^  aux  époux. 

Air  :    Ctst  la  petite  Thérèse. 

Enfans ,  reprenez  courage  y 
Ne  songez  plus  qu'à  l'amour  j 
Qu'il  efface  le  nuage 
Qui  trouhloit  un  si  beau  jour. 


44  PIRON,ete; 

Vont  plenriex  ;  c'est  bien  domnuge  ; 
Hei^reux  ^i  n'a  point ,  pourtant  ^ 
Le  jour  de  son  mariage  , 
Eprouré  d'antre  accident. 

G  A  L  L  E  T ,  aux  voisim. 

Ça  ,  messieurs  y  ^'on  se  sépare  ^ 
Le  calme  tous  est  rendn  ; 
Que  de  son  mieux  on  répare 
Le   temps  que  l'on  a  perdu* 
I^e  pas  dormir  ,  c'est  dommage  r 
Mais  entre  époux  ^  bien  sourent , 
L'amour  à  son  avantage  , 
Tait  tourner  cet  accident. 

C  O  X  L  £ 

Kons  roilà  thés  d'affaire  ^    (  Màntmd  U  Qêt.] 

£a  dépit  de  son  courroux  ; 

Car  monsieur  le  Commissaire 

l^ous  a  renvoyés  absous. 

Si  le   public  inflexible  , 

Nous  condamnoit  :  ab  !  vraiment  j 

n  ne  seroit  plus  possible 

De  rire  de  l'accident. 

/B  A  B  ^  T  j  au  Public. 

Air  de  l'Amoureux  de  quinze  ans. 

C'est  bien   fort  pour  nous 
D'avoir  ,  devant  vous  , 
Sans  crainte  ,  rappelle 

Pirun  et  Collé. 
Mais  dans  ce  temps-ci  ^ 

Chacun  9  à  l'envi, 
B.épète ,  pour  avoir  de  l'esprit , 
Tout  ce  qu'ils  ont  dit. 

FIN. 
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An  deuxièmtt 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

,                 .  ,  î-es  ce.  fct  Cntes. 

M  E  G  A  s.  Henri. 

E  R  G  A  T  Ë.  Duchaume. 

ISMENE.  BlosievUk. 

CORINNE.  Delapone. 


La  Scène  est  dans  une  campagne,  près  d'Epkèse. 


LÀ  MATRONE  D'EPHESE; 
C  O  M  Ê  D  I  E 

MÊLÉE    DE    VAUDEVILLES; 

r     ■      ■       -        ',  •   ■       "■  'rs^i'  ■  'sap 

ZLje  Théâtre  représente  urt  site  champêtre^  trh^ 
sauvage ,  patsemé  de  rochers  et  de  cyptes  ;  art 
fond ,  me  montagm  tfès*€scarpée  ,  dans  le  fort 
de  laquelle  est  cteusi  un  tombeau ,  qui  s-ouvr^ 
k  deux  hattans ,  et  qui  est  éclairé  par  une  lampe 
funlbrei 


SCENE   PREMIERE. 
I  s  M  E  N  E;,  C  OR  IN-E. 

jlÉK  Imtt.éiL  rideau ,  Ismèm  paraît  ,  dssiie  dans  te  tombeau  i 
:  Jaséte  npfvy^e.sur  m  maisc^  et  accoudée  sur  une  petite  tdbU 
':  à  Vantiqm.  Corine  est  assise  à  l'avant  scène  y  sur  un  hancdê 
>ga\on.  Elles  ont  toutes  deux  U  mouchoir  à  la  main^ 

1  S  M  EN  E- 


|^j^^p^g=ag=f:rc:±a 


«lovK  tt  nuit,  nuit  «t'jottr ,  A  toute  bcar«,  Ea «c-*!* 

A  » 


jtûr,  3'e"'pieii- re  ,  Je  pieu- re ;  Jou,r  et  nuit,  nuit  et  jour. 


A  toute; heure ,  En  ce-  sé-^our  ,  Je  pleu-re  ,  Je  pleu-re.      •  ., 

C  O  R  I  N  E,  à  part. 
Jfa-paCvf e  maîtresse  !    ••--—  ■  ' 

Air:  Ça  n'  du/ra  pas  toujours.  •  .- 

" .    '      c  '•     Elle  est  encor  tà'inême  ,  *  ^ 

Et. yeut  finir  ses  jours  ; 
"l.       ;   ",•'.      A  sa  dbliléiir  eytriêià«i  *,  •"      - 

Laissons  un  libre  cours  .... 
*  ryV/v.  >     Ç^J^*  4u***rap§w  toujours.        (ten)       \ 

Je  1-espère  au  iroins,  .      .    •  ... 

I  S  M  E  N.  Ç ,  toujcuri  dans  le  tombeau,    , 

'i..r.  .,,'.'■•  ».    '"-'  :'....  .  :    •.:  '.k.   i 

^^  AlR:  Une  lumière" vive  et  pure.  ,       \ 

•    Pour  mettre  fin  à  ma  tristesse  ,  '•"         '   ^^ 

Ah  !  ^ue  la  mort  vient  lentement  l 

^ Envaiii  je  rap.peile.sân§j:esse  ,  

Près  de  ce  triste  monument , 
Cher  époux  ,  ombre  que  j'adore  , 
TT  Afôn  ame  va  yoler  vers  toi  ;  '\   ^^ 

'■  ^  Oui ,  c'en  est  fait  /demain  Taurore 
Ne  se  lèvera  plus  pour  jnoi. 

C  O  fi  î  N  E  ,  a  fart.  .  * 

La  vailà  plorîgte  dans  la  plus  profonde  douleur;  c'est 
pourtant  aujourd'hui  le , troisième  jour  que  nous  sommeic 
rfeniierméesdans  ce  tombeau!  ,le  troisième  jour  que  nous 
âOiis.  désespérons  ,  le  troisième  j dur  que  nous  navors 
pris  de  nourriture....  Ma  maîtresse  s'entend  >.oar>  xn^  y 
grâce  aux  soins  du  prévoyant  Ergate ,  je  me  permets, 
jucognito,  quelques  petits  repas  pour  me  donner  la  force . 
de  pleure.r..,.  Jsmène  a  f^ic  tout  ce  quelle  devait  pour, 
établir  dignement  sa  réputation  de  veuve;  elle  a  été  au. 
tftisespôir;  elle  a  pleuré ,  gémi  ,  sanglotté,  ....  ctToi^  tah 
teLjHj^'^5tquufli:hagiyi»-«i  bruyant.  .  -• 


C  5  >. 
Air-:- I^e  la  crm^ée. 

Quelque  soit  rcxtrcme  douleur 

Dont  une  âme  puisse  être  atteinte  ,  '    * 

Elle  est  toujours  au  fond  du  cœur 

Beaucoup  moins  forte  que  U plainte. 

Un  peu  de  fdste  entre  .souvent 

Dans  les  pleurs  qu'on  nous  voit  répandre  ^'       • 

Et  quelquefois  on  n'en  répand 

Que  pour  le«  faire  entendre.         (  his.  ) 

Miis  elle  revient  de  son  accablement...  Abordons  la^ 
'(Elle  slapproche  d'Ismène.  ) 

I  S  M  E  N  'E  ,    sorta'H    du    tombeau  ,    s'avance  lentement , 
soutinui  par  Co,  ine. 

Ma  chère  Corine ,  héla^  I 

C  O  R  I  N   E  ,   A-  même  ton. 
Ma  chère  maîtresse  ,  hélas  !  (  plus  gaîment,  )  Coiîimeut 
TOUS  trouvez-vous,  madame.^ 

I  S  M  E  N  E. 

Bien^  mon  enfant;  mes  forces  diminuent  sensîble- 
ittent ,  toutes  mes  faculté*  s'anéantissent  ,  et  j'espère 
être  bientôt  délivrée  du  fardeau  de  ma  pénible  exis- 
tence... Tu  (l'as  pas  retrouvé  le  portrait  ?  ^ 

CORINE.' 

Non  )  madame*  j*ai  cherché  inutilement  dans  tous 
las  environs  de  ce  tombeau.  (  à  part)  Il  n'est  pas  perdu 
.pour  longTtems. 

I  S  M  E  N  E. 

Le  sort  me  refuse  donc  jusqu'au  bonheur  de  mourir 
en  contemplant  l'image  de  celui  pour  qui  je  cesse 
de  vivre! 

CORINE. 

Ce  .parti  est-il  donc  irrévocable  ,  madame  ? 

1  S  M  E  N  E, 

Est-ce  qu'on  peut  suf  vivre  à  un  mari  adoré  ? 


(6) 
C  O  R  I  N  E. 
Cesc  difficile ,  lur-t^ut  quand  il  &'est  ^s  remplace, 

I  S  M  E  N  E. 

Remplacé  !  Ah  !  que  dis-tu  ? 

A I  it  :  Comment  goûter  quelque  repos» 

Commenr ,  avec  un  autre  époux  , 

Oublier  l'épouic  crue  je  pleure  \ 

Non  ,  Corine  ,  il  faut  que  je  meure  ; 

Mon  sort  sera  cent  fois  plus  doux  : 

Pour  quitter  Tasyle  où  nous  sommes  > 

Mes  efforts  seraient  superflus  ; 

Quand  celui  que  j'aimais  n'est  plus  , 

piis-j^  s'il  est  ençor  des  liommçs |         (  bis.) 

CORINE. 

Ah  !  que  oui ,  qu*il  en  est  encore,  et  de  très-aimables^ 
L'espèce  est  un  peu  dégénérée;  mais  elle  Xà*est  pai 
détruite^  dieu  merci. 

I  S  M  E  N  É. 

Laissons  cet  entretien  ;  il  esc  impossible  de  s'en* 
tendre  quand  on  n'a  pas  la  même  manière  de  sentir.... 
Allons  ,  je  veux  encore  pleurer  dans  ce  bosquet  sauvage, 
où  ,  pour  la  première  fois>  cet  époux  adoré  nie*  parla 
de  son  amour. 


^^^^m^^^^m 


)oHBRp  bois,  où  sa  tendres- se,  Rççut  mes  premiers  ser< 


inens ,  Tu  plai  t  ras  à  ma  tris-tes  -  s» ,  Jusqu'à  mes  der- 


jpgp^^^^^i^^^P 


Riçrswomcns.Ç'estun  sort  di-gnç  d'cn^yi-ç,  P'ç^pi-  rçri» 


J 


♦■(7) 


'^m^^^^^^^^i 


ce    »é-jo\ir.     Ah  î  je  dois  fi-nir  ma  vi  -    e,  Où  commcn- 


^^5 


ça  mon  a  -  moar.  Où  commen-ça  mon,     a-  mour. 


S  C  E  N  E    I  I. 

Ç  O  R  I  N  E  ,  seule, et  respiranu 

Ah  !...  j'ai  laissé  passer  les  premiers  momens  sans  con^ 
trarier  ma  maîtresse  ,  dans  Tespérance  que  le  tems 
calmerait  sa  douleur  *,  mais  enfin  ,  il  est  un  terijrie  à 
tout ,  et  voilà  bien  assez  de  chagrin  comme  ça. 


ig^é"ii^^ 


V/n  peut  trouver  du  plaisir  A    se  aour-rir  de  trîs- 


tes- se  ;  Oui,  le  cha^rii\  peut  gf-frir  A  iV»®  CQXtaii^ey^ 


r^^^^^^ 


^ 


y^-jP-''-r¥^Tm- 


vres-»e  ;    Soir  et     ma-   tin,   Sans  An,    Sans  ces-se , 


=fel=^S^^g^^^p 


Sou-pi-rer ,  pleurer   et   gé  -  mir  ,      "Dfi  sa  ^ou  -  leur  vou* 
2 


^^^s^iis^ë^S^ 


loir  mourir. 


Oh  !  c'est  charmant ,      C'est  char-  mast 

A4 


(«) 


^^^-fjUJJU^^^^ 


C'««c  charmant  pour  u  -^    ne    y  eu  -  •    ve  ;  '  Mai»  pour  £Ile  ea 


^ 


:^.^^g^^^£ 


ton  printems ,  Trop  riçourense  est  l'é-pren^ve  ,    Trop  rî- 


^g^E^^g^f^g^fegg 


gourcuie  est  ré-pren-ve,  Il  fiût  bon  vivre  à  ving^t  ans ,  II  fait 

ton  vi-vre  à  vin^t  ans  ,  Il  fait  bon  vivre  à  vingt  «ns. 

On  vient.  . .  Ce^t    sans  doute  Ergate ,  mon    secret 
pourvoyeur.,,  justement. 


se  E  N  E    I  I  L 

CORINE  ,  ERGATE,  portant  une 
corbeilli  sous  le  bras  et  vne  amphore  à  la  main^ 
descend  de  la  montagne  en  chantant^ 

ERGATE. 

Fin  de  Vair  dt  la  carmagnoU^ 

Î^Vgue  de  la  tristçssç  ,  ^ 

Vive  Bacchus  et  l'Amour, 

CORINE. 
AKI  mon  dieU;,  vous  tairçz-vou$?,..Dequoi diaDtrd 


j 


(9> 

È-R.  G.  A>TE. 

,  De  ce  que   je  connais. de   meilleur  au  monde ^  avec 
vous,  belle  Corine. 

CÔRINE. 

Mais  en  ces  lieux.... 

E  R  G  A  T  E.  ' 

Est-ce  que  le  chagrin  tient  encore  ? 

CORINE. 

Plus  fort  que  jamais.  « 

E  R  G  A  T  E. 

Tant  mieux  ,  ça  finira  bientôt. 

CORINE. 

Mégas  va-t-il  venir? 

E  R  G  A  T  E 

Dans  l'instant. 

CORINE, 

.    Avec  le  portrait  .'* 

E  R  G  A  T  E. 

Avec  le  portrait;  dame,  un  soldat  n*est  pas  toujoun 
maître  de  son  tems^v'la  le  moment  de  la  ronde  ^  et 
s'il  n'était  pas  à  son  poste....  c'est  que  ,  voyez-vous  ,  il  y 
va  de  sa  vie  ^  si  le  corps  qu'on  lui  a  donné  à  garder..^. 

CORINE. 

A-t-on  peur  qu'il  s'eii  aille  .^ 

E  R  G  A  T  E. 

Non ,  pas  tout  seul ,  mais  on  craint  que  ses  parens 
ou  ses  amis  ne  l'enlèvent,  à  cause  qu'on  dit  comme  ça 
qu'ils  sont  fâchés  d'ii  voir  une  sépulture  en  plein  vent. 

G  O  R  I  N  E. 

Cest  singuliçr. 


K  R  G  A  T  E: 

Ai&  :  Du  pfdus. 

Le  tombeau  de  ce  défunt  14 

N'est  pas  fait  cojnyne  c^lp  <|tie  ▼!!  , 

Le  mort  aussi  n'  mourut  pas  d'mème  » 

Ça  fait  on*  différence  extrême.... 

Mais  ,  dam  !  chacun  meurt  comm'  i'penr  , 

£t  n'a  pas  un  tombeau  qqi  veut. 

C  O  R  I  N  E. 

Pauvre  avoir  que  cela  ! 

E  R  G  A  T  E. 

.  En  attendant ,  v'ia  Tpanier  de  provisions  que  le  jeune 
Mégas  ma  dit  d'voUs  apporter. 

C  O  R  I  N  E^ 

Bien  obligé. 

E  R  G  A  T  E. 

N'y  a  pas  d'qnoi  ,  charmante  Corinc  J  et  il  ne  tieodri 
qu'à  vous  que  je  vous  sois  ben  plus  utile  encore. 

C  O  R  I  N  E. 

Eh  !  comment  ?. . .  Dans  l'extrême  afliction  oii  je 
•vis  plongée...  , 

E  R  G  A  T  E. 

Cest  égal,  vous  seriez  cent  fois  plus  triste,  qveçi 
ne  me  ferait  pas  peur  ,  et,  je  dis,  en  fait  de.  consolation, 
informez- vous  de  moi  dans  le  pays *,j'suis connu. 

Ai  R  :  Si  j'in  mvçns ,  mftis  voir^ment. 

Vous  voyez  en  moi ,  mon  ccçur  » 
Le  consolateur  des  -veuves , 
Et  pour  avoir  cet  honneur , 
^  Vantez  qu'  faut  d'ia  bonne  humeur  ; 

Et  tant ,  tant ,  tant  et  tant, 
pam  i  aussi  ,  j'oos  fait  nos  preuve» , 
Et  tant  ,  tant ,  tant  et  tant , 
Que ,  vraiment  j  c'en  étonnant. 

c  o  t  i  N  B. 

Cane  m'étomie  pas. 


(il) 

E  R  G  A  T  Ei 

^rèw  à  mourir  4e  douleur  , 

Un'  jeune  et  charmante  veuv» 

Entendit  ,  pour  son  ionhcur  , 

Parler  de  jna  bonne  humeur;  ^ 

Et  tant  ,  tant,  tant  et  tant, 

Qu'ail'  voulut  m'  mett*  à  PépreuTe  ^ 

Etiant ,  tant ,  tant  et  tant , 

Qu'air  vécut  joyeusement. 

C  O  R  I  N  E. 

Ces t  admirable! 

E  R  G  A  T  E. 

J'entrepris,  un  beau  matin j 
La  veuve  d'un  militaire  , 
Dam  ,  c'était  un  fond  d'chagria 
-  Qui  devait  durer  sans  fin  ; 
Et  tant ,  tant ,  tant  et  tant , 
Je  la  consolai ,  ma  chère  , 
Et  tant  ,  tant ,  tant  et  tant. 
Qu'air  en  mourut  subit'ment. 

C  O  R  I  N  E.      ; 

Voilà  qui  est  fort  engageant. 

E  R  G  A  T  E. 

Un'  fois  j'nôns  pas  réussi 
Près  d'une  dame  d'importance  i         *    , 
Mais  de  cette  veuve  ,  aussi , 
L'cihagrin  était  endurci  , 
•  Et  tant ,  taiit ,  tant'  et  tant , 

Ou'  j'y  perdis  mon  éloquence  ;    . 
Et  tant,  tant , tant  et  tant. 
Que  j'y  r'nonçai  prudemment» 

C  O  R  I  N  E. 

Tout  ce  que  vous  pouviez    dire  n'y  faisait  rîen« 

E  R  G  A  T  E.  ^ 

Si  fait,  ça  l' passait  un  p'tit  brin  ,  et  pis  ça  Y  y  r'prenaît, 

ça  l'y  r'preruic.  Ali  !  mon  dieu  ^  mon  dieu,  comme  ça  Vf 

r^preiuii  1  EoBoi^uiBt,  gentille  Cûrir^e^  que  f  mofFre  k  voui 

coBso'l-'r    "^  -  •  ■        ■  "^''--^q""  vot^n^.iirrcsse,  sa  douleur 

-bW  :j  s  que  j' peux  vo  il  s  entre-* 

'ptein; 


Non  pas  ,  s'il  vou8„|jIj»it  >^€:  veux  un.  flbnsobreur  à 
moi  seiiJe.  Je  ne  suis  pas  si  ^obstifiément  affligée  que 
votre  grande  dame;  maîs^j'ai" 'cettaius  momens  où  vous 
me  trouveriez  peut-être  incoEsolable;  je  vous  en  avertis, 

E  R  G  A  T  E. 

Fiez- vous  à  moi;  j'sais  c  qu'il  tous  faut. 

C  O  R  I^N  E. 

Air:  0!  Pierre,  ô\  Pierre, 
Votre  zèle .  ftie  flatte  ; 
Je  le  dis  entre  nous  : 
Je  ne  «ùis  point  ingratte  , 
Après  de!|  soins  si  doux  : 

,,    Ergate  !  Ergate  ! 
J'étais  morte  sans  vous. 

E  R  G  A  T  E. 

Bah  I  est-ce  q^e  ça  se  gagne  ? 

C  G  R  I  N  E. 

C'est  une  chose  si  dangereuse  que  l'exemple  ! 

JE  R^G  A  T  E. 

Ouï  ,  c'est  beau...  Quoiqu'ça,  j'dis...  Tant  qu'il  y  aura 
des  maris  'dans»c*monde  ci,  ce  s'ra  une  foire  d'en  aller 
chercher  dans  l'autre. 

C  O  R  I  N  E.  • 

C'est  que  votis  n'avez  pas  d'idée  de  l'amour  de  ma 
maîtresse  pour  son  époux  ;  aussi,  tout  Ephèse  ne  parlait 
que  d'elle.. 

Al  R  :  La  cur\ùsîté, 

'  ■  •  Lés  hommes  en  tous  lieux  allaient  citant  sans  cesst 

Sa  beauté  ; 
Les  femmes  ejn  secret  vantaient  de  sa  sagesse 

La  rareté  ; 
Enfin ,  chacun ,  mon  cher,  venait  voir  ma  maîtresse 

Par  curi^osité. 

E  R  G  A  T  E, 

Dam  aussi ,  v'ia  de  ces  choses  qHÎ  n'se  voyent  pas  tous 
les  jours  ;  une  femme  qui  adore  son  mari  !... 


•Hélas  !  ce  mkri  adoré  esrnîoW,  après  dcïix  ans  de 

i«a*r?ag& ,  et  «2' veuve  a  résolu  de  téijrniner  se»  jours  din4 

<*é  totnbeau.  '  ".  *''*'.'• 

...         .  '  .  .    .    .    -i  .i.'l    •    ,  >  • .         '  ■  î 

.,    ..v't   .  E  R  G  A  T  E.:..     î    •  '•.«'•;> 

Et ,  vous  l'avez  suivie  ?         ../..;':)  -       > 

Pa^-  'àfôackettiejît  pcrfr  '  éîfe'/^t  '  'pour  'celui  qu'elle 
regrette.     '  ;     .     ;    ; 

î^/-  t;   ;       :  E  R  .G' A  T  E//       ,  •    '  •  -:    'J  ^ 

Vousiraiiftjtezaùs^si  ?  '  •'   '  i  '-'  \  ,   »   .^ 

.    ,    /'     \rC  O  R  IN  E,    .  .     • 

^  Ah  I  mou  chef  Ergato ,  qu'elle  perte  j'ai  faîte  I       - 

Air  :  ht  s omîneil  fuyant  de  mes  yeux^ 
Ma  maîtresse  pleui^'ô  tin  mari 


pput  la,  tendresse  étd^it  extrême  ; 
Moi ,' je  pleure  ixii" 


i"  maître  chéri  ,  ,  -, 

■^JWbn^tîhagrin  est  presque  le  mêitie  ^   •  ^-^ 

1  .  .''  .1  Hélai!  de  sa  tendre  amitié^               "*  -'^  -'•    '  "  ' 

.'.  J*avais  tant  de  fois  eu  la  preuve,  :i.      *.';  .;';  f 

Qu'à  fa.  mort,  commue  sa  moitié  , 

'Je' crus  devenir  veuve.  .      •  .'  1 


f 


Faut  "une    térrfble    amîtTej'pour  se  croire   comm^Ça 
veuve  d'un  homon^  qu'oma'a^ipaû  é^>oustiu 

*  '     C  O  R  Vn^È.^  ' 

J'aurais; peut-être  imioé  ma  xDakresse,  dansfon  déses-, 
poir ,  si  le  hasard  n'eut  conduit  ici  le  jeune  Mégas. 

EB  G  A  T,E.  ->  r    { 

Mais ,  comment   donc  s'est   fait  cette  hiea  Iijeur£us|^ 
rencontre?  .     ^ 

_  C  0  Ri  NE. . 

Sur  la  fin  du  premier  jour  de  notre  arrivée  dans  ce 
tombeau ,  ayant  ent^oàikqMçiqvie  bruit  ilehor^  je  sorâs^ 


Ê  R  G  A  T  £. 

£h  !  parguene  !  la  r'Ia  lien  malade^.*  £llè  Yie  perd  pu 
JkVL  change. 

c  o  a  I  N  Îbi 

Voilà  du  moins  un  portrait  qui  ressemble  a  qutU 
^tte  chose* 

Ai  n  :  Je  ne  suis  plus  dans  Vdge  keureujf^ 

Envain  d*un  objet  qui  n*est  plus 
On  veut  adorer  la  copie  ; 
Quand  les  regrets  Vont  superflus 
Leur  durée  est  biehiôl  finie. 
Si  l'on  fixe  de  tems  ei\   t#in$ 
Le  portrait  d^un  amant  itëele  , 
C'eH.qu'il.  prépare  le»  insians: 
*•  Que  l'on  pasie  avec  le  modelé. 

E  R  G  A  T  E. 

Otti ,  ce  n*cst  pa,â  tout  qnim  portrait    soit  parlant^ 
faut  encore  que  l'original  puisse  parler* 

/  M  EL  G  AS, 

Ah  1  Corîne  ,  j*ai  bien  peur  de  ne  pas  réussir» 

E  R  G  A  T*  É.        ' 

'    CotAit  "donc  un  homme  hén  étonnant  ^e  le*  défont? 

C  o  R I  n:  E. 

Il  est  aimé...  et  puis  ,  il  est  mort. 

ERG  A TR 

Cest  égal...  et  "j'^uis  ben  .sûr  que  çMéfunt  là,  tout 
défunt  qu'il  est,  n'vaut  pas  jcVîv.anjÇxi.,  qm,ç;porte  aussi 
ben  que  moi.  ..  •.  .»-w.;  i. 

CORIiNlE. 

Certainement,  il  n'y  a  .pas  it  eoïttf/J^kàtu  ~  :^    T 


-M'EiG  A:S3 
Tu  veux  donc^u«i*wpèf6?...  ■: ,; 


COKliN£, 


C  O  R  I  N  E; 

iTë  suis  sûr  que  Je  succès  dépend  de  roits; 

M  E  O  A  S. 

De  moi  I        . 

C  O  R  I  N  È. 

Àvez-vous  une  grande  envie  de  réussir  ? 

M  E  G  A  S. 

.  Ah  !  Gorine..... 

C  O  R  I  N  E. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites. 

À I R  :  Du  vaudeville  de  là  Stoirh  Oragéuiéi: 

On  suit  un  caprice  imprudent 
Auprès  d'une  femme  j^olié  ; 
On  prend  pour  un  amour  ardent 
La  plus  légère  fantaisie  ; 
Dans  ses  discours  on  est  glacé  , 
•Nous  savons  alors  nous  défendre  7 
Mais  un  désir  bien  prononcé , 
Tôt  ou  tard  ,  nous  force  à  nous  rendre,' 

E  R  G  A  T  E. 

Un  désir  bien  prononcé?  En  ce  cas,  cbarroaniff? 
torine ,  je  compte  sur  vous. 

C  O  R  I  N  E. 

ie  vous  dis  le  secret  du  corps ,  profitez^ea; 

M  È  G  A  à.- 

i'y  mettrai  tous  mes  soins. 

C  O  R  I  N  E. 

Je  vais  rejôipdrè  ma  maîtresse  ,ct  je  lui  annoncèraf,i 
éomme  nous  en  sommes  convenus,  que  vous  avez  trouvé 
ie  portrait /mais  que  vous  ne  voulez  le  rendre  qu*à  elfe. 


M  E  G  A  é. 

Ah  I  Corinc ,  Je  t^  devrai  mon  bônlrefur. 


B 


1 1«) 

E  R  G  A  T  E. 

Et  je  me  charge  d'acquitter  la  dette. 

COR  I  N  E. 

Et  je  ne  fais  pas  de  crédit.  (  Elle  sort.  ) 

I  ,        I  r  .  = 

SCÈNE       V. 
ERGATE,  MEG  AS. 

E  R  Q  A  T  E,  suivant  des  yeux  Coriae. 

Ça  s*  rai  t ,  morgue  !  trop  dommage  de  laisser  pâtirnnsi 

biau  brin  d*fille  faute  de  s'cours..,.  Ah  !  ça,  je  «ne  homme, 
T'ia  mes  affaires  en  bon  train  avec  la  suivante  *,  faut 
tâcher  que  les  vôtres  aillent  de  même  auprès  dlâ  veafc^ 
et  que  je  ne  fassions  qu'une  noce. 

M  E  G  A  S. 

Mais    songe    donc   qu'Ismène ,   toute     entière  à  sa 
Couleur.... 

ERGATE. 

Bah!  Est-ce  que  vous  donnez  lad' dans ^  vous  ?  Ebl 
ben  y  moi  4  pas  du  tout. 

Air:  Une  fille  est  un  oiseau» 
Une  femme  prend  toujours 

Ar'bours 
Le  ch'min  qu'ell*  veut  suivre  : 
Dabord  ,  pour  se  fair'  poursuivre  ,   . 
Eir  se  sauv*  des  amoureux  ; 
Puis  aiifi  qu'on  la  console 
Par  quelque  douce  parole , 
AU*  gémit  ,  air  se  désole  , 
AlP  s'arrache  les  cheveux  ; 
Mais  ç*te  douleur  si  sublime  ; 
-,        I    Ça  n'est ,  morçué  !  qu'  pour  la  frime  ; 
^'**    \    Quand  d'chagrin  ail*  veut  mourir  , 

7e$t  pour  vivre  de  plaisir.  {his,) 


(  i9  ) 

M  E  G  A  S. 

La  douleur  d'Ismène  a  je  ne  sais  quoi  de  respecta- 
ble ^  d*imposant.... 

E  I<  G  A  T  E. 

Oi^i ,  qui  encourage, 

M  E  G  A  S. 

'    AïK:  Un  enfant  plein  de  chafniesi  ' 

Le  respect ,  à  sa  vue  ,  ,       ^ 

Maigre  moi  m*interdit  | 
Mon  ame  trop  émue 
Enchaîne  mon  esprit  ; 
Le  désir  ,  la  contrainte 
M'agitent  tour  à  tour  : 
Pour  avoir  moins  de  crainte  , 
Mon  cœur  a  trop  d'amour.        (  his.  ) 

E  R  G  A  T  E. 

Eh  ben  I  tant  pis  pour  vous ,  ce  n  est  pas  ça; 

M  E  G  A  S. 

Je  ne  sais  ,  vraiment ,  si   j*aurai  le  courage  de  lui 
parler  de  ma  tendresse. 

E  R  G  A  T  E. 

Eh  ben  ,  ne  Vj  en  parlez  pas  ,  parguene  !  comme  dit 
la  chanson. 

Air:  Hegard  vif  et  joli  maintien. 

Après  tout ,  pour  s'exprimer  bien. 

Parler  ,  est-il  si  nécessaire  ? 

La  parole  est  un  vieux  moyen 

Dont  souvent  nous  n'avons  que  faire  t 

D'ailleurs  ,  dans  un  doux  entretien  , 

Avec  l'objet  dont  on  afFolle  , 

Lorsque  la  bouche  ne  dit  rien  , 

Les  yeux  n'ont-ils  pas  {bis}  la  parole  ?     {bis) 

I  ,..-j  •  ■  ■  ^?  «MÎT  I  *r  If. -tj  n  ^  h  et?  ; 

'''au  Ml  ut:   icdcîal 


Il  dédaigne  f^n  discours  fKvole  : 

£sr>il  au  comble  de  ses  vœux  ! 

Ce  qu'il  sent  s'exprime  bien  mieux 

Qand  il  a  perdu  (tw)  la  parole.    '         (^'^) 

M  E  G  A  S. 

Ismène  s'avance....  Qu  elle  est  intéressante. 

E  R  G  A  T  E. 

Elle  n'a  pKS ,  morgaé ,  Fair  d*une  mourante  ,  non., 
ohl  ces  femelles  ! 

M  E  G  A  S. 
Paix  !  écoutons  l  (^Ibse  retirent.  ) 


S  C  E  N  E    V  L 

ERGATE,    MEGAS  ,   ISMENE, 
C  O  R  I  N  E. 

C  O  R  I  N  E. 

Oui  ,  madame ,  c'est  à  vous   seule  qu'il   veut  rendre 
le  portrait. 

ISMENE. 

Mais^  Corine... 

C  O  Jl  I  N  E . 

Air:  lyun  Jtouquét  de  romarin^ 

Rien  ne  m'étonne,  entre  noue > 
pans  ce  qu'il  exige  ; 
Par-tout  on  parle  de  voui 
Comme  d'un  prodige; 
Pour  admirer  tant  d'attraits  , 
En  ces-  lieux  il  cherche  accès; 

Et  d'ailleurs.... 


Tout  homme  veut  voir  de  prî% 
Femme  qu'il  oblige. 


(  ^o 

I  s  M  E  NE, 
Jl  fallait  lui  dire... 

C  QR  I  N  E  ,  à  Mégas  ,  lui  faisant  signe  d'avancer^ 

I  Jeune    homme ,    vous    pouvez    vous    adresser  à  ma 

-  maîtresse. 

M  £  G  A  S  ^  avec  timidité  ,  à  Ismène  qui  (détourne  l  syeux^ 

Air  :  Pour  vous  je  vais  me  décider, 

Vorli  î*imag;e  d'un  époux 

Dont  la  perte  cause  vos  larmes:  ^ 

Je  n'ai  voulu  rendre  qu'à  vous 

Ce  tableau  pour  vous  plein  de  charmes. 

'  ISMENE,'  sans  lever  hsjcfix^ 

Donnez. 

MEGAS,/"/  remettant  le  portrait. 

.   Ah  !  de  l'objet  devos  regrets 
Que  le  sort  est  digne  d'envie  ! 
Combien  à  ce  prix  je  serais 
Heureux  de  perdre  un  }xjur  la  vie  !         {-bis.) 

C  D  R  I  N  E  ,   a  Ismène? 
Ce  jeune  homme  s'explique  fort  bien, 

ISMENE,  considérant  le  portrah.  v 

Jamais    ce  portrait  ne  m*a  si  bien  rappelé  Tohjet  de 
jna  tendresse. 

e  O  R  I  N   E  ,  a  part. 
Bon.  .     ' 

ISMENE. 

Je  pe  l'ai  jamais  trouvé  si  ressemblant. 

C  0  R  1  N  E  ,   à  part. 
Fort  bien, 

E  R  G  A  T  E  ,  ^  part. 
Via  c*qui  s'appelle  une  r-'^'  ^' 


(,"  ) 

I  s  M  E  N  E  ^  offrant  à  Mcgas  sa  bourse  ,  sans  h  re^sÀr. 
Recevez  cette  marque  de  ma  reconnaissasse. 

M  £  G  A  S  ,  refusant. 

Même  air. 

Ces  or  que  vous  daignez  m 'offrir  , 

Je  ne  puis  Paccepter  .  Ismène  z 

Il  m'ôterait  tout  le  plaisir 

D*avoir  Adouci  Votre  peine. 

Un  époux  fait  couler  vos  pleurs  , 

Hélas  !  dans  cette  conjoncture  , 

Pourquoi  ne  puis-je  à  vos  douleurs 

Le  rendre  autrement  qu'en  peinture  l   .    (Wj) 

C   O  R  I  N  E  ,  te  à   Ismène. 
Cette  délicatesse  annonce  une  ame  bien  née. 

ISMENE. 

Ma  surprise   est  extrême.  (^A  Mégas  en  h  fixûnt.) 
Quoi  !  vous  refusez  ! . . .  Ciel  I . . . 

M  E  G  A  S ,  ^  part. 
.  Je  tremble. 

E  R  G  A  T  E  ,  a  part. 
Via  l'dëfunt  ressucîté, 

ISMENE,  très'émue ,  en  fixait  MégàS, 
Corine  I 

C  O  R  I  N  e/ 

Madame. 

I  S,  M  E  N  E, 

•    Regarde...  O  prodige  ! ...  Vois-tu  quelle  ressemhhtics. 

CORINE,  feignant  une  grande  surprise. 
Grands  dieux  I...  Effectivement....  votre  époux-* 

ISMENE. 
Mon  époux  1  „..  Ah  !  malheureuse  I .  ,• 

MEGAS. 

M^dam^* 


I  s  M  E  N  E. 

£lolgnez-vous ,  au  nom  des  dieux. 

M  E  G  A  S. 

Ah  !  ne  ine' privez  pas  sitôt  du  plaisir  d'en  contempler 
leur  plus  bel  ourrage. 

e  0  R  I  N  E  ,   bas  à  Ismène. 

Ne  trouvez-vous  pas ,  madame,  que  le  son  même  de 
sa  voix  rappelle?  ....  ' 

ISMENE. 

Pourquoi  m'en  faire  appercevoir  ? 

M  E  G  A  S. 

Air  :  J<  ne  croyais  pas  vous  déplaire. 

.   Oui,  ce  qu'on  dit  par-tout  d'Ismène 
Est  au-dçssous  de  ses  attrait»  : 
Qui  la  voit  partage  sa  peine , 
Lt  voudrait  finir  ses  regret*  : 

Qui  peut  Pentendre  , 

Ne  saurait  se  défendre 
D*admirer  ses  vertus,  ses  grâces,  ses  appas  : 
Ah  !  d'un  sentiment  plus  tendre, 
On  ne  lui  parlera  pas  ;  ' 

,  Mais  ijbis)  on  y  songera  t0ut  bas. 

C  O  R  I  N  E  ,      ISMENE,      M  EG  A  S  , 
ERGATEj  (i/wrf.  à  fart.  à  part, 

Aa  doux  charme  de  l'en-  Au  doux  cîiarraè  da  l'en-    Ah  !  d'un  s«ntiment  pTu» 

teudre  xenàre                                  tendre 

Elle  ne  cédera  pas ,  Je  ne  me  livrerai  pas,        On  ne  lui  parlera  pas. 

Mais  elle  y  songera  tout  Mais  je  crains  d'y  songer    Mais  on  y  soQgerf  tout 

bas.  tout  bas.                           bas. 

(  Ismène  rentre  dans  le  tombeau, } 


B* 


(H)     ^ 

SCENE    VIL 
ERGATE  ,     CORINE   ,    MEGAS 

E  R  G  A  T  E ,  avic  admiration. 
Fragment  de  V4m  de  la  Raison,. 

JLiB  voilà  le  vrai  modèle 
De  la  constance  femelle. 

MEGAS. 

Elle  refuse  de  m'en  tendre  ;  elle  évite  ma  présence. 
Comment ,  et  sous  quel  prétexte  ,  oser  désorfnaii  î^^- 
raître  à  sa  vue  ?         '        "  ^ 

CORINE. 

C'est  là  le  difficile. 

E  R*G  A  T  E. 
Oui,  V'ialchic. 

MEGAS. 

Le  tems  presse,  en  proie  à  la  plus  vife  éio\i^P\ 
refusant  toute  espèce  de  nourriture....  < 

ERGATE. 

•    Queu  do^lmage! 

Ç  p  R  I  N  Ç. 

|1  faudrait.... 

ERGATE, 
Oui,  si  l'on  pouvait.,.. 

Ç  O  RI  N  E. 

Trouver  un  mo^tn  de  la  déterminer.  : .  en  supposiQ* 
par  exemple,,.. 


(  *5  ) 
E  R  G  A  T  E- 

Cest  ben  mon  avis.... 

C  O  R  I  N  E, 
Hcinl 

E  R  G  A  T  E. 

Oui ,  sûrement.... 

C  O  R  1  N  E, 

Tu  dis!.... 

E.  RQATE, 

Comme  vous  dites.... 

C  O  R  I  N  E, 

Ah!  ah! 

M  E  G  A  S, 

Ma  chère  Corine  ,'je  aai  recours  qu'en  toi, 

C  O  R  I  N  E. 

Cest  qu'il  faut  l'obliger  ,  la  forcer  de  vous  entendre,.; 

E  R  G  A  T  E. 
C'est  ça... 

CORINE. 
Air  :  P^  Philippe  et  Georgett€% 
De  Tardeur  çl*un  iidcle  amant ,    " 
Par  devoir  ,  il  faut  se  déf(pndre  ; 
Et.  malgré  soi,  secréttment  , 
On  a  le  désir  de  se  rendre  ;  (3zV) 

Mais  en  cédant  à  son  vainqueur         {bis) 
Sans  manquer  à  la  bièn$éance  , 
Femme  veut  conserver  l'honneur. 


Jj'bonneur  ! 


E  R  G  A  T  E. 
Ç  O  H  I  N  Ç. 

£h  1  oui,  riicnnL^LLi  , 
^H  1  o^*i  ,  l'finnneur  ^ 


M  E  G  A  S. 

Ah  I  tu  me  rends  la  vie  } 

E  R  G  A  T  Ê. 

Elle  en  est  bien  capable. 

COUINE. 

Chut  I  ma  maîtresse   m'appelle. ..  Elle  vient ,  tac- 
TOUS  à  l'écart ,  écoutez  et  profitez. 

E  R  G  A  T  E. 

Ecoutons  et  profitons.  (  Ib  se  retirent  aufonddu  thèitr:}, 


SCENE    VIII. 

ISMENE,  CORINE,    MECAS 
et  ERG  A  TE,  à  l'écart. 

ISMENE. 
Il  est  parti  ? 

CORINE. 

Ce  pauvre  jeune  homme! 

ISMENE. 
Que  lui  est-il  arrivé  ? 

CORINE. 

Sa  situation  est  pénible  .'. , . 

ISMENE. 

En  ^oi  I 

CORINE. 

N'est-ce  pas  qu'il  es*  intéressant  ? 


(  â7  ) 

I  S   MENE,  avec  expression. 
Ah  !  oui  ,  sans  doute.  (  à  part  )  Que  dis-je  I 

E  R  G  A  T  E  ,  basa Mégas. 
Comprenez-vous!    .  ^ 

M  E  G  A  S  ,  bas  à  Ergat^e.  ; 

•    t^aix. 

C  O  R  I  N  E. 

Figure  agréable ,  aî-r  doux  et  timide....  C'est  cruel» 

1  S  M  E  N  E. 

Explique- toi. 

C  O  R  I  N  E. 

Il  est  amoureux. 

I  S  M  E  N  E. 

Il  est.... 

C  O  R  I  N  E- 

Mon  dieu,  oui  ;..<. mais  séparé  de  celle  qu'il  aime, 
sans  pouvoir  un  instant  s'éloigner  de  son  poste  ^  n'ayant 
pas  même  la  faculté  de  s'expliquer .  de  loin  ^  puisqu'il 
ne  sait  pas  écrire. 

E  R  G  A  T  E ,  ^aî  à  Mégas. 
Ah  l peut-on  mentir!.... 

M  £  G  A  S  9  1  part. 
Bien  imaginé. 

I  S  M  E  N  E, 

Je  le  plains.       \ 

C  O  R  I  N  E.  . 

Il  me^priait  de  lui  faire  une  lettre  ;  maïs  oe  sachant 


p 
rendre  ce  petit  service, 


I  s  M  E  N  E. 

Moi! 

M  E  G  A  S  ,  i  part, 
A  merveille. 

C  O  R  I  N  E, 
Vous  êtes  bonne ,  sensible,  vous  ne  le  refuserez  pu. 

I  S  M  E  N  E. 
Mais  TOUS  n'auriez  pas  du  promettre 

C  O  R  I  N  E. 

Il  vous  a  rendu    le  seul  bien  qui    vous    restait  » 
monde ,  ce  portrait.... 

I  S  M  E  N  E. 
Oh  !  oui. 

C  O  R  I  N  E. 

Il  a  refusé  votre  argent. 

I  S  M  E  N  E. 
Il  est  vrai  i 

C  O  R  I  N  E. 
On  est  bien  malheureux,  séparé  de  l'objet  qu'on  ùat, 

I  S  M  E  N  E. 
Ah  !  dieux  ! 

C  O  R  I  N  E. 
Rçfuserez-vous  d'adoucir  son  sort? 

I  S  M  E  N  E. 

Mais ,  ma  situation.... 

C  O  R  I  N  E. 

Songez  i  la  sienne. 

ISME  NE,   . 
La  tristesse,..,.  « 


C  O  R  I  N  Ê/ 

Ne   dispenée  pas  d'être  utile ,  quand  on  le  peut.* 

'    Air  :  Jupiter  un  Jour  en  fureur. 

En  ce  motidé  il  faiit  t'entre  iïdtt  ; 

Telle  est  la  loi  de  la  nature  : 

pans  cette  funeste  avanture  -^ 

Cela  doit  vous  décider. 

Ah  !  vraiment  ,  je  ne  sais  pas  coinme 

On  peut  laisser  quelqu'un  languir  f 

Moi  ,  quand  je  puis  secourir^ 

Je  rie  saurais  voir  souffrir  ,  '  ,       ' 

Sur-tout  un  beau  jeune  homme.  (fi^O      *'  '-' 

E  R  G  A  t  É  ,  À  paru 

tut  ton  cœur  de  fille. 

I  S  ME  Pf  £. 

Ohl  non»  Coritle^  je  ne  puis  ,  ni  ne  dois..^;?  • 

C  O  R I  N  E  ,  faisant  fîgne  à  Mégds  de  s'approche/. 

Eh  bijtii!  puisqu'on  me  refuse.iinpitoyaUe9ienty-(4 
Mégas  )  parlez-donc  yous-jnèine ,  jeune  homme 

I  ,S  ME  N  È,  avec  agitation. 
Quelle  imprudence  I 

MEGAS,  abordant  îsmèm* 

Madame. ... 

ISMENÈ. 

Ce  que  vous  exigez.... 

MEGAS. 

Je  n'exige  paS  ,  je  supplie^ 

ptndant  ce  couplet ,  Cofîne^  àiéiée  d'Ergate  ^  apporte  ^i 
qu'il  faut  pour*  écrire, 

I  S  M  E  N  E. 

Aik:  De  Chardinî, 

Kespectez  les  maux ,  les  ennui» 
De  la  tropmalheure^solsmène  ; 
Doit-|e  dans  l'eut  ou  je  suis 
*M€  distraire 4,hila»  i  d»  n^  fr^inev 


JM  E  G  A  s. 

Vous  refuserez  de  me  rendre  la  vie  ! 

I  S  M  E  N  E. 

Pour  vous  mes  eiforts  superflus 
Ne  seraient  d'aucune  assistance  ; 
Une  âme  qui  n'existe  plus 
Peut-elle  donner  rexiscance'l 
« 
C  O  R  1  N  E  ^  posément. 

Allons  y  madame ,  encore  une  bonne    action ,  mut 
de  mourir. 

I  3  M  B  N  E  j  avec  intention. 
Mais  une  lettre  d*amour....  ' 

M  E  G  A  S. 

Je  n*ai*que  ce  moyen  ^  pour  épancher  mon  cttiif. 

I  S  M  E  N  E. 

*  -"Et....  cela  vous  fera  donc...  un  grand  plaisir^ 

M  E  G  A  S. 

Cet  écrit  Va  décider  de  mon  sort. 

I  S  M  E  N  E. 

Corine..» 

C  O  R  I  N  E. 

Oui  9  madame,  voici  tout  ce  qu'il  faut. 

M  £  G  A  S,  à  part. 
Comment  prendra-t-elle  cet  aveu  ? 

E.R  G.  A  T  E  ,  à  part. 
Y'ianne  lettre  qui  s'ra  bentôt  àson  adresse. 

M  E  G  A  S  ,  faisant  signe  à  Ergots* 
Songe  à  veiller .V. 

ERG  AT  E. 
Je  vous  emends^  soyeatrai^iUe,  (iftf^^O  **^'* 
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andîs    qu'on  cherche  a  remplacer  le  défunt  qu'est  là 
ledans ,  j'menvais  voir  si  Ton  n'emporte  pas  le  défunt 


[ue$t  li  dehors.  (  Il  sort, }  . 


s  c  E  NE      I  X. 

MEGAS  ,    ISMENE  ,    CORINE, 

I  -  s  M  E  N  i; .  ass^ise  à  table,  à  Migas.     * 
Dictez....  j'écris. 

MEGAS,  ëktmuavâc  (ànîîité, 

.  :Al^i:J^upasMiikSse, 
Je  voudrais  en  ce  jour 
Exprimer ,  peindre  Tamottr. 

,  I  S  M  E  N  E  ,  répétant  après  avoir  écrit. 
L'amour. 

M  E  G  A  s; 

Dont  j'éprouve  en  mon  cœur...* 
En  mon  cœur, 
L'ardeur. 

I  s  MENE. 

L'ardeur. . 

MEGAS. 
Mais  le  respect  me  rend  tremblant, 

•  1  S  M  E  NE. 
Tremblant. 

MEGAS. 

En  ce  moment , 
^  Et  quand  je  vous  vois  ^ 

Je  perds  la  voix, 


^     :  •     i  s  M  E  N  È; 

La  voix. 
Êh  !  mais...  songez-vDus  bien  à  ce  que  tous   dicter  ? 

«  M  £  G  A  S  ,  très^^mbarassé. 
Oui non,  madame,...  c'est  que.... 

.  C  O  R  I  NE. 

C'est  qu*il  est  timide. 

L  .'■  r  ':"•     '•     I  S  M  E  IS:E.       .      ' 
Vous  vous  troublez  I 

'"    M.  E  (î  A  S  ,   d^iin  ién  suppliâtit; 
Si  vous  vouliez  suppléer.... 

.     C  O  R  1  N  E  ,  À  Ismène: 
Sans  doute ,  il  {a^t  uû  pêu  »der  à  la  lettre; 

IS  M-E  N:E,  àMégas.'^     '' 
Poursuivez... 

•       •       '        'M  È  G  A  ^  ,   dictant. 

\  Même  aïr. 

Je  n'ai  pas  d'-jun  anHmt 

SéduiWnt 

Le  tdn  cbarmant. 

1  S  M  E  N  E ,  écrivant  et  répêianti 
CH»rmant  I 

M  È  G  A  S, 

Je  suis  dans   mes  discours  \ 

Sans  déjtours^,    • 
Toujours.... 

•  '  ï  S  M  E  N  E ,  écrivant,  ,' 

Toujours  ! 

M  £  6  A  S. 

Ce  sentinrént  potir  moi  si  doux.../ 

1  S  M  E  N  E^ 
,     '6ï  doux!" 

VÉGASi 


/ 


M  E  G  A  s. 

«A  vos  genoux! 
Jê^sens  que  mes  yeux  .      . 

Le  j^eignent  mieux.  {Iltomhe  auxpUds  d^IsmiAt^ 

I  S  M  E  N  E  ,  *^  Uvont  avec  sutptise. 
Grands  dieux! 

C  O  R  I  N  E  ^  à  part. 
Voici  le  moment  de  la  crise. 

I  S  M  È  N  Ë. 

Qu'ai-jc  entendu  1 

M  E  G  A  S. 

L'avçii  4e  Tamour   le  plus  tendre  et  le  plus  reiM 
pectueux. 

I  .S  M  E  N  E  ,  fièrement. 
Est-ce  à  moi  ^ue  l'on  parle  ? 

M  E  G  A  9. 

Ne  vous  oifensez  pas ,  madame  y  d^un  sentiment  dont 
<non  cœur  vous,  garantit  la  constance  et  la  pureté, 

1  S  M  E  N  E  ,  à'  part. 
Que  je  me  sens  émue  I 

M  E  G  A  S. 

Air  :  Soumis  au  silence/ 

Soninis  au  silence  , 

Tremblant  à  vos  yeux  , 

Ma  seule  espérance 
Est  de  conserver  vos  jours  si  précieuJif: 
Vivez ,  belle  Ismène  ,  et  je  suis  trop  heureux^ 

I  S  M  È  N  E,  à  part. 
Que  sa  voix  est  touchante  ! 

M  E  G  A  S, 

Crôye2J  que  le  ciel , 
Témoin  de  vos  larmes^ 
Créa  tant  d'aurairs,  fprma tant  de  £harjûiiet^ 

c 
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Pour  pins  d'nç  morteL 
A  près  tant  d*allarmes^ 
♦  De  cris  et  de  larmes,  %» 

Rendez-vous  * 

Aux  vœux  les  plus  doux.  - 

ISUE^E,  àpart.  M  E  G  AS, 

FayoBft  pir  prodencç  ,  Soumis  aa  silence  , 

Je  crains  sa  présence  ,  ,  Ma  seule  espérance 

Lliouaeur  me  détend  de  l'entendre      Estde  coaserverdes/oarssipréciet:!; 
eoces  lieux.        [^is.]         Vivez,  belle  Isnièae,  et  ]e  suis  no 

haureux. 

Jsmineyaprès  cet  air  ^  s' éloigne  de  Megas.  EUeJ^^^^ 

sur  la  montagne  f  et  Mé^as  l'y  suit ^  quêiquAU  k 

ait  fait  signe  de  s'éloigner.  L'orchestre  joue  le  commmtJ^i^^ 

du  trio    de  Zémirg  ^t  ^^or.  Ah i  laissez  moi  la  pleuier. 

C  O  R  I  N  E  9  »r  /^  devant  de  la  scène, 

11  ne  reste  plus  que  le  devoir  à  combattre. 

Air  :  >4  Vénus  disait  Jundn, 

C'est  bien  peu  que  la  raison^ 
Contre  l'amant  q^ii   sait  plaire  ; 
£n  vain  la  bouche  dit  non 
Qand  le  cœur  dit  le  contraire  : 
Oui ,  c'est  bien  peu  que  la  raisofl  ^ 
Contre  l'amant  qui  sait  plaire  : 
Qand  on  dit  faiblement  non, 
C'est  oui ,  que  veut  dire  non^ 


S  C  E  N  E    X, 

Les  mêmes ,    E  R  G  A  T  E. 

E  R  G  A  T  E. 

Tout  est  tranquille   là  haut ,  dieu  merci....  Eh  i«'i 
belle  Corine,où  en  sont  nos^  jeunes  gens? 

C  G  R  I  N  E ,   les  montrant  sur  la  montage» 
Vous  voyez.  (  Ici  Mégas  tombe  auxgeneux  iJ^^-  / 


^-A 
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fe  R  G  A  T  È:         . 

feli  !  mail,  ii  me  semble  qU3  le  désespoir  de  la  vente 
toitimeneé  a  s'afF.ûblir..  .  Ah!  ça,  ma  petite  Corine\ 
fia  un  bel  exemple  à  suivre;  Mégas  esc  aux  genoux 
de  madame  Ismène ,  je  me  précipite  aux  vôtres  î  il  lui 
parle  de  son  amour  ,  je  vous  dpclare  ma  flamme jjVen- 
tends  pas  bcn  ce  qui!  lui  dit;  mais  c'est  beau,  c^est 
tendre,  c*est  séduisant...  prenez  que  je  vous  dis  tout  ça. 
C  Ô  R  1  N  E. 

Et  voué ,  supposez  que  je  vous  réponds  ,  comme 
ina  maîtresse,  que.  . .  ;  la  bhenséance.  ...  le    devoir^ 

l'honneur. ..: 

E  R  G  A  T  E  ,  5e  tevant,  ' 

N'en  parlons  plus  ,  c'est  une  aiFai.re  arrangée.  Vousi 
n'vous  en  repentirez  pas,  Corine  ;  nous,  autres  paysani^ 
j'n'avons  pas  d'eSprit  d'étude  ,  je  n'savocS  pas  d'hiaux 
discours  ;  mais  j'avons  eun'magnère  d'éloquence  natu- 
relle plus  solide  que  tous  les  petits  ihots  des  ferluquet^ 
d'Iaville. 

^C  O  R  I  N  E. 

Nous  verrons  ça. 

E  R  G  A  T  E. 

C'est  qiie  ,  voyez-vous,  ma  petite  Codiic  ,  j'ai   ttâ 
principe ,  moi. 

Air:  Guillot  un  jour  trouva  Lisette,- 
farnii  les  jeun'plantes  sans  nombre 
Qui  vont  croissant  dans  mon  jardin, 
Quand  l'en  Vois  unianguir  a  l'ombre  ^  , 

3e  la  r'planie  au  soleil ,  soudain. 
Faut  faire  ici  la  même  chose  ;  t^'^3 

Et  t'nez  ,  je  vous  l*dis ,  sans  façon  } 
Un  bon  garçon ,  . 

Com,m*moi,  j'suppose, 
G*est  là  rsoleil  d'un  jeun<e  tendrdit^        (ii'i) 

CORINE. 

Ce  soleil  là  me  semble  bien  ardent. 

E  R  G  A  T  E. 

Quand  j'vous  dis  ,  que  j'sis  vot'homme...  Maïs  c'n'est 
pas  ^'toyt  d'soupirer  ,  faut  un  peu  songer  à  vivre. 


C  O  R  1  N  E. 

Vous  croyez  donc  que'  nia  maîtresse   se  décidera? 

E  R  G  A  T  E. 

AU'est  mcrgué,  J>us  décidée  qui  n'faut...  Voici  Yi'j- 
du   je  lire     bon:  ire    qii*il    m*a    chargé    d'apporter,    (i 
•  prend  le  panier.  ) 

C  O  R  I  N  E. 

Il  viendra  bien  à  propos. 

E  R  C  A  T  E  j  arrangeant  tout  sur  là  table  qù  a  strr- 
à  écrire.  | 

Air  :  Des  hîîlets  doujc: 

Ça  ,  préparons  toiit>  dépêchons  ,  j 

tt  sur  cette  table  étalons 

Le  dîner  d*ordonnancc.^  , 

Ce  repas  est  simple  et  grossier  ; 
Mais  c'est  un  fameux  cuisinier  ' 

Que  trois  jours  d'abstinence« 

C  O  R  I  N  E. 

Comment  donc;  mais  c'est  comme  un  festin  ? 

E  R  G  A  T  E. 

Çan*a  pas   mauvaise  irine.  (  ^4  Mégas  et  ïsmènejf 
sont  sur  la  montagne.  )  Voas  êtes  servis. 

(^Mé^ds  et  Ismène  descendent  delà  mcntagne  j  In"^'^ 
nejaisant  qu  une  faible  résistance,  ) 

.  M  E  G  A  S. 

Am  :  Ce  fut  par  la  faute' du  sort^ 

Quoi  !  je  ne  puis  vous  décider 
A  prendre  quelque  nourriture! 

ISMENE. 

Non ,  je  ne  dois  pas  vous  céder  ; 
N'insistez  pas  ,  je  vous  conjure. 

E  R  G  A  T  E. 

Puisqu'à  dîner,  en  ce  moment , 

Cest  envain  que  l'on  vous  invite. 

Voyez  nous  manger  seulement;  -  . 

Vous  n'en  mourrez  pas  moins  ensuite,     v^i 


(  Î7  ) 
M  E  G  A  S. 
Quoi  1  vous  seriez. inflexible  ?; 

I  S  M  E  N  E. 

Que  vous  êtes  pressant  ! 

E  R  G  A  TE. 

Allons^  madame  Ismèr.e  ,  faut  s'raire  une  raison. 

Air  :  Vive  un  h  on  luron» 

Vous  mourez  d'chagrin  , 

Vous  mourez  d'tristesse. 

Vous  mourez  de  faim  , 

Vous  mourez  sans  cesse  ;  >,       •         ' 

Bah  î 

Restez-en  là; 
Croyez  quVous  v'ià 
Ben  assez  morte  comm'ça 

M  E  G  A  S, 

Charmante  Ismène  ! 

I  S  M  E  NE. 
Hélas  ! 

E  R  G  A  T  E  ,  Jw  même  ton  que  Mégas. 
Charmente  Corine  ! 

C  O  R  I  N  E  ,   mitant  Ismène. 
Hélas!    . 

E  R  G  A  T  E. 

Bah  ! 

C  G  R  J  N  E. 

Je  suis  en  tout  Fexemple  dcmâ  maîtresse, 

M  E  G  A  S  ,  à  Ismène.  . 
Laisserez-vous  périr  cette  esclave  fidèle  ? 

I  S  M  E  N  E  ,  à  Corine. 

Tu  n'as  pas,  mon  enfant ,  le  même  sujet  d'affliction, 
et  ton  amitié  pour  moi  ne  doit  pas  te  coûter  la  vie. 

C3 


C  î8  ) 
C  O  R  I  N  E. 
HeiiODcez  à  monrir,  je  consentirai  à  rivre, 

M  E  G  A  S. 

Air  :  Guillot  a  des  ûompla'isans. 

Qu'au  moins  un  sentiment  si  doux 
Xc'i  voUi  xnterçsse. 

E  R  G  A  T  E. 

^or^é  ,  ça  s'rait  çniel  à  vous 
D'Immoler  c'te  jeunesse.  {Moatrunç  Coriac.) 

M  E  G  A  S. 
Daignez  venir  à  son  secours, 

I  S  M  E  N,  E  ,  ajirks  avoir  encore  un  peu  rès'std. 

Je  cède  à  votre  envie  ; 
Oui ,  je  prolonijerai  m-  s  jour» 

Pour  lai  sauver  la  vip.  (^'"■^) 

E  R  G  A  T  E. 

C'est  ça  une  bonne  maîtresse  1 

M  E  G  A  S. 

Mettons  nous  à  table.  (  a  Et  gâte,  )  As  ti|  été  là  haat? 

E  R  G  A  T  E. 
J*en  arrive ,  r}en  ne  bouge. 

M  E  G  A  S. 
Bbo. 

C  O  R  I  N  E  ,  â  bmcne. 

Nous  n'en  serons  pas  moins  tristes. 

I  S  M  E  N  E  ,  se  plaçant, 

Mals^  près  d'un  jeune  homme... 

C  0  R  r  N  E, 

Cestàtause  de  cela  qu'il  faut  prendre  des  forces î 
une  jfemme  faible  est  sitôt  vaincue!    . 

E  R  P  A  T  F.      . 

Çertaineiflent  ;  on  en  prçnd  t^aucoup  par-famipç, 


(  59  ) 

I  S  M  E  N  E  ,  d  table  et  mangeant. 
Tu  me  vois  rougir  de  ma  faiblesse, 

M  E  G  A  S. 

Je  ne  me  troure  heureux  de  vous  rappellera  la  vîe, 
belle  Ismène ,  que  pour  vous  consacrer  toute  mon 
existence. 

E  R  G  A  T  E. 

On  ne  peut  p-as  mieux  dire,  (  Versant  à  boire,  )  Goûtez 
ce  vin  là  ^  madame. 

M  E  G  A  S. 
Et  ne  croyez  pas  pour  cela,  que  je  condamne  votre 
douleur. 

ÀïK  :  De  la  romance  de  Dapkné. 

Ah.  l  je  veux  trouver  des  charmes 
A-m'affliger  avec  vous. 

ISMENE. 

Ah!  oui. 

M  E  G  A  S. 

En  partas^eant  nos.allarmes. 
Avant  d'essuyer  nos  larmes  , 

II  faut  pleurer  avec  nous. 

E  R  G  A  T  E. 

Oui ,  quand  on  est  deux  à  remplir  une  tâche ,  c'est 
plutôt  fini. 

1#  E  G  AS. 

Cependant ,  madame ,  votre    douleur   doit  avoir   un 
terme. 

E  R  G  A  T  E. 

faut  que  ça  finisse. 

ISMENE. 

Quel  ëpoux  j'ai  perdu  !  ....  Ah  !  tu  le  sais  ,  Corine  ? 

C  O  R  I  N  E  ,  sanglotant  et  mangeant. 
Ah  l  ah  1 
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M  £  G  A  S. 

Tant  (le  gracei^  et  .d'attraits  ne     doivent   puè» 
plonges  dans  une  éternelle  tristesse. 

E  R  G  A  T  E. 

Ça  n'se  peut  pas.... 

I  S  M  E  N  E. 

A/e  :  ly  Uns  tant  qvfcn  nous  mit  en  ménagf» 

O  ciel  !  Megas,  est-il  possible  l 
Que  parlez-vous  de  mes  attraits  ? 
Corine ,  je  dois  être  horrible , 
Après  tant  de  jours  de  regrets. 

CORINE. 

Non,  vraiment,  {his)  vous  êtes  charmante, 
Malgré  vos  pleurs  ,  votre  tourment , 
Et  vous  pourriez  ,  quoique  moarante^ 
Ressuciter  plus  d'un  mourant. 

MEGAS,   CORINE,  ERGA TE 

Malgré  vos  pleurs,  votre  tourment. 
Ah  !  vous  pourriez ,  quoique  mourante  , 
Kessuciter  plus  d'un  mourant. 

E  R  G  A  T  E. 

Jugez  d'un  homme  qui  se  porte  bien. 

Air  :  Margotçn  mamîe, 
(  Buvant  à  la  santé  de  Corine.  ) 

Voiilcz-vous  permettre  ? 

C  O  R'I  N  E  ,  trinquant. 

C'est  de  tout  mon  cœur^ 

(  Après  avoir  bu»^ 

J'en  avais  besoin,  d'honneur! 
Four  me ,  pour  me  ,  pour  me  remettre, 

E  R  G  A  T  E. 

Morgue  !  la  bonne.liaueur  ! 
Ça  fait  avaler  la  douleur. 

MEGAS, 

Songea  toi,£rgate. 


C  4t  ) 
E  R  G  A  T  E. 

Je   ne  m* oublie  pas. 

M  E  G  A  S. 
Tu  iras  ensuite  1»  hai;t. 

E  R  G  A  T  E. 
A  propos,  faut  qu'jy  r'tourne. 

Air  :  Npus  sommes  précepteurs  df amour. 

Je  train«  toujours  scréetemenî 
Qu'on  n'enlève  ce  misérable  ; 
C'est  que  s'il  échappait,  vraiment, 
Il  notas  joûrait  un  tour 'pendable. 


SCENE    XL 

I  S  M  E  N  E  ,   M  E  G  A  S  ,  C  O  R  I  N  E, 
(  On  se  lève  de  table.  ) 

I  S  M  E  N  E. 

Mais,  Corîne,Ti'es-tu.pas  surprise,  comme  moi ,  d'une 
si  parfaite  ressemblance  ? 

C  O  R  I  N  E. 

Cest  la  réflexion  que  je  faisais,  madame,  et  -  je 
disais ,  etiimoir- même,  que  dans  le  costume  du  défunt, 
avec  le  casque,  la  mante,  il  n'y  aqrait  pas  la  moindre 
différence...  Eh  !  mais  ,  on  peut  s'en  convaincre  3  nous 
avons  là  {en  soupirant')  cette  dépouille  chérie....  Qui 
nous  empêcherait  d'essayer  ? 

I  S  M  E  N  E. 

y  pensez-vous  ,  Coriné  ? 

C  O  R  I  N  E. 

Rien  4e  plus  innocent^  madame  ;  et  d'ailleurs^  une 
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jirage  vivante  de  cet  époux  qui  n'est  plus ,  est  un 
niojen  de  renforcer  encore  voire  Couleur.  (  £//éJ  entre 
dans  U  tombeau.  ) 


SCENE    X  I  I. 
I  S  M  E  N  E  ,  M  E  G  A  S. 


M  E  G  A  s. 


^^feë^Êig^s^îËl"^ 


X^uiSQUE  Tob-jet   de -vos   re-grets     Se   peint  sur 


mon>  vi  -  sa  -  ge  ,  Dans  mon  cœur,  comme  dans  mes  traits , 


g^Èfes^i^i^fe^ 


Re  -  voy-ez  son  i  -   ma  —     ge.      Je  suis  s,incè-  re  comme 


P'TT 


E^i^^Erg^g^^ 


ttZZfSSZ^ 


lui,    Comme    lui,  je  vous  ai-mè,  Souf-frez  que  je  puisse 


J^gp^feEEgEg^gg^^^g 


aujour-d*hui  Vous  le  prouver ,  vous  le   prou-vcr      De 


• 1>»^» 


me. 
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S  C  E  N  E    X  I  I  L 

Les    mêmes    ,     C  O  R  I  N  E  ,    apportant   la 
mante  ,    le  casque  et  le  sabre  du  défunt, 

C  O  R  I  NE. 
Vous  allez  voir  îi^'e  n  ai  pas  raison. 

I  S  M  E  N  E. 

JEnvërité. ,  Corine  ,  tu  çs  d*up.e  folie! .., 

C  O  R  I  N  E. 

Allons ,  jeune  homme....  D'abord  l'épée...  (,EUe  la  lui 
fasse,'^  Ensuite.Ia  mante.  (^EîUla  luiatuiçlie.  ) 

I  S  M  E  N  E. 

Quelle  inconséquence  î  et  quedirai-t-on  si  l'on  fcavait?., 

CORINE,  allant  prendre  le  casque  qu'elU  a  posé  sur  U 
banc,  de  gaion. 

Oui ,  mais  personne  ne  saura..., 

(  Mettant  le  casque  à  MJ^us,  ) 

Air  :  Voilà  voilà  la  pttite  laitière. 

Voyons  ,  voyons,  comme  à  cette  ombre  chèrç  . 

Ce  jeune  homme  ressemblera. 
Fort  bien....  l'œil  vif  et  la  démarche  fèrç.,,. 
Ah! 
(  4-  Ismène.  ) 

Fixez  un  peu  ôe  portrait  là, 

ISMENE,  ajustant  MJgas. 

Ceci  n'est  pas  bien  arrangé.... 
L*épce  un  peu  plus  en  arrière...,  . 
Le  col  beaucoup  plus  dé^agé^.., 

j^^Ue  IfLi  découvre  U  çol,'^ 
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Tm  sais  que  c'était  sa  manière. 
Sur  la  cèle,  moins  enfoncé  , 
Le  casque  serait  mieux  placé. 

(  Elle  soulève  le  casque  sur  le  front  de  Mégas.  ) 

C  O  R  I  N  E. 

Voyez ,  voyez  ,  comme  à  cette  ombre  chère 

Ressemble  ce  jeune  homme  là. 
Envérité  ,  plus  je  le  considère.... 

^Ici  Mégas ,  baise  la  main  d'ismène.^ 

Ah! 
C'est  votre  époux  que  je  vois  là. 

M  E  G  A  S  ,  À  Ismène  y  du  ton  du  dernier  vers. 
Aimez  un  peu  ce  portrait  là. 

C  O  R  I  N  E  ,  en  face  de  Mégas. 

XlK  :  Je  suis  Lindor, 
C'est  étonnant....  Voyez  de  cette  place 

ISMENE,  regardant  Mégas  de  côté. 
Ah  !  de  profil ,  comme  il  ressemblant. 

c  o  R  I  N  E. 

Pour  moi^  d'ici,  je  le  trouve  frappant  : 
Ce  portrait  là  veut  être  vu  de  face. 

ISMENE. 

Quelle  péi:te  j*ai  fàitct  ! . .. 

MEGAS. 

Ah  !  si  mes  traits  vous  la  rappellent ,  mon  cœur  devrait 
vous  la  faire  oublier... 

C  O  R  I  N  E  ,  à  Ismène, 
Peut-être  même  gagneriez-vous  au  change;  car  enfin, 
je  ne  veux  pas   troubler  les  mânes  du  défunt  j  mais, 
soyons  justes,  il  avait  des  défauts. 

I  S  ;«  E  N  E, 
Bien  peu.  ' 


(4îV 
C  O  R  I  NE. 
Pardonnez  moi...  d'abord  ,  rhumeur  très-inégale. 

I  S  M  E  N  E. 

Oui  !  oh  I  pour  cela  .  c'est  vrai;  maïs  aussi.,.. 

Air  :  Sans  un  petit  brin  d*amour^ 
Sans  ce  défaut  qu'il  avait  , 
Ce  cher  objet  de  mes  regrets  l 
Sans  ce  défaut  qu'il  avait. 
Il  eut  été  parfait. 

G  o  R  I  N  E.  ;    . 

Notis  l'avons  vu ,  souvent  d'humeur  sévère/ 

I  s  M  E  N  E. 

De  tems  en  tems ,  je  m'en  souvien^i 

c  o  R  1  N  E. 

Bonrni.... 

1  S  M  E  N  E. 

Grondeur....  ^ 

C  O  R  I  N  Ë. 

El  même  assez  colère. 

M  E  G  A  S. 

Colère  !  O  ciel  ! 

I  S  M  E  N  E, 

Oui,  J'en  conviens. 
Maïs  il  faut  ravouer.... 

,  Sans  ce  défaut  qu'il  avait ,  etc. 

c  o  R  I  N  E. 

Même  air. 
Je  djs ,  de  plus ,  qu'il  négligeait  sa  femme  s 

I  S  M  E  N  E. 

Il  n'était  pas  aux  petits  soins. 

M  E  G  A  S. 

Est-il  possible  I 
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C  O  R  1  N  E. 

Àtitî ,  vraiment ,  toute  autre  qne  msAUttég 
Après  ta  mort,  t'aimerait  moins. 

I  S  M  E  N  E. 

C*cst  poési'  le,....  mais...» 

Sans  ce  défaut  «[u'il  arait  ^  ttt» 


nnui  liiffiiiJb 


SCENE    XIV  et  dernière. 
Les  mêmes  ,    E  R  G  A  T  E,  . 

E  R  G  A  T  E  ,  accourant  tout  effrayé, 

A  H  !  malheur  épouvaxitahle  ;.  saavez-vous ,  Mégas,  roU 
€sc  perdu. 

I  S  M  E  N  É. 
O  ciel  1 

M  E  G  A  S 
Que  dis-tu  ? 

C  O  R  I  N  É. 
Qu'es t-il  arrivé.,? 

E  R  G  À  T  Ë. 

^     Am  ;  Def  tremhUurs^ 
Qu'ai-jjevu!  pfîisévicorde  ! 
De  scélérats  une  horde  , 
S'avance  ,  coupe  la  corde 
Qui  tenait....  Vous  savez  oùf 
Puis  un  coijuin  de  la.  troupe , 
Avec  le  défunt  se  groupe. 
Et  pour  l'emporter  en  crùûpe  ^ 
Prend  ses  jambe^  i  sou  cou. 

M  E  G  A  S. 
Ah  I  malheareux...^  je  n'ai  plus  )ù'à  mWiti 
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I  S  M  E  N  E. 
Que  dites-vous? 

ME  G.  AS. 

Je    répondais  de   ce   dépôt    sur  ma  tête....  L'ordpn- 
ance   est  précise,  et  les  juges  inilexibles. 

E  R  G  A  T  E. 

Air  :  hc  cœur  ai.  mon  Annetti, 

On  ne  feri  point  grajce  "    ; 
Au  gardien  négligent, 
l'faut  qu'i  pren*  la  place...* 
Laplace  de  Pabsent. 

ISMENE     et     C  O  R  I  N  E /Tr^^-^/r^y^V^. 
Grands  dieux! 

E  R  G  À  T  E. 

Eh  !  mais  ,  oui  da  ; 
Comment  peut-on  trouver  un'  r*mède'à  Ç4  { 

ISMENE. 

Entends-tu  ,  Corîne? 

C  O  R  I  N  E ,   rêvant. 

Oui,  vraiment ,  madame  ,  et  je  cherche  dans  ma  tête... 

E  R  G  A  T  E  ,   rêvant  de  même. 
Et  moi  aussi;  mais  je  ne  vois  pas.... 

CORINE,  rivant  encore^ 
Cestque...  ' 

E  R  G  A  T  E. 

C'est  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre. 

CORINE,  toujours  rêvant. 
J'entrevois  bien  un  moyen.... 

I  S  M  E  N  E. 

Quel  ^st-il  ?  ' 
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C  O  R  I  N  E  ,  vivement^ 
Cela  dépend  de  vous. 

I  S  M  E  N  E. 
De  moi  I 

C  O  R  I  N  E. 

Vous  sentez  «^  vous  capable  d*une  grande  résolutîos? 

I  S  M  E  N  E. 
Ah  !  parle  promptement. 

C  O  R  I  N  E. 

Mime  air. 
Un  triste  sort  menace 
Ce  jeune  homme  impi^dent^ 

I  S  M  E  N  E. 

Eh  bien  ! 

C  O  R  I  N  É  ,   hésitant.  . 
Changer  un  mort  de  place.... 

I  S  M  È  N  E  ,   avic  horreur. 
Dieux! 

C  O  R  I  N  E  ,  suppUani. 

Rpur  sauver  un  vivant.. 

Eh  !  mais,  oui  da;  1^""/  ^'' 

Comment  peut-on  trouver  du  lùal  îça.J   Ergati. 

I  S  M  E  N  E. 

Quosez-vous  me  proposer? 

C  O  R  I  N  E,    avec  çhaïeut. 

Le  seul  moyen  quil  y  ait  de  sauver  un  malheurent 
(eune  homme  qui  s*esc  perdu  pour  vous  :  car  en£ii , 
sans  l'amour  extrême  que  vous  lui  avez  inspiré, 
aurait-il  abandonné  son  poste  ?  Serait-il  au  moment  de 
périr  d'une  mort  affreuse  ? 

MEGAS, 
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-M  EG'ASr 

«     Ah  !  je  saurai  bien  échbpper  au  supplice  qui  tn^ittAd, 
et  moi-même  ...(  It  i^t  se  percer  de  son  épit.  )        '  '^ 

I  S  ME  N  E  ,  jetant  m  cri. 
Arrécez.  ,      ■      ^ 

C  O  R  I  N  E ,  îtfy  A  Mégas. 
Q  u*exigez- vous  de  plus  ?  .  V     : 

Air  :  RtyeilUx'-vous  htllt  en  démit* 

Connaissez  donc  les  convenances 
Et  les. usages  d*anjourd*hui. 
Il  est  certaines  circonstances 
Oà  femme  ne  dit  jamais  oui, 

E  R  G  A  T  iE. 

Certaineraent:  quand  une  femme,  se  tait ,  on  eixten4 
bien  ce  que  parler  veut  dire. 

M  E  G  A  S  ,  «  jetcmi  aux  pieds  d'ismlnt. 

Mon  sort  est  dans  vos  nains ,  madame  y  consentiez 
à  vivre  pour  moi ,  ou  rien  ne  pourra  m'einpçcker  de 
mourir  à  vos  pieds. 

C  O  R  I  N  E  ,  montrant  Mégas. 

Voyez  ,  madanfe....  Il  y  aurait  vraiment  de  rîngra- 
titude  à  ne  pas  lui  sauver  la  vie. 

I  S  M  E  N  E  9  vivement  et  tris-émue. 
Tu  sais  bien  ^  Corine  y  que  je  ne  fus  jamais  ingrate; 

M  E  G  A  S  ^  toujours  à  genoux^ 

Prononcez.  -,  * 

I  S  M  E  N  E  I  aprh  avoir  hlsiti. 
Vivez. 

ERGA  T  E. 

Via  c'que  c'est.  ^ 

M  E  G  A  S  ,  f f  levant  avec  transport. 

Charmante  Ismène ,  je  n'ai  point  d'ex^resrion  pov 

TOUS  peindre  mon  bonheur. 

D 


ailÇ(M*>^»'  (#W*  4M^g'a-')  je  me  ehangc  du  lew, 
'et  dema^  »  U  /»  J,  pjrajua  plus  là  haut. 

Ce  que  c'est  que  de  nous ,  ma  pauvre  Corine  ! 

■^■-\'       €  O  RJ  N  ÎE. 

II  faut    convenir  aussi ,  madame ,  que  nans  nva 
plus  consult^^qtre  gloire  que  no;  force*. 

Corine. 


"BST  témé-tai-re ,  C'est  imprudent, D'es«ayerpliisî"'«= 


S^ 


^^^^^^É^ 


ne  peut  fai-re ,  En  toute âf-fai-re  ,  Premier  reH3aent,D  fi* 


songer  au  4é-noû-ment.      J*é-tai$  pour- tant  bien  ré- so- 


lu-  e   A  t«rmi-r  ner  i  -^  ci    mes  jours;  Mais  u-nô   piÛJ-s^^* 


gb  -  so  -  lu  -  e ,  Mal-gr4  moi ,  prolon^ge    leurs  cours. 
/..'—.  :  -,       T  xy  U  S.-  j  •   ^ 

Q 


E.R  G  A  T  E. 

Veuve j'olie  à  qui  tout  cède, 
Au  trépaç  ns^do^t  point  courir  ; 
Jarpais ,  sans  être  \:icilIa.ouJaijfit  ,  ; 
Femme  ne  peut  vouloir  mourir. 

T  Q  US.. 
C'est  téméraire  ,  etc. 

C  O  R  ï  NE,  àlsmène. 

De  vos  beaux  Jours  trancher  la  trame  , 
C'était  domfiage,  envériié  ;    .    -   "    •  ♦ 
Cet  exemple  eût  été ,  madame  , 
ÔerclU  pourill'Jjrtméfité. 

'    .    ,      ■'  ,       •  jr  Ô  JD  s:.  .  .'       -.':•.  . 
C'est  téméraire  ,  f  te. 

M  E.  G  A  ^  ,  ^  Public. 

ïcl  l'auteur  de  la  matrone  ,  ' 
Craint  le  refrain  :de  ces-  qonpjets i 
Après  la  Fontaine  et   Pétrone  y 
Comment,  compter  sur  un  succès  l 
.tD-'èst  téméraia*e",.c'çsï  imprudent 
D'essayer  plus  qu*6n  ne  peut  faire. 
Mais  pour  vous  plaire , 
On  a  souvent 
Plus  de  zèle  que  de  talent. 

,C*e$t  téméraire ,  etc. 

F  I  N,  • 
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PROPRIÉTÉ. 

3  E  déclare  que  je  poursuivrai  devant  les  Tri- 
•bunaux,  tout  Directeur  de  Spectacles  qui,  :c 
mépris  des  Loix  existantes ,  pour  la  consemrioa 
de  la  propriété ,  ferait  représenter  LA  MatROXE 
d'EphÈSE  ,  sans  mon  consej^tement  formel  e! 
par  écrit,  ainsi  que  totit  Imprimeur  qui  s'enpfl' 
mettrait  une  contrefaçon. 

Paris,  ce  II  Prairial,  Tan  deux  de  la  R^p''' 
blique  Française ,  une  et  indivisible. 

Signé,     Radet. 


Le  Catalogue  des  pièces  de  Théâtre  se  distribu? 
gratuitement  ,  cVez  le  Libraire  du  Vauderille,  on' 
rimpri^r.erie  ,  rue  des  Droits- de  rHomme,  N".  44- 


/ 


ARLEQUIN  CRUELLO, 

ï>ARODIE  D'OTHELLO, 

EN    DEUX    ACTES, 
ET    EN    PROSE, 

Mêlée    de    Vaudevilles;. 
Par  les  Auteurs   d'Arlequin  Afficheur. 

Représenté  j  pour  la  première  fois  ^  sur  le  Théâtre 
du    Vaudeville,    le  J)    Décembre   I7P2., 


Prix  :  trente  sols,  avec  la  musique. 


A    PARIS, 

Chez  le  Libraire  au  Théâtre  du  Vaudeville  , 

Et  t  rimprimerie  rue  des  Droits  de  l'Honune  , 

NO.  +4. 


An  troisième. 


\ 


PERSONNA  G  ES.        A  C  T  E  URi 

LcsCCetCue. 


LE  DIRECTEUR  de  h  Troupe. 

CRIALBERT,  père  noble.  Smuà. 

CRUELLO  y  Arlequin.  JUfm- 

BIZARRE  ,  Crispin.  Carptm 

LAURENT  ,  Amoureux.  Julien. 

DOUCELMONE,  Amoureuse.  Dimd 

DEMENCE ,  Soubrette  et  Duègne.  Molih 
Acteurs  et  Actrices. 


I 
La  Scène  est  à  Parts. 


A^RLEQUI>f  CRUELLÔ, 

\ 

PARODIE   D^OTHELLO, 
ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  la  salle  d" assemblée 
des  Cqmédjiens. 

SCENE    PREMIERE. 

LE    DIRECTEUR  ,    entouré  d'une  partie   des 
sujets  de  sa  Troupe, 

Air  :  0  Màhomeu! 

JMoi  ,  directeur  d'une  troupe  comique, 
O  mes  sujets  1  je  »uis  dan$  la  douleur  ;     . 
Kous  allons  mal  ;  le  caissier  s'en  explique 
D'une  manière  à  me  fendre  le  cœur. 
Vos  grands  talens  ,  que  j'aime  ,  que  j*admire 
Sont ,  j'en  conviens ,  le  soutien  d'un  auteur  •  * 
Mais  ces  talens  ,  messieurs  ,  j'ose  le  dire  •     * 
Ils  ne  sont  chers  qu'à  votre  directeur. 

Ts'on  ,   messieurs  ,   nous  ne    faisons    point  d'arçent 
D'où  cela  vient-il?....  Oui,  cela  peut   venir   de  là - 

mais   cela   peut  aussi  venir  d'une    autre  cause dJ 

deux  choses  Tune  ...  ou   je   nie  connais  en  pièces     ou 
je  ne  m'y   connais  pas.  Or  ,  je  m  y  connais  ;  témoia 

A  a 
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h  terrible  tragWie  que  vos  camarades  jouent  àrsc 
iïioracn»-ci ,  et  que  fai  tirte  de  Tétr^nger,  doutreniei, 
une  pièce  brJuntiique. 

AIR:   Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  mondi. 

Le  fig;urcs  dans  cet  ouvrage 
Ne  sont  pas  de  même  couleur  ; 
Mais  ce  qui  plaira  davantage  , 
C>$t  un  petit  air  enchanteur. 
Dans  cet  air  ,  on  parle  d'Isaure  j 
C'est  son  histoire  en  abrégé  , 
Histoire  qu'embellit  encore 
Accompagnement  obligé 

De  guittare  ;    Vidé:  est    neuve  ,     piquante m 

ça  ,  il  y  a  dans  tout  Touvrage  ,  une  sorte  de  s'açi- 
larité  ,  une  suite  d'incidens  ,  qui  amènent ,  lurtori 
la  fin ,  de  petites  horreurs  ,  auxquelles  on  se  s*it[e:( 
pas ,  et  qui  vraiment  sont  amusantes  ,  très-arousactc 
Mais  ce  chef-d'œuvre  anglais  réussira-t-il  à  Paris  K..oy:, 
je  suis  de  votre  avis....  Ce  père....  ces  préffictions...» 

menaces....  ces  cris II  est  efirajanc   ce   père-là  .• 

Pour  la   fille  ,  elle  a   du  naturel  ,  de    la   sensibilité, 

jy  compte Quant  à    Cruello  ,   vous  le   conniisseï 

tous ,  c'est  un  talent ,  un  vrai  talent....  Mais  qusnosf 
veut  Bizarre  l 


SCENE    IL 
Le»  mêmes ,    B I  Z  A  R  R  E. 

BIZARRE. 

Victoire  ,  mes  amis  ,  succès  ! 

LE    DIRE  T  EUR. 

Se  peut-il  î 

BIZARRE. 

Grand  succès. 
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^      '     LE    DIRECTEUR. 

En  vérité  ! 

BIZARRE. 

Très-grand  succès. 

LE    DIRECTEUR. 

Qufl  besoin  nous  avions  ! 

BIZARRE. 
V  Air:  Sur  le  bruit  de  vos  tdlens, 

t  Oh  !  comme  la  pièce  ira  ! 

Chacun  voudra  la  connaître  ; 

Oh  !  comme  la  pièce  ira  ! 
^  Tout  Paris  Tapplaudira. 

\  .  Cla  ,  cla  ,  cla  ,  cla  ,  cla  ,  cla ,  cla. 

Cruello  s'y  montre  en  maître  ; 
Cla,  cla,  etc. 

Cruello  nous  sauvera. 

LE    DIRECTEUR. 

J*en-accepte  Taugure. 

BIZARRE. 

J'ai  dit,  (  Il  sort,,) 


s  G  E  N  E  '  I  I  I. 

LE  DIRECTEUR,  Les    Acteurs, 
CRIALBERT. 

XRIALiBERT,dws/a  coulisse^ 
A.  l'aide  I  au  secours  !  au  meurtre  !  au  feu  ! 

LE    DIRECTEUR. 

D'oi  tiennent  ces  cris'.  CriaJb'rt  parait.^  Eh!  c'est 
Crùlbert ,  notre  père  noble  1^.  Crialbert,  qu'avez-vons  ? 

A3 
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CRIALBERT,  criant  très-hm. 
Ce  que  j'ai  !  Ma  fille....  ma  fiJJe... 

LE    DIRECTEUR. 

Eh  bien  ,  votre  fille  ?.... 

CRIALBERT. 

Ma  fille,  la  fille.de  votre  père  nol>le,  Doucete 
ma  fille  Doucelmone  YÎeirr  d'être  séduite. 

LE    DIRECTEUR. 
Pas  possible. 

CRIALBERT.  | 

Séduite  ,  vous  dis- je  ;  séduite  ,   on  ne  peut  paspJ 
séduite.  I 

LE    DIRECTEUR.  , 

Vous  m  étonnez. 

CRIALBERT.  | 

^ïon  injure  intéresse  tonte  la  société  ;  vous ,  sur-tor 

•  Directeur,  vous   qui  avez  un  fils  encore  au  cci/'r  | 

mais    qui   bientôt   sera  des  ijôtres.    ...  Quel  ex wf 

pour  sa   jeunesse  I  i 

LE    DIRECTEUR. 

Messieurs  ,  il  a  raison ,  cela  peut  tirer  à  conscquet^f 

CRIALBERT. 

Air:  Guillot  un  jour  dit  à  Lisette. 

De  la  sagesse  de  nos  filles 
Voila  les  désordres  premiers  ; 
Car  ,  de  familles  en  tamilies  , 
La  vertu  pare  nos  foyers  ; 
C'est  là  qu'on  en  est  idolâtre  , 
Là  que  l'on  sait  la  conserver.     .  (his) 
•  Ne  fa  trouvant  plus  au  théâtre, 

Où  diable  donc  la  retrouver  \      (fe*-) 

^  Tous, 

Ou  diable ,  etc. 


(7), 
LE    DIRECTEUR, 

Quel    est  l'audacieux  l 

C   R   lALEERT,  voyant  entrer  Arlequin, 
Le  vciU. 


s  c  E  N  E    I  V. 

Les  mêmes  ,  C  R  U  E  L  L  O, 

LE    DIRECTEUR. 
Cruello  J  \ 

CRIALBERT. 

C'eit  toi,  fléau  de  ma  famille  !  de  quel  front  oses- 
tu  paraître  devant  moi  ,  après  ton  crime  affreux  , 
horribU  ,  épouvantable  ?  dis  ,  parles  ,  réponds  ,  ré- 
ponds-tu ?  répoadras-tu  l 

C  R  U  E  L  L  O. 

Quand  vous  aurez  jette  vos  quatre  crîs. 

CRIALBERT^ 

Ravisseur,  séducteur  ,  suborneur  ,  corrupteur  !  înf..„ 

C  R  U'E  L  L  P  ,  ayant  compté  sur  ses  doigts. 
Il  y  en  a  quatre.,.,.  A  moi. 

CRIALBERT, 

Je... 

C  R  U  E  L  L  O ,  /«/  coupant  la  parole. 

Monsieur  Crialbert  >  je  me  suis  arrangé  avec  votre 
fille  ,  votre  fille  s*est  arrangée  avec  moi  ;  et  si  vous 
voulez  vous  arranger  avec  nous ,  ce  sera  une  affaire 

arrangée. 


(«) 

CRIALBERT. 

Arrangée  ?  point  d'arrangcmcnr  entre  ma£lleet?d 

LE    DIRECTEUR,  ^^pelîanu 

Garçon  de  théâtre...  (^Au  garçon  qui  parait.)  faites  «m 


It  fiil«. 


C  R  U  E  L  L  O. 


Mais  ,  père  noble  ,  écoutez   donc  ,  madame  votie 
fille 

CRIALBERT. 

Al  R  :  Ainsi  jadis  un  grand  preph/te. 

Elle  joue  ici  la  princesse  , 
/  Et  vous  êtes  un  Arlequin; 

C'est  un  modèle  de  sa^i^esse  , 
Et  tu  n'es  ,  toi ,  qu'un  libertin  , 
Elle  est  dnuce  ,  naïve  et  franche  ; 
Dis  moi ,  par  cjuel  aifreux  pouvoir 
Tu  séduis  une  ame  aussi  blanche , 
Avec  un  visage  aussi  noir  ? 

C  R  U  E  L  L  O. 

Ai  m  :   Qui ,  noir  ,  mais  pas  si  diable. 

Oui ,  noir  ,  mais  pas  si  diable  , 
Beau-père  entends  raison  ; 
Si  ta  nlle  est  aimable  , 
Je  suis  un  bon  garçon  , 
3e  suis  y  je  suis  un  bon  garçon. 
Soaffre  enfin  sans  façon  i 

Quelle  porte  mon  nom. 
Chez  nous  ,  je  le  confessa  , 
Elle  fait  la  princesse  ; 
Mais  le  titre  d*altesse  , 
Ne  dit  rien  parmi  nous , 

(D'un  ton  cûrtssant,) 

Chouchoux , 
Chouchoux , 
Nomme-moi  son  époux,        {bis.) 

CRIALBERT. 

Toi,  son  époux toi  ! Ma  fille  a  pu  coDSçntiri- 

Elle  ne  t'a  donc  pas  regardé,  i 


(9) 
C  R  U  E  L  L  O. 

Air:  C'est  la  petite  Thérèse.] 

Je  conviens  cjue  ma  personne 
N'a  rien  de  bien  séduisant. 
Mais  auprès  de  Doucelmone 
Je  tâchais  d'être  amusant. 
L'enjouement ,  i  qui  tout  cède  , 
Tient  souvent  lieu  de  beauté  ; 
Laiig^ure  la  plus  laide 
S'embellit  par  la  gatté. 

CRIALBERT,au  Directeur. 

La  gaîté....  Vous  Tenteudez  ,  vous   l'entendez.,.,  et 
TOUS  vous  taisez. 

LE    DIRECTEUR. 

Il  vient  de  réussir.  » 

C  R  I  A  L  B  E  R  T. 

De  réussir! à  corrompre 

LEDIRECTEUR, 

11  vient  de  réussir..... 

C  R  I  A  L  B  E  R  T. 

Eh  bien  ,  puisque  vous  le  soutenez  ,  que  vous  l'ap- 
prouvez ,  voiis  ne  valez  pas  iTiieux  quç  lui. 


S   C   E   N   E     V. 
Les  mêmes,  COUCELMONE,  DEMENCE. 

DOUCELMONE. 

Air:  Dérangée ,  dtrangée. 

J\  tr  !  RHfii  \trrK  ! 

AÏT  ■   •  .-et 

] 
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CRIALBERT. 

Tu  me  le  demandes  ,  fille  indigne  ?  toi  qTii.,.Màs 
par  quel  charme  incoucevable  a-£-iJ  pu  parvenu  a 
te   plaire  .' 

DOUCE  L  M  ONE. 
O  mon  père  ! 

Air  :  Que  j'aime  mon  cher  Arlequim. 

Si  vous  connaissiez  Cruello  , 

Ah  !  qu'il  est  drôle  ! 
«  Il  est  plus  plaisant  qu'Othello  » 

Sur  ma  parole. 
Les  éclats  de  rire  Imprévus  , 
Par  des  lazzis  inattendus  , 

Lui  seul  les  fait  éclore  : 
9  Souvent  il  ne  me  parle  plus  , 

V  Que  je  l'écoute  encore.  » 

CRIALBERT. 

Malheureuse  I Et  vous.  Démence  ,  à  qui  j"3>^^  ' 

confié  le  soin  de  sa  jeunesse  ,  voiîs  ,  Démence ,  q- 

je   croyaii  si  sage vous   avez   fait    une  belle  éù- 

cation,  (à  sa  fille  et  à  Cruello,)  Mzh  enfin  ,  vous  vous  èjes 
mariés  à  mou  insçu  ,  comment  avez  vous  donc  fait' 

DOUCELMONE,  minaudant. 
Là -dessus  ,  mon  père  ,  je  dis....  (  avec  doitcfvf.)Fi^ 
mettez-moi  de  nç  pas  m'expliquer. 

XRIALBERT, 

Eb  bien  ,  me  voici  ,  le  voilà;  choisis  ,  et  voyons  a 
l'amour  filial  parle  encore  dans  ton  cœur. 

DOUCELMONE. 

,  Pouvez-vcus  eu  douter  ? 

Air:  Qtu  ne  suis-je  la  fougère. 

Près  de  vous  ,  dans  mon  enfance  , 
J*ai  connu  ce  sentiment  ;^ 
Croyez-vous  que  je  balance 
Entre  vous  et  mon  amant  ? 
Ah  !  souvent  ma  tendre  mère 
M'a  dit ,  en  p<irlam  de  voof  » 


Tu  n'as  pn  clioisir  ton  père  , 
Choisis  au  moins  ton  époux. 

(  Elu  fiSse  du  côté  de  Cruello.) 

CRUELLO. 

Vous  le  voyez, 

C  R  I  A  L  B  E  R  T  ,  fltt  Directeur. 

Vbus  le  souffrez je  vais  prédire.  Je  vais  prédire. 

(^à   Cruello.} 
^  Crois  moi  ,  Teille  sur  elle,  une  fille  ii  chère 
»  Peut  tromper  son  épôux  ayant  trompé  son  père.  ît 

Première  prédiction. 

DOUCÉLMONE. 

Moi  I  le  tromper  !  grands  dieux! 

C  R  I  A  L  B  E  R  T. 

Seconde  prédiction,  (à  sa  fille.)   Il  te  battra, 

CRUELLO. 

Qui  moi  !  la  battre!...  ô  ciel  ! 

C  R  I  A  L  B  EnR  T. 

Troisième.  (  voyant  l aigrette  de  diamant  sur  la  tête  de 
sa  fille.  )  Qu'est-ce  que  c'est  que  çà?....  une  aigrette  I... 
le  présent  de  noce  !...  Ah  !  tant  mieux,  (à  Crudlo.  ) 

A^I  R  :  N'en  demande  pas  d'avantage. 

C'est  à  moi  que  tu  fais  auront 
En  lui  rendant  un  tel  hommage  ; 
Il  retombera  sur  ton  front  ; 
Puis  ,  par  sui:e  de  mariage  , 
Tu  deviendras  fou. 
Tu  seras  .... 
N'en  demande  pas  d'avantage.     .   (hls.)  * 

(JZ  sort.-) 


t 
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^1  III  I     —■■—■■■  I  ■  -El  I     .  Il,  ,   , 

s  C  È  N  E    V    I. 

Les    mêmes  ,    excepté    CRIA  JL  BERl 

C  R  U  E  L  L  O. 

Ah  !  ah  ! 

LE    DIRECTEUR,   à    CrueVo. 

Ne  t'épouvante  pas,  mon  camarade....   Xu  Je  connu 

Tous   ses   cris  ne  signifient  rien Mais    vous  dev. 

avoir  besoin  d'être  seuls.  ! 

(  à  ses  sujets. } 

Air  :  Pour  vous  je  vais  me  décider» 

Messieurs ,  il  faut  nous  retirer  ^ 
Ici  nous  n'avons  plus  que  faire. 

DEMENCE, à  part. 
Ni  moi  non  plus.  CEÎIe  wrt.) 

LE     DIRECTEUR,   continuant  le  coufki 

(  à  Doucelmor.e.  )  I 

C'est  à  vous  de  le  rassurer  | 

Sur  les  propos  de  votre  père.  \ 

On  peut  s*en  rapporter  à  vous  ; 

Femme  sensible  ,  douce  et  tendre  , 

Pour  calmer  l'effroi  d'un  époux  , 

Sait  toujours  comme  il  faut  s'y  prendre,    (lis)     ' 

(Le  Directeur  et  les  Pensionnaires  sortent.)       \ 


C  M  ) 


s  C  E  N  E    V  I  I. 

CRUELLo  ,  doucelmone;. 

(  Cruello  se  frotte  le  front  d'un  air  rêveur.  ) 

DO  U  C  E  L  M  O  N  E. 

Qu'lS-TU  donc  ,  mon  ami  l 

»  Tu  ne  te  souviens  plus  de  ce  qu'a  dit  mon  père  ?  ^ 

CRUELLO. 

Tu  m'y  fais  songer....  Mais  je  n'y  songe  plus.  C'est 
pourtant  bien  heureux  qu'il  nous  ait  crûs  mariés ,  car 
il  t'aurait  emmenée....  Dé  crainte  que  cela  n'arrive  ,  je 
vais  tout  préparer  pour  t'épouser  aujourd'hui  au  plus 
tard. 

DOUCELMONE. 

V  Tu  ne  te  souviens  f^lus  de  ce  qu'à  dit  mon  père.  :► 

CRUELLO. 

Laisse-moi  donc  tranquille  avec  ton  père, 

A  IK  :  Mon  pire  était  pot. 

Sa  bisarre  prédiction 
N'a  rien  qui  m'épouvante  , 
De  ma  tendre  inclination 
Je  su,is  la  douce  pente  ; 

Par  un  autre  amant , 

Dans  un  tel  moment, 
Tu  serais  délaissée  ; 

Moi ,  sans  examen , 

Je  veux  dans  l*hymen 
Donner  té  te  laUtee*        (hh.y  • 

(JfïTrf,) 


(H) 

B^BKS^^^^^^^^.—  1 1       ■■-■■■  w    »■  ■      ■  --  ■ 

SCENE      VIII. 
DOUCELMONE,  seule. 

Il  va  w'tpouscr  aujou^^d'hui  ;  c*est  bon....    Que  f:' 

en  a* tf relent? Si  DémtYice  ,  ma  gouvernante,  é:- 

ici  ,  iKîus  cai. serions  ;  je  Jui  rëp^cerais  comme  quoi  feù; 
ira  nèrc  avait  le  don  de  prédire  ,  comme  mon  pèrc 
et  ce  qu'elle  prcdisiit  n'était  pas  gai.  Combien  àtii.. 
clic  m'a  fait  iximv Je   crois  encore  Ten tendre. 

A I  R  :  r#;  feuiUantihts 

Mon  enfant ,  m'a  t'elle  dit 

Et  rçdit  , 
Qii?î  a\cnir  t*est  prédit  ! 
Crains  les  noeuds  du  mariage  ; 
Tu  f c  ras  •  (  f  rois  fois .  )  ma  v  ais  ménage. 


S  C  E  N  15^    ï  X. 

DO.UCELMONE  ,   DEMENCE 
D  E  iM  E  N  C  E, 

J'ai  $11  que  tous  étiez  seule  ,  et  \t  viens  vous  prc- 
poser  d'être  deux.  ^ 

DOUCELMONE. 

Volontiers ,  je  te  désirais. 

DEMENCE. 
Vous  ne  m'entendez  pas. 

A I  a  :  J'ai  perdu  mon  âne. 

Un  jeune  homme  honnête 
Veut  un  cete  à  tête. 


(15) 
DOUCELMOIJE. 

Tu  peux  rintroduire  à  l'instant , 
Je  n*ai  jamais  ,  ma  chère  enfant , 
Craint  le  tête  à  tête 
D*un  jeunne  homme  honnête. 

DOUCELMONE. 
Je  Tais  le  chercher.         {Elle  s^^rt.")  ' 


SCENE    X. 


DOUCELMONE  ,   seule. 

LiA  benne  fille  que  cette  Dértience  ,  et  comme  elle 
n'est  utik  !        *  ' 


A  I  &i 


m:[iztî\r  -r=^^^^ 


\Jh\  oui,  Démea-ee  M'est  d'un  très-grand  «e-  cours,  ▲ 


3z^jj;d:r:dij;ggi^^^ 


sa  pru-den-  ce,  Sans  ces-se  ayons  re-cours  ;      Déiaçncctst 


^^^^i^^^^^^ 


mon  sou- tien;       Aus-si    chacun  rolt  bien      Qu'eii.  toute 


êi^iff^^2fî=?^^ 


cir-coDs-tan-ce,  Ja-mais  je    ne    fais  rien ,  Rien  sans  Dé- 


K*»* 


oea*-  ce^ 


<i6) 


SCENE     XI. 

DOUCELMONE  ,  LAURENT  ,  ccnM^ 

Démence  qui  le  présente  a  Doucelmom j ti^^ 
faisam  signe  d'être  tranquille  ,  qu'elle  np 
le  guet. 

DOUCELMONE,  àDémeut. 

Ouil 

LAURENT. 

Al  R  :  Pour  suivre  an  usage  prospère,  (du  Prix) 

Regardez-moi  ,  mademoiselle  , 
La  comédie  est  mon  Tourment. 
J'ai  de  la  jeunesse  ,  du  zèle  ^ 
J'ai  de  l'âme  ,  du  sentiment. 
Four  amoureux,  avec  mystère  , 
Je  viens  ici  me  présenter  ; 
^  Et  dans  cet  empIoi-U  ,  j'espère 

Que  vous  me  ferez  débuter. 

D  O  UX  E  L  M  O  N  E. 

Avec  plaisir  ;  je  ne  tous  connais  pas  ;  mais  sûre' 
?ous  me  cornaisscz.  Que  dit-On  de  moi  dans  lent 
de   mon   amour    pour  Cruelle  r   (  Laurent  hi  fc' 

.l'onih,-)  On  dit  cela.,..  J'en  suis  fâchée Et  monii 

qu'en  pcDSe-t-on  ? 

LAURENT. 

Votre  père  ;  on  pense  qu'il  se  perdra.  Et  dans 
troupe  ,  il  est  question  de  le  renvoyer. 

DOUCELMONE,  tombant  à  seno0. 
Ah  !  monsieur  ,  je  me  jette  à  vos  picrfs, 

LAURENT. 

A  mes  pieds 'l  ça  n*est  pas  naturel....  ^éïtvti-J^ 

it  le  sauverai  ;  mais  je  compte  sur  vous  pour  mop  '«^ 

,  DOUCEUIOI^' 


(17) 

D-O  U  C  E  L'M  O  N  E. 

J^'en    parlerai  à  Cruello  ;(  cependant^,  jeune  homime  ^ 
prenez-y  garde;  le  théâtre 'offre  bien  des  écueils. 

LAURENT.' 
J*ai  pris  mon  parti,  '  , 

D  O  U  C  E  L  M  O  N  É. 

A  i  R  :  J'étais  gissant  à  cette  placé* 
A  quels  chagrins  on  est  en  butte 
Dans  la  carrière  où  vons  courrez  ; 
Quels  regrets  prépare  une  chute  » 
Ah  !  sans  doute  vous  Tignorez. 
Les  fleurs  couvrent  les  précipices 
Où  rimprudfent  va  succomber  : 
Et  chaque  jour  on  voit  tomber 
Et  des  acteurs  et  des  actrices.  . 

LAURENT*. 
Je  \t  sais. 

POUCELMONE. 

Vous  avez  l*air  de  sortir  du  collège. 

LAURENT. 
J'y  suis  encore. 

D  O  U  C  É  L  M  O  N  E. 

Oh  !  pour  un  écolier ,  les  {emmts  de  théâtre...; 

L  A  Û  R  E  NT. 

Je  les  ai  vues  toutes  ,  je  n'en   ai  regardé  qu'une  ' 
une  seule  ,  et  c'est  elle  qui  me  détermine. 

Air:   Ton  humeur  est ,   Catherine, 

Oui-,  madame  ,  c'est  pour  elle  , 

Et  non  pour  de  vains  succès  ,  ' 

Qu'au  théâtre  qui  m'appelle 
/    Je  brûle  d'avoir  accès. 
«    Dût  l'amour  le  ]d1us  fidèle 

N'y   trouvar  que  son  courroux  , 

Je  n'y  VOiS  que  cette  belle  , 

Et  cettç  belle  ,  c'est  vous. 

B 


(  i8  ) 
DOUCELMONE. 

Tenr'raire  !..  parce  que  ]\i\  fait  une  incon?éqmci 
TOUS  me  croyez  capable  d'en  fjire  u»e  jecQLûr.  , 
Non ,  iDonsieur,  jç  m'eft  tiens  à  la  première. 

LAURENT. 

Ecoutez-moi. 

DOUCELMONE. 

Retirez  vous. 

LAURENT..^      . 

Madame (  J/  voit  CnaUen.^'  Son    père!  cichm 

noué  pour  écouter.  (^11  se  retire  à  l écart ^^ 


SCENE    XII. 

DOUCELMONE,   CRIALBERT 

C  R  I  A  L  B  ERT. 

Ma  fille  l  vous  m'avez  trompé ,  vous  ïi'êtcs  pasiraiic^ 
to  ut  à  fait  ;  vous  et  Crucilo  ,  vous  vous  êtes  air.BJ^ 
à  mes  dépens  ,  j'en  suis  charmé  ,  et  je  ne  suis  ^\ 
en  colère. 

•    DOUCELMONE. 

Quel  bonheur  ! 

C;  R  I  A  L  B  E  R  T. 

Doucem^  ;  e^une  m'inute  à  l'autre,  çà  peut  me  rf- 
prendre  i  c'est  à  tgi  de  l'empêcher.     ' 

DOUCELMONE. 

Que  puis-je  faire  ?  ^ 

CRIALBERT. 

Réparer  ta  faute. 


(  ï9,) 
DOUCELMONE. 
Eh  !    comment  l 

C  R  I  a:  L  B  E  R  T.  , 

A I K  :  D'un  hàuquet  de  romarin. 

Il  existe  des  méchans 
Qui  trompent  nos  filles  , 
^     .         Mais  il  est  d'honnêtes  genç  ^ 
L'espoir  des  familles. 
Pes  amans  pleins  de  candeur. 
Et  qui  ,  pour  notre  bonheur  , 
»     '    '      Sont  ravis  d'avoir  l 'honneur 
D'épojiser  nos  filles. 

DOUCELMONÏl. 

Que   voulez-vouy  dire  ?  ' 

C  RI  A  L.B  E  R  T. 

Que  je  viens  de  trouver  juste  le  gqndre  qU'il  me 
faut  f  et  le  mari   qui   te   couvierat. 

DOUCELMONE. 

Mon  père * 

C  R  I  A  L  B  E  R  T. 

Et  ce  gendre  ,  ce  mari  ,  savezr-vous  ce  que  c'est , 
mademoiselle?.  ..  Ce  n'est  que  le  jeiine  Laurent,  le 
fils  du  Directeur. 

DOUCELMONE. 

Le  'fils  du  Directeur  1 

C  R  I  A  L  B  E  R  T. 

Pas  davantage. 

DOUCELMONE. 

Je  ne  Tai  jamais  vu  y  mais  d'après  votre  choi<  ,  je 
suis  persuadée  qu^il  est  on  ne  pcnt'pas  plus  aijnable, 
et  je  ne  l'épouserai  pas.  J 

C  R  1  A  L  B  E  R  T. 

Tu  ne   l'épouseras'  pas,   fille   dénaturée tu  ne 

B  a 


répoQSeris  pas!....  Eh  bien  ^  vas  ,  fuis  ,    laîsse-m 

laisse  moi Je  n'ai  plus  de  paress  ^   plus  à*ii!L 

plas  d'enfant. 

D  O  UX  E  L  M  O  N  E. 

Mott  père 

CRIALBERT,/tf  repoussant. 
Jp  ne  suis  plus  ton  père. 

DOUCELMONE. 

'    Vous  n'êtes  plus.... 

C  RI  A  L  BER  T. 

Veux-tu  m'obéir  ? 

DOUCELMON  E. 

Mais  songez  donc 

C  R  I  A  L  B  E  R  T. 

AIR:  Coure[  vite ,  fréne^  le  patrons 
Obéis  ,  allons  ,  point  de  façoni 

DOUCELMONE. 

Ab  !  mon  père  ,  écontes  la  raison. 

CRIALBERT. 

Si  tu  veux  jjue  j'entende  raison  , 
Sur  cet  écrit  signe  ton  nom. 

DOUCELMONE. 

Non'. 

CRIALBERT. 

Tu  dis  que  tu  ne  signeras  pas  \ 
Ob  !  m  signeras  , 
Tu  signeras.        (^w) 

DOUCELMONE. 

J'ai  dît  que  je  nt  signerais  pas  ; 
Et  je  n*sign*rai  pas  , 
Je  ©*wgti*rai  pas.   \  (BiV) 


(ai  ) 
C  R  I  A  L  B  E  R  T. 

Si  tu  dis  encore  une  fois  non  , 

Tu  vois  bien  ce  couteau  là....  tiens,  zoft...î 

(  Il  fait  le  geste  de  se  poignarder.) 
D  O  U  C  ,E  L  M  O  N  E. 

Arrêtez  ! Puisqu'^iï  vous  faut  mon  nom,  • 

(  Signant,  ) 

Le  voilà  ,  père  furibond. 

CRIALBERT,    voulant  prendre  l'écrit. 

Bon  ! 

liOUCELMONE,  reprenant  le  papier  pour  U  lire. 

Un  moment....  (Le  rendant^  après  l'avoir  lu.)  C'est 
bien  vilain  à  vous ,  de  m'avoir   tait  signer  cela. 


S  C  EN  E    X  I  I L 

pOUCELMONE  ,    CRIALBERT, 
LAURENT. 

CRIALBERT,  élevant  la  voix. 

C'EST  fait. 

LAURENT,   approchant. 
Et  me  voilà...  Mademoiselle ,  je  suis  le  jeune  Laurent. 

DÔUCELMONE. 

Vous! 

CRIALBERT, i  M  fiUe. 

Que  tu  vas   épouser.  (  à  Lauttnt.  )  Nous  tanimea 
4'accord. 

DOUCELMONE. 

otà\....  entre  vous....  mais  .moi  ,  je  me  (uU 
CruçUff.  , 


C  R  I  A  L  B  E  R  T. 

De  quel  droit  ? 

LAURENT. 

Ecoutez  ÛQTTC  y  père  noble  ,  si*  pourtant  elle  étiit 

CRIALBERT. 

Sans  mon  j.vcu....  imp'- ssible. 

Ai  R  :  Oft  compterait  les  diamans^ 

Ma  ^llc  entière  est  foute  à  moi  , 
Mil  h.le  est  à  moi  Toute  eniière  ;     ' 
Sr-  vo'onte  ,  son  coeur  ,  sa  foi  , 
Tout  csi  Cl  doit  cire  à  son  pore-.    , 

LAURENT. 

Ah  !  tout  doux  ,  beau-père  ,  tout  doux  , 
'•  Il  faudrait  un  peu  nons  entendre  ; 

En  gardant  tout  cela  pour  vous  , 
Que  donnez  vous  à  votre  gendre  \  (^i^.) 

C  R  I  A  L  B'E  R  T. 

Ce  que  je  lui   c'oxine  l....' Mon  fîls  ,  ma  fille 

Air:  Mon  papa  ,  toute  la  nuit^ 
M'îs  enfans  ,  s«yez  heureux. 
Votre  main  ,  et  vous  lavôrre  , 
Mettez  ,   mettez  toôs  les  deux  , 
Mettez-ltfs  l'une  dans  i'autte. 

(  H   hs  wiit  ) 
Mariez  ,  mariez  ,  mariez-vous  .... 

LAURENT. 

.  Elle  pâlit  ! 

C  R  I  A  L  B  E  R  1!)  • 

Mariez  ,  marieï 

L  A  U  R  E  N  J.  . 

Elle  se.  trouve  mal.  (  Il  va  peur  la  soutenir,  ) 

D  O  U  C  E  L  M  O  N  E. 

Ce  n*cst  rien  ,  monsieur..!..  Et  vous  ,  mon  père,  arec 
tout  le  respect  que  je  vous  dois  ,  je  vous  déclare  que 
je  suis,  et  ne  serai 'jamais  qu'à  Crueilo. 


C  25  ) 

C  R  1  A  L  B  E  B  T. 

A  Criiello  I  tu  oses  le  nommer  !,  dieux  1  p^rands 
dieux  !' justes   dieux  !  ...  C'est  ton  dernier"  mot  l 

D  O  U^C  E  L  M  O  N  E. 

Oui  ,  mon   pèrcj. 

•^  CRIALBERT. 

Oui? 

-  D  0  U  C  E  L  M  O  N  E. 

Hélas  !   oui. 

C  R  I  >V  L  B  E  R  T. 

Eh  bien  ,  fille  ir.grat^  ,  fille  sans  amitié,  fille,  sani 
âme 

Air:  X)c  Catinat.  ^ 

Tiens,  reprends  ton  billet ,  je  reprens  mon  courroux. 

DOUCELMONE, 

Reprenant  mon  billet  ,  je  reprens  mon  époux. 

CRIALBERT. 

Ta  reprends  ton  époux ,  je  reprens  mon  courroux, 

DOUCELMONE.   - 

Gardez  votre  courroux ,  je  garde  mon  époux. 

CRIALBERT! 

Oui ,  garde-le  ,  qu*il  te  garde  ;  mais  gardiz-vous  Tiin 
et  l'autre  de  paraître  devant  moi.,  ..  Je  t'abar  donne  , 
je  te  deshérite,  je  te  maudis,  et  je  vais,  je  veux,  je 
suis Ah  I  j't'touffe....  je   suffoque j'éir....'a:.gle..., 

(  Il  sort  en  toussant  d* extinction,  ) 


(«4) 

'  S  C  E  N  E    X  I  V. 

DOUCELMONE,   LAURENI 

LAURENT,   regardant  aller  Criaîim. 
^H  !  mon  dieu  I  comme  il  e$t  méchant  votre  p 

DOUCELMONE. 

Il  n'est  pas  bon..../.  Heureusement  son  cxtir 
vient  de  le  prendre,  et  j'en  suis  dëbarassée  po 
peu  de  tems...,.  Vous  m'avei  jtntendue  ;  j'espèn 
vous  ne  persisterez  pas  dans  vos  prétentions. 

.    L  AV  R  E  N  T  ,  avec  embarras. 
Mais  ,  mademoiselle. t. .. 


SCENE    XV. 

Les   mêmes ,   DEMENCE, 

DEMENCE. 

Air:  Des  TremhUurs. 

Ah]  quel  malheur  eifiroyable  \ 
Votre  père  impitoyable  , 
Dans  sa  fureur  incroyable*, 
Au  théâtre  a  tant  crié  , 
Que  cédant  à  la  prière 
De  la  comédie  entière  , 
Notre.  Directeur  ,  ma  chère  , 
De  sa  troupe  Ta  rayé. 

DOUCELMONE. 

Vojl^  ce  que  je  craignais. 


(   2Î    )        , 

LAURENT. 

Et  ce   que  j'ai  prévu. 

D  OU  C  E  L  M  O  N  E. 

Que  va-t-il  devenir ,  et  quelle  destinée  pour  un  père 

noble  ! ...,  Il  est  capable  d'émigrer Ah  1  monsieur  ,   e 

Directear  est  votre  père  ;  vous  l'attendrirez  ,  vous  le 
■flécbirQz-;  et  tenez  ,  il  me  vient  une  bonne.idec,  c  est 
de  le  tromper.  , 

LAURENT. 
Tromper  mon  père  ! 

D  O  U  C  E  L  M  O  N  E. 

Rien    de  si  aisé Voici   un  petit  billet  que   mon 

père  m'a  fait  signer, et  par  lequel  je  renonce  à  Crucllo, 
:  pour  vous  épouser. 
:^^  LAURENT. 

M'épouscr  1  , 

DO  U  C  E  L  M  ONE. 
Point  du  tout  ;  mais  vous  le  montrerez  à  monsieur 
votre  père  ^  qui  en  sera  la  dupe. 

,  LAURENT. 

Vous  ne  serez  donc  pas  la  femme  de  Cruellp  ? 

D  O  U  C  E  L  M  O  N  E 

Pardonnez-moi  ;  j'ai  pour  Tépôuser  mille  raisons.... 
que  je  ne  peux  pas  vous  dire. 

DEMENCE.       .    , 

C'est  tout  simple;  mais  ,  mademoiselle ,  je  ne  vous 
ai  pas  dit  le  plus  pressé.  Monsieur  votre  père  a 
mangé'  ses  appointemens  d'avance  ,  et  le  voilà  sans 
argent. 

D  O  U  C  E  L  M  O  N  E. 

Sans- argent  !^        (à  Laurent,) 


é 


iC 


(*6) 

Air,:  Jt  suis  agichtur ,  ;V  devrais^  ^ 

Ah  !  soyez  encor  mon  recours  ; 
Tenez  ,  je  n'ai  que  cette  aig;rerte, 

Portez-hu  ce  faible  secoure  , 
De  il  nature  il  ost  la  dette. 
Lorsque,  sur  ia  v.  ûsse  a'i!:mrd'hui  ,- 
Mon  perc  n'a  rien  à  r»ré^.  ndre  , 
Quel  ebi  le  rij.-u  que  poui  Jui 
Je  ne  voudrais  pas  vendre. 

LAURENT. 

Ainsi  le  billet  pour  trorT^p'*r  ipyn  pèi  e  ,  l'a^gre^  : 
pour  nourrir  le  Votre....  MidenHjis-lie  n'a  pas  û'aun 
cominission  à  me   donner.  * 

D  O  U  C  E  L  M  O  N  E. 

Pas  pour  rinstar.t.    ' 

LAURENT. 

Et  toujours  CrLello  ? 

D  O  U  C  E  L  M  p  Tv  E. 

Oh  !   çà  ,  vous  pouvez  y  compter. 

L  A  U  R  E  NT. 


Allons. 


A  I  A  :  Du.  serein  qui  te  fait  envie. 
Epousez  cet  amant  sincère  , 
,  4|]^iôt  aujourd'hui  que  demain  , 

^^fcst  lui  que  votre ^cœur  préfère  , 
Tout  vous  dit  d'accepter  sa  main. 

DOUCELMONE. 

Elle  est  acceptée. 

.LAURENT. 

Si  j'apprens  qu'il  vous  la  propose 
Et  si  vous  osez  dire  :  oui , 
A  toute  heure  j'irai  ,  pour -cause  , 
Me  pkcei"  entre  vous  et  hii. 


.    (  Il  sort.  ) 


SCENE     X  V  I. 
DOUCELMONÊ,  DEMENCE^ 

D  O  U  C  E  L  M  OvN  E  ,  /e  regardant  aller.- 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ? 

D  E  M  E  N  CE. 

Je   ne  sais  pas 

DOUCELMONE. 

E^st-ce  que  tù   lui  as  dit  quelque  chose  ? 

DEMENCE, 

Non.  ' 

DOUCELMONE. 

Tu  lui  as  fait  quelque  signe  l 

D  E  M  E  N  C/E. 

Pas  le  maindrc. 

DOUCELMONE. 

Il  est  singulier ,  ce  jeune  homme  ïau 

SCENE    XV  I  I. 

Les    mêmes  ,    C  R  U  E  L  L  O. 

C  R  U  E  L  L  O  ,  avec  empressement, 
^      Air  :  Vous  m*entende{  hien, 

-V  oiLA  notre  hymen  assuré  , 
En  secret  j'ai  tout  préparé. 

(  U  lui  présente  h  mam.) 


(  *8  ) 
DOUCELMONE,  hésitant. 
Mais  uil  pareil  mystère 

G  R  U  E  L  L  O. 

Eh  bien  ? 

DOUCELMONE- 

Un  père  est  toujours  fkre..,^ 
Vous  m'entendez  bien. 

CRUELLO. 

Maî^ ,  ma  bonne  amie ,  au  terme  où  nous  en  soniin!!. 

DEMENCE,  à  Doucelmom. 
Il  a  raison  y  mademoiselle. 

DOUCELMONE,  à  CnuUo; 
Démence  me   décide,,  et  je  vous  suis. 

CRUELLO. 

A I  R  :  Alle^'VOus-en  gens  de  la  noc». 

Allons-nous-en  faire  la  noce  , 
Alloris-nous-eu  nous  épouser  ; 
Instruit  de  cet  hymen  précoce  , 
Le  papa  pourra  s'açpaiser. 

DOUCELMONE    et    DEMENCE. 

Oui  ,  s'appaiser  , 
S'humaniser. 

CRUELLO    et    DOUCELMONE 

ÎAlIons-nous-'en  faire  la  noce» 
Allons-nous-en  nous  épouser. 
DEMENCE. 
Allez-vous-en  faire  la  noce  , 
Allez-vous-en  vous  épouser. 


Fin  du  premier    Acte. 


(*9) 


ACTE    SECOND. 

JLe  Théâtre  représente  une  chambre  a  coucher;  sur 
la  gauche ,  une  alcove ,  dont  les  ndeaux  sont 
fermées  ;   une  table  ,   un  fauteuil  à  côté  ,  sur 
lequel  il  y  a  une  viéle.  . 


SCENE    PREMIERE. 

CRUEL  LO,  BIZARRE» 

C  R  U  E  L  L  O. 

A I  &  :  Jupiter  un  jour  en  fureur. 

An  !  g^rands  dieux  !  qnel  coup  impréw 

Interrompt  la  cérémonie  , 

Elle  érait  à  peu  près  £nie,... 

Ce  rival ,  dis  ,  ta  l'as  vu  ? 

Le  traître  a  donc  suivi  ma  route  l 

BIZARRE,  réfléchissant. 
De  ceci  je  cherche  le  £1, 

C  R  U  E  L  L  O, 

Mais  ce  ravifseur  subtil , 
Quel  es;-il  \ 
,  D*où  sortait-il  \ 

fi  I  Z  A  R  R  E  ,  après  un  moment. 
Ma  foi  je  n'y  vois  goûte. 

c  R  u  E  L  L  o. 

Ferionne  n'y  Toit  gaut*. 


(  3<*) 
BIZARRE, â  pan: 
Dirai-jc  ou  ne  dirai-je  pas  quel  est  mon  cartctè::! 
Je  ne  le  dirai  pas ,  et  le  devineri  qui  pourra. 

C  R  U  E  L  L  O. 

Tu  ne  l'as  donc  pas  remarqué  l 

BIZARRE. 

Je  Tai  remarqué c'f5t  un  jeune  homroc.H 

est  bien. 

C  R  U  E  L  L  O. 

Il  est  bien. 

BIZARRE.- 

Ti  es-bien. 

C  R  U  E  L  L  O. 
Vengeance Que  vîiis-je  faire?    Le   perfide?" 

avoir  contre  raoi  des  armes  dont  il  me  serait  iff?- 
sible  de  me  garantir. 

BIZARRE. 

Tu  dis? 

C  R  U  E  L  L  O. 

Eh  1  ne  le  connais-tu  pas  ,  ce  serpent  ,  ce  moDît- 
qui  fait  trembler  les  auteurs  et  les  acteurs!.-.' 
cabale. 

BIZARRE^  avec  un  cri  prolongé. 
Ah  I 

C  R  U  E  L  L  O. 

A I  R  :  L'amour  est  wn  enfant  trompeur. 
Elle  agit  d'abord  sourdement 
Dans  Pombrc  et  le  silences    '  " 
Puis  ,  tout  à  coup  ,  effrontément. 
Elle  éclate  ,  s'cUnce  ; 
Et  pour  appuj^er  $es  arrêts  , 
Mon  ami ,  les  siiBets  sont  prêts 
Quand  la^pic^  c.oinuienc«.       ,C^"-) 


BIZARRE, 

Je  le  sais  ,  j  y  ai  passé. 

:     C  R  U  E  L  L  6. 

Mais  ,   ma  femK*e  ,  ma  femme,  si  elle  était  d'intcL 
.gence  avec  le   ravisseur  1 

BIZARRE. 

Ma  foi  ,  mon  bon   ami ,  nous  vivpns  au  théâtre. 

C  R  U  E  L  L  O. 

Et  tu  crois  ? 

BIZARRE. 

Ai  Rj  Des  folies  d^  Espagne» 

Chct  nous  ,  mon  cher'»  di  coulisse  en  coulisse» 
Matin  et  soir  ^  rode  l!espié«jle  amour. 
On  risque  ,  hélas  1  épousant  une  actrice 
D'être....  trompé  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

C  R  U  E  L  L  O. 

J'entends  ;  m^îs  quel  parti  prendre ,  et  comment  sous- 
traire Doucelmone  aux  pour  s  uites.de  mon  rival! 

BIZARRE. 

Comment  !....  écoute...;,  vas  jouer  quelque  tems  cd 
province  et  emmène  la. 

C  R  U-  E  L  L  O. 

En  efFet  ;  elle  est  ici  ,  je  vais  lui  proposer  le  voyage. 

BIZARRE. 

Et  moi  ,  je  me  chai^^e  d.    jeune   homme;  si  je  le 

rencontre,  et  que  je  sois  plus  fort  que  lui je  ne  te 

dis  que  çà - 

{Il  sort.) 


(îO 


SCENE    II. 


C  R  U  E  L  L  O  ,   seul 

C'EST  ^>on  ,  mon  ami Maïs  mon  ami  est-il  la 

mon  ami  \  plus  d'une  foie  je  l'ai  surpris  l'orgnaiii  i 
femme Ah  I  c'est  mon  ami. 


SCENE    III. 

CRÙELLO  ,    DOUCELMONî 
DEMENCE. 

CRUELLO. 

V  OUS  arrivez  fort  à  propos  ,  moW  ange ,  et  Jç^ 
ce  qui  s'est  passé  ,  je  crois  qu'il  est  très-pradem  <' 
nous  fassions  ensemble  un  petit  vojage. 

DOUCE  LJtf  ONE. 

Vous  m'emmenez  ? 

CRUELLO. 
]^as  plus  tard  que  ce  soir. 

DOÙCËLMONE. 

Sans  être  mariés  l 

CRUELLO. 
Oà  se  marie  par»:ouc. 

DOUCËLMONE. 

Sans  voir  le  Directeur  t 

CRUELLO. 


(îî) 

CRUÉLLO, 
Pourquoi  fkiie  le  Directeur  î  • 

.  D  E  M  E  N  C  E. 
Mais,,... 

C  R  U  E  L  L  O. 

Ma  mie ,  vous  parlez  très-^bien  ;  mais  talsez-ToU^' 

DOUCELMONÉ. 

Si    du  moins  vous  m'accordiez  jusqu'i  demaiii. 

1 

C  R  U  E  L  I,  O. 

I^eitiain  L...  à  là  bonne  heure. 

DOUCELMONE. 

Air:  Quillût  auprès  de  GuiUemettê* 

A  te  céder  Tamour  m^eng^ge  , 
Demain  je  pars  t)anr  ton  repos. 
Mais  sur  la  femme  la  plus  sage , 
Partout  on  risque  des  propos. 
Si  de  moi  Ton  vient  à  médire , 
Ne  doute  jamais  de  ma  foi  ;    -" 
Toujours  heureux,  va.  laisse  dire    1      ;, 
Et  ne  t'en  rapporte  qu'a  moi.  j       "• 

(£Z&  sort.^     -     ' 

s  c  E  N  E    I  V. 

C  R  U  E  L  LO  ,   seul. 

Enfin  ,  j'»i  trouvé  une  vertu,  une  vraie  v«rtii.,.<.  e* 
n'est  pas  sans' peine (  Voyant  Biiarr*.')  C'est  Biuurre, 
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■  I  "       ! 

SCENE      V- 
CRUELLO  ,   BIZARRE. 

C  R  U  E  L  L  O ,  allant  à  Biiarie. 

Oh  1  jnoa   dieu  !    d'où  sors- tu  donc  arec  ta  trk 
figure  ?....  Est-ce  que  tu  n'aurais  pas  été  le  plus  fo.: 

BIZARRE. 

Air:  Vu  haut  en  bas. 

C  R  U  E  L  L  O, 

Quand  ie  n'ai  rien  de  mieux  à  faire. 

BIZARRE. 

Sais-tu  souffrir  ! 

j         CRUELLO. 

Att  fait.       .. 

"^  BIZARRE. 

":Tâ -femme  ^  ta  femme..,,  ta  femme  est  infidèle. 

CRUELLO. 

Infidèle  1....  la  preuve. 

B  I  Z  A  R  R  £. 

La  preuve  ,  ingrat  !  (  Montrant  sa  poché.  )  elle  est  « 

CRUELLO. 

D*oii,la  tiens-tu  î  '  ^ 

BIZARRE. 
De  tan  riyal ,  et  je  Fai  trouvée 


C  R  U  E  L  L  0, 

Où  t 

B  I  Z  A'R  R  E. 

Dans    sa  "poche....  il  s*en  est  appcrçu  ;  îl  a  voulu  se 
âcher  ;   je  l'ai  toisé  ,  et   comme  j'ai  vu  qu'il    n'était ' 
)as  de   force  ,  je  Tai  battii ,  battu.. .>.  ah  !  je  l'ai  joll- 
nent   battu. 

C  R  U  E  L  L  O  ,\  /ut  prenant  la  main. 
Mon  ami  ,  je  te  revaudrai  ça....  donne. 

BIZARRE^   lui  donnant  Vaigrette, 
Et  d'une. 

C  R  U  E  L  L  O. 

]^on  aigrette  ! 

B  I  Z  A  R  R  E ,  lui  donnant  un  papier^ 
Et  de  deux. 

C  R  U  E  LL  ô/        .  .         :    . 

Un  billet.  I 
»  Ah  !  lisons.  Ma  main  tremble  et  mon  âme  étonnée  i' 
»  Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  destinée.  :^ 

B  I  Z  A  R  R|;. 

Que  dis- tu  donc  }  à^s  vers  de  Zaïre  ? 

C  R  U  E  L  L  O.     . 

Gela  ma  échappé. 

BIZARRE. 

C'est  (Je  l'ancien. 

C  R  U  E  L  L  O. 

De  l'ancien  qui  durera  plus  que  du  neuf. 

BIZARRE. 
Lis» 
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C  R  U,E  L  L  O  ,  regardant  l'écrit. 
Signé  y  Doucelmone. 

BIZARRE. 
Lis. 

C  R  U  E  L  L  O   ,    lisant!. 
Ait:  Ah!  que  faime  un  homme  seusil 
J'épouserai  de  tout  mon  cœur 
Lt  fils  de  notre  Pirecteur  , 
Il  aura  toute  ma  personne  ;     , 
Mais  ce  ne  jre  qui  déraisonne  , 
FuNÎl  né  de  Mancocapac  , 
Je  le  méprise 
Et  je  le  prise 
Moins  qu'une  prise 
De  tabac. 

BIZARRE^  prenant  du  tabac. 
Signé,  Dcucelmotie. 

C  R  U  E  L  L  O  ,  gaiment. 

Il  avait  raison  ,  le  p^pa  Crialbcrt* 

«  UDc  fille  si  chère 
y  Peut  tromper  son  époux ,  ayant  tromflé.  son  pèr^' 

Tromper  son  époux  1  Doucelmone  )  la  ytkit  veml 
qui  $\a  Serait  douté? 

,   B  I  Z  A  R  R  E. 

Un  connaifseur. 

C  R  U  E  L  L  p. 

Air:  DtJocondê, 

'  En  brillant ,  l'éclair  qu'avertit  i 

De -craindre  le  tonerre  ;  I 

En  grondant ,  le  canon  me  dit 

Ne  vas  j)as  à  H  guerre  ; 
Mais  nul  signal  Vp^^^r  échapper 

A  ces  prudes  discrètes  , 
Qui  ne  prennent  pour  nous  tromper 

Ni  tambour ,  m  trompettes. 

BIZARRE. 

Mon  ami ,  je  te  l'ai  déjà  dit ,  ce  jeune  hoMC<" 
€ort  bien. 
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C  R  U  E  L  L  O  ,  furieux. 

Ne  TDÇ  parle  plys  ,  je  ne  me  connais  plus,  J«  suit 
capable  de  t;out, 

B  I  H  A  R  R  E. 
C'est   ce  qui  me  semble. 

C  R  U  t  L  L  O. 

Air:  Du  vaudeville  delà  Soirée  Orageuse^ 

Mes  cheveux  se  dressent  d'horreur  ! 
Fit-on  jamai's  pareil  outrage  ? 
Mon  amour  se  change  en  fureur.... 
.    Je  sens  que  je  pâlis  de  lage. 

Ils  paierpnr  cher  mon  deshonneur  ; 
Les  scélérats  vont  me  connaître. 
Mieux  vaudrait  pour  le  suborneur 
Qu'il  fut  mort  avant  que  de  naîtra. 

B  I  Z  A  R  R  E. 

La  tête  lui  tourne.  ^  .  . 

CRUE  L  L  O- 
Et  ma  femme!.... 

BIZARRE. 

Ah  !  rindîgne  !  ...  il  va  la  battre. 

X  RU  E  L  L  O.  .        ' 

Battre  ma  femme  !....  jamais  ,  jamais....  Je  reux  I* 
Toir ,  lui  parler....   On  vienr c'esi  elle..... 


SCENE     V  L 

Les  mêmes  ,  DOUCELMONE,  en  petit 
caraco  et  en  cornette  de  nuit  ,  un  bougeoir 
à  la  main:  ■        - 

C  R  U  £  L  L  O  ,  allant  aurdevant  de  Dmcdmone  ,  avec 

une  fureur  concentrée.      '_  ^ 

Madame! 


DOUCELMONE. 

.    Encore  ici  ! 

CRUELLO. 

Vous  allez  -dormir je  \iis  dormir. 

DOUCELMO  NE. 
Bon  soir. 

C  R  U  E  L  L  O. 

Bon  soir  I 

DOUCELMONE. 

Bonne  nuit. 

C  R  U  E  L  L  O. 

Bonne  nuit  1.,.  sortons  Bizarre. 


SCENE    VIL 
DOUCELMONE  ,  seule. 

Allons  ,  le  voilà  furieux  1  quel  homme  ! 

Air:  Vaudeville  de  Florin  e. 

Un  mari  de  ce  caractère 
Est  difficile  à  maîtriser  ;      . 
Pour  un  rien  il  entre  en  colère  ,  - 
C'est  à  9a  femme  à  Tappaiser, 
Mais  du  "moins  après  celte  tâche 
L'amour  enfin  reprend  ses  droits  , 
•  Si  trois  fois  par  jour  on  se  f^che  ; 
On  se  raccomode  trois  fois. 


1 
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S    C  E   N   E      V    I   I   I.    ; 

DOUCELMONE,    DEMENCE. 

DEMENCE. 

A.H  l   madame,  Je  vHns  de  rencontrer.  Crueîlo  ;  quels 
•égards  il  m'a  lancés!....  Que   vous  a-t-^Ll  dit  l 

DOUCELMONJE. 

Il  m'a  fait  peur ,  et  je  ne  Tepouse  qu*en  frémissant.... 
avance,  mon  lit.  (  Tandis  que  Démence  ttuvrt  Us  rideaux  , 
tire  le  lit  tt  fait  la  couverture.)  O  ma  mçre  !  .^ 
Tu  feras  (  3  fois,  )  mauvais  ménage. 
Ma  pauvre  mère  !  je  crois  la  voir....  Chez  elle  c'était* 
comme  ici....  oui  /dans  sa  chambre  à  coucher  il  y  avait 
un  lit....  et  puis  sur  ce  lit  :» 

«       *     f  »  une  lampe  fatale 
5>  Versait  en  s*épuisant  sa  lumière  inégale.  » 

D  E  Aï  E  N  C  E. 

La  couverture  est  faite  ,  et  quand  madame  voudra, 

DOUCELMONE. 

Tu  foras  ,  tu  feras.... 

DEMENCE. 

Encore  les  prédirions  de  votre  maman! 

DOUCELMONE. 
J'ar  tort....  donne-moi  ma  viéle  ,  que  je  me  dis^îpCjpj 

DEMENCE. 

La  v«ilà.  i 

C4 


DOUCEL»|ONE. 

•     Voyons...  .  une  romance  bien  tendre. 

n  D^ns  Us  gardes  françaises 
9  J'avais  un  amoureax.  y 

NoQ.»..  qu/lgue  chose  it'  plus  touchant* 
A I  &  :  Dira  i' Jeannette, 

Sons  la  coudrette 
/  Isaure  pleurait  , 

La  rirette  , 
Sous  la  coudrette 
Is^re  mourait. 
'  Et  près  d'Annette 
'    Son  amant  était , 
La  rirette , 
Et  près  d'Annette 
Son  amant  cjiantait.    • 

DEMENCE. 

■Pm  mal ,  pour  quelqu'un  qui  n'en  fait  pas  son  eu- 

DOVCELMONE. 

Mime  air. 

\  Sous  la  coudrette 

Quand  un  inconstant  ^ 

La  rirette , 
Sous  la  coudrette 
Ailleurs  va  chantant. 
Chantez ,  bruneite , 
Plaisir  et  gaîié  ,  ^ 

La  rirette  , 
Chantez ,  brunettc  , 
Pe  'votre  côté. 

DEMENCE. 

Cest  bien  J  vous  n'êtes  pas  sans  talent.  Que  deui 
couplets  ! 

DOUCELMONE, 

If  y  en  a  bien  une  douzaine;  mais  j'en  ai  assez. \> 
te  coucher  ,  ma  bonne. 

DE  ME  N  CE. 

Je  B€  demande  pas  mieux  ;  œais  le  moment  ai 
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critique  et  nous  avops  toi*c  toutes  les  deux,  vous,  de 
me  renvoyer ,  moi  ,  de  m'en  aller;  car,  enfin,  si  Cruello 
r-e  venait..'... 

D  OU  C  E  L  M  O  N  E. 
Eh  bien  ? 

DEMENCE., 

Air,  Ton  }iumeur  est ,  Catherine, 

Il  est  brusque  ,  il  est  colère  , 
Et,  peut-être,  il  vous  battra. 

DOUÇELMONE. 

tl  est  tendre  ,  il  aime  à  plaire  , 
Peut-être  il  m'épousera.  • 

DEMENCE., 

L'alterltatiVe  m'afflige* 

^DOUÇELMONE. 

Moi ,  l'espoir  me  fait  oser. 

DEMENCE., 

Il"  peut  vous  battre  ,  vous  dis-je. 

DOUÇELMONE. 

Oui  ,  mais  il  peut  m*épo.user. 
D  E  M  E  N  C  E  y   ^/i  s'en  allant:' 
C'est  ce  que  je  vous  souhaite. 

DOUÇELMONE. 

Bon   soir  ,  ma  bonne.  Laisse  la  porte  ouverte. 

DEMENCE,  s  arrêtant. 
La  porte  ouverte?....  soit.  (^Elle  sort,) 


SCENE    IX, 
DOUÇELMONE,  seule. 

]ViE  fab  seules  $PMte,.,.vay6i^s.(  E!U  prend  son  bougeoir 
ftiHidiami  f  n  chfrchipartvut,)  Sous  la  lablt,,..  rien...» 
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Sons  le  Uv-  ntr\..,.(EU£  regarde  ^mt  lisalh  ,  éitimr , 
tfi'main  devant  la  bougie.)  Ah  I...  il  me  semble  que  jtioi-  ■ 

là-bas,  datis  Je   coin non  ,  personne.    (^ElU  £fiài«' 

bovgeoir  et  le  remet  sur  la  table,  ) 

A I  »  :  Amant  frivole  ^t  volage. 

A  présent  me  çoacherai-je  î 

Ne  oie  coucheraUje  point  t 

Couchons-nous....  Si  quelque  piège.... 

Réfléchissons  sur  ce  point 

Me  coucher!  et  si  cet  homme...: 
A  bon  compte  il  &ut  toujours 
Ne  pat  trop  me  coucher  comme 
Je  me  cou^^he  tous  les  jours. 

(  Elle  va  pour  se  jet  ter  sur  son  la.) 

'  A  propos....  Eh  !  ma  prière  que  j'oubliais....  Je  ce  512 
pourtant,  pas  trop  à  quel  saint  me  vouer...-  Que  jessij 
simple  !  (  Elh  se  ma  à  genoux  au  pied  de  sm  Ht  ssrt: 
petit  tabouret.  )  1 

Air:  Ne  m'entenàe^-vous  pas. 

O  g.rand  saint  Nicolas  ! 
Patron  des  demoiselles, 
Viens  couvrir  de  tes  aîles 
Mes  innocens  appas  ^. 
O  grand  saint  Nicolas  ! 

O  grand  saint  Nicolas  ! 
Je  ne  suis  pas  de  celles 
Qui  font  Jes  demoiselles 
£t  qui  ne  le  sont^as... 
O  grand  saint  Nicolas  l 

Elle  se  lève  ,  monte  sur  le  petit  tabouret  et  sentit 
sur  son  lit. 

Saint  Nicolas  m'exauce  et  je  m'endors, 

(^  Elle  s'endort.) 


j 
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S'C   E  N   Ë      X. 

DOUCELMONE,   endormie',   CRÛELLO , 
.  enveloppé  dans  'son  manteau  ,  l'air  sombre  et 
préoccupé.  • 

,  C  R  U  E  L  L  O. 

XaI  trouve  la  porte  ouverte  ,  jç   laisserai    la   porte 

ouverte.  Elle  est  couchée.  ..  bon Je  viens  ici  pour 

la  battre....  ]e  la  battrai!....  Prenons  garde....  un  mau- 
vais coup  peut  avoir  des  suites....  cependant  je  dois..'., 
je  veux....  je  crains....  Qui  pourra  m*éclairer?...  Cette 
lampe  !....  Oui...  cette  lampe  qui  veiile....  cette  femme 
qui  dort....  je  puis  tirer  de  là  une  coitiparaison  qui 
m'apprendra  ce  que  je  dois  fàïre^Ç^  Il  s'assied  près  de  la 
table  y  et  regarde  la  lampe.  ) 

Air:  Chansons ,  Chansons. 
Si  mon 'souffle  éteint  cette  flâme  , 
Je  puis  ressusciter  son  âme  ,  ,       ^   ' 

»J*ai~mon  briquet,  / 

(  Regardant  Doucelmone.  )        ' 

Mais  si  ma  batte  éteint  la  dame  ; 
Ressuscite-t-on  une  femme 
,  Comme  un  quinquet  ? 

(  Il  s.e  ,Uve,  )  X 

Ah  !  il  s'agit  bien  ici  de  comparaison...:.  Je  suis 
dcicidé.,..  Mais  ne  lui  permettons  pas  de  s'expliquer.... 
gardons-nous  en  bien  ..."  elle  mettrait  dans  ses  réponses 
un  ton  de  candeur  et  de  vérité  qui  me  rejidrait  inex- 
cusable. (  It  la  considère,  ) 

Air:  Pour  la  baronne. 

Quelle  attitude  î 
Est-ce  ainsi  qu*on  doit  se  coucher  \ 
C'est  une  mauvaise  habitude  , 
Pont  il  faudra  la  corriger. 

Quelle  attitude  ! 

(1/  approche  d'elle,  )^ 
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Comme  elle  est  jolie  I....  son  ruliaD  rose....  ksjok 
-  roses ...  ses  lèvres  de  rose  ...  sa  doitce  baleine...,  r. 
est  rose. 

•Mime  air. 

C'est  bien  domini^e 
D*être  obligé  de  la  rosier  l'   - 
Le  tenu  qu'il  faat  pour  cet  ouvrage , 
Ah  !  je  poiirrais  le  mieux  passer. 

Ost  bien  dommage  ! 

Allons  ,  allons ,  poinr  de  pitié.  . 

▲  l  &  :  Du  pas  redoublé  de  V infanterie. 

Ce  fommeil  qui  me  fait  beau  jern  « 
Augmente  encbr  ma  rage. 

(  ïl  aiguise  sa  batte,  )       / 
Parbleu  !  sambleu  !  morbleu.  !  corbleuf 
DOUCELMONE,  M'éveiUant. 
Ah  i^grans  dieux  !  quel  tapage  I 
{Appercevant  Cruello.^ 

C'est  vous  1 
'        Vos  cris  ,  votre  courroux 
D'effroi  glacent  mon  àme.... 

(  D'un  ton  bien  innocent-,  ) 

Est-ce  donc  ainsi  qu'un  époux 
Doit  éveiller  sa  femme  { 

Elle  se  lève  ,  /'/  la-  prend  par  la  main  avec  viclfi^' 
l'amène  sur  le  devant^  de  la  scène,       ^ 

C  R  U  E  L  L  O  ,  -avec  fureur. 

Doucelmone  !' 

DOUCELMONE,  avec  dmiv.     I 
Crucllo  !  . 

C  R  U  E  L  L  b,^  pan, 

L'entendez-vous?....  si  je  la  laissais  parJef....  f^^^ 

bçte,  (  à  Doucelmone  ,   avec  fureur,  )  Regard«-nWi 

Fixez-moi Më  reconnaissez-vous.^ 

DOUCELMONE. 

Ma  foi  ^  c*est  tout  aU  plus. 
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C  R  U,  E  L  L  O,       .  ^ 

On  a  TOiilu  vous  cnlercr  au  moment  de  notre  nia- 
iag«*,on  p'a  pu  Tentrcprendrc  que  d'après  Totre  avçu; 
^uand   et  comment  avez  vous  tramé  cé  noir  complot? 

DOUCE  L,M  ONE. 
Mais  je,....  *        ,  ; 

C  RUE  L  L  O. 
Paix....  J'avais  orné  vôtre  tête  d*una  a'grette  ^  pour- 
quoi ne  Tavez-vous  plu$,  et  à  qui  l'avez -vous  donnée? 

DOUCELMON  E. 

Ali  !  mon  ami..:. 

C  R  U  E  L  L  O. 

Paix....yous~  avez  reçu  un  jeune  homme  â  mon  insçu;. 
^uel  est  ce  jeune  homme  f 

DO  U  C  EL  M  ONE. 
Mais  c'est  Iç...; 

CRU  E  L  L  O; 

Paix Avez-vous  écrit   aujourd'hui  ,  et  qu*ayez« 

T ous  écrit  l  ' 

D  O  U  C  E  L  M  O  N  E. 

Moi  I  je. .  «,.  • 

C  R  U  E  L  L.O  «  /|î  présentant  un  billet. 

Paix  ..  songez  bien  que  ce  qui  est  écrit  est  écrit.... 
Comment  y  a-t-il  là  l  (  Elle  regarde  sans  répondre.  ) 
Comment  y  a-t-il  là  ? 

DOUCELMONE,  hésitant  à  lir$, 
Permettea-vous  l 

C  R  U  E  L  L  O. 

AU»      .  _ 
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DOUCELMONE. 

Air  :  Ah  l  que  j'aime  un  homme  sensé 
J'époaseral  de  tout 

C  R  U  E  L  L  O  ,  Vinterrompdht, 
Ne  chances  pas....  lisez  ,  c  est  là  votre   supplice. 

DOUCELMONE,  lisant. 

ï»  J'épouserai  de  tout  mon  cœur 
à  Le  iils  de  notre  Directeur , 

V  II  aura  toute  ma  personne  ; 

»  Mais  ce  nègre  qui  déraisonne , 

V  Fut4l  né  de  Mancocapac  . 

)»  Je  lé  méprise 
îi  Et  je  le  prise 
Moins  qu'une  pnse 
a  De  tabac.  * 

C  R  U  E  L  L  O  ,  /«/  arrachant   t écrit. 
Grand  merci....  Et  c'est  bien  là  ce   que  tous  avfi 
signé  en  faveur  du  fils  de  notre  Directeur  \ 

DOUCELMONE. 

Mais,  c'est..... 

O  R  U  E  L  L  O. 

Paix....  Vous  méritez  récompense,  ça  me  regarde.. 
Quand  à  eelle  du  blondi»,  fton  ami  a  bien  voulu  s'^- 
occuper  ,  et  je  vous  réponds  qu'il  lui  en  a'  doaiiei 
donné 

DOUCELMONE  ,  s*  écriant. 
,    Qu'à  t'on  fait  ? 

CR.UELLO,iîu  même  ton. 
Cc-qtfona  dû  ....  et  s'il  en  revidnt.  s'il  en  revient. 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  en  revienne, 

DOUCELMONE. 

Cet  infortuné....  ce  timide  jeune  homme  !  Laur^D^* 
Laurent  l  Tinnocent  Laurent  I 
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CR  U  ELLÔ. 

Innocent  ! 

DOUCELMONE. 

A-i  11  :  Vous  voye{  en  moi  y  mon  cœur. 
Oui ,  Laurent  est.innocent.  /     .. 

C;i  U  ELLO.      . 

Tu  prens  encor  sa  défense  ! 

^D  O  U  C  E  L  M  ON  E: 

Inniiocent!  trè»-intiocehî» 

C  R  U  E  L  L  O  ,  fci  montrant  sa  batte. 

Vois-tù  l  ■  '  ' 

D  O  U  C  E  L  M  O'N  E.  / 

Oui ,  mais  je, le  di^ai  tant 
Et  tant ,  tant ,  t^t.et  tant.'... 
I 

CRU  ELLO. 

Tiens  ,  c'est  pour  son  innocence. 

ill  la  bat.) 

Ensemble. 

DOUCELMONE.  CRU  ELLO. 

Aye!  aye!  aye!  aye!  Laurent,..      Et  ta^nt ,  tant ,  tant  et  tant 
Je  me  meurs.  ..  est  innocent.      Et  toujours  pour  rinnocent. 

(Elle  va  tomber  sur  le prtit 
tabouret  qui  est  au  bas  de' 
son  lit,  ) 

C  R  U  E  L  L  0, 

Elle  se  trouve  mil....  ellle  expire...  (Ju'ai-je  fait?.. 
On  yiem...  AW...  Cachons  ma  sottise,  (i/  f^te  U  radeau  w 
Doucelmme.  )  ,  * 


(^«  ) 


s  G  E  N  B    X  I  et  dernière. 

Les  mêmes  ,  DEMENCE,  ensuite  V 
DIRECTEUR,  CRIALBERT 
LAURENT,   précédés  d'un  falot. 

DE  m  E  Vf  CE,  à  CiueUo. 

(  Pendant  ce  eoupîet ,  poucelmpne  entrouvre  et  nfi^ 
b  rideau  de  tems  en  tews.  ) 

A I R  :  Du  Port^Mahon. 

Ab  !  monsieur  !  quel  injf  tèi^c  l 
Laurent ,  ton  père> 
Et  Totre  bctu-père...» 
Un  falot  les  'éclaire  , 
£t.^  tenes  ,  les  Toici. 

LE    DIRECTEUR. 
Me  voici. 

L  A  P  R  E  N  T. 
Me  voici. 

C  R  I  A  L  B  ER  T/ 

.     .  Mè  Voici. 

C  R  U  E  L  L  O. 

Tous  ici. 

♦     Tous. 

,  Di«u  merci. 

t  E    DIRECTEUR,   à  Cmllo. 
Bizarre  t'a  menti. 

Laurent. 

Moi  ». éprenant  ton  parti , 

Al 


(49) 

.  liai  fl-écTii  1<?  beau-père  ,      ^ 
Ami  ,  je  suis  un  rival ,  j'espert  , 
Comme  Ton  n'en  voit  guère. 

CRIALBERT,  cherchant  d.syeux  DoucAmoni, 
,      ,  Mais,  ma  fille U«é. 

C  R  U  E  L  L  O  ,  mystéruusemei.t. 

Plus  bas , 
Elle  dort  ,  elle  dort  ,  ne  la  réveillez  pas* 

D  O  U  C  E  L  M  O  N  E  ,  5.>  levant. 
Je  suis   réveillée. 

C  R  U  E  L  L  Ô  ,  allant  à  elle  ,  à  part* 

Même  air,  .    ^    '  ' 

Tais  toi ,  ma  douce  amie. 

CRUELLO    et    DOUCELMO^E  ,  Vun  à  Vautre. 

Tais  toi  ,  tais  toi,  tai»  toi ,  je  t'en  prie. 
Devant  la  compagnie 
On  tait  ces  choses  là  ; 

Touche  là  , 

Touche  là , 

Touchons  Ift  , 

Bon  cela.  ^ 

CRUELLO* 
Mais  ,  écoutez  donc 

CRIALBERT,  à  Cruetlo  et  à  Doucelmom. 

Mime  air. 

Vous  m*avez  oiFensé  , 
Oublions  le  passé  , 
N     Qu'un  nœud  bien  légitime 
Vous  rende  enfin  toute  mon  estime. 

CRUELLO. 

Mais  ce  tetutir  - 
J  A  quoi  1(?  dvvL't 

C  R  J  A  L 

Ta'iifï-vnni  , 


1 


CRUELLO ,  DOUCELMOJ^E.    CRI.  LAU.  LE  DIR.  m 

Aimez-vons , 


Aimons-noQs  , 
,  Taisons-nous. 
C'est  bien  doux. 


Taisez  vous, 
C'^sr  hien  doQX. 


VA  VDEVILLE. 


^ 


5=3=* 


« 


^ 


^ 


Sfc 


i 'est  d'après  sa  fa-çon  de  voir.  Qu'au  théâtre  oa  ces 


po  -  -  se.   Le  sujet  que  l'uii  voit  en  lioir.  L'autre  1«  voit 


i 


^M 


:±=£: 


^^ 


-smzzMoc: 


ro  -  -  se.  Pe  longs  soupirs,  de  g^rands  hé-las  ,  Des  criip- 


EgÉ=g=g^^^aE^ 


^ 


çans,  Des  fiers  dé  -  bats ,  Ailleurs  c'est  du   ira  -  gi  -  -  <P- 


^=gEE^EgEE^fe^^E^^3^ 


Mais  pour  nous  qui  ne  pleurons  pas,Tous  ces  grands  traits,  Te 


3^^^S 


Pg 


m 


ces  gi'ands  bras,  Ce  n'est,  ce  nv'est,  ce  n'est  que  du  co-ffi" 


-jC 


que.   Ce  n'est  que  du    co-mi-  que. 

C  R  i  A  L  B  E  K  T. 

Que  ppur  suivre  son  amoureux 
Fille  échappe  à  $on  pèe,. 


C  50     . 

.  Et  que  celuî-ci ,  furieux , 

Pleure  et  se  désespère  :  « 

Que  dans  l'excès  de  sa  douleur 
Il  crie  au  rapt ,  a»  deshonnei^r^ 

Pour  lui,  c'est  dû  tragique. 
Mais  pour  le  papa  bon  grivois  , 
Qui  di^t  :  j'étais  jaune  autrefois  , 
Ce  n'est ,  ce  n'est  ,  ce  n*e^t  que  du  comique. 

D  O  U  C  E  L  M  O  N  E. 

On  n'épouse  pas  sans  térircur 

Un  mari  d'Italie  ; 
Sa  jalousie  et  sa  fureur' 

Vont  jusqu'à  la  folie  :     • 
Des  cadenats  et  des  prisons  / 
Et  des  poignards ,  et  des  poisons  ; 

C'est ,  vraiment  ,  dû  tragique. 
Mais  en  France  ,  un  mari  jaloux 
Il  a  beau  se  mettre  en  courroux  ,     ' 
.  .Ce  n'eït ,  ce  n'est ,  ce  n'est  que  du  comique- 

C  R  U  E  *L  L  p. 

Paris  couronné  les  essais 
!    Du  6hakespéar  moderne  , 
La  palme  est  le  prix  du  succès  , 

Le  goilt  la  lui  décerne. 
Au  cœur  tcnijours  sûr  ide  parler  , 
Il  fait  pleurer  ,  pâlir  ,  trembler , 

Chez  lui ,  tout  est  tragique. 
Mais  moins  il  rit  dans  Othello, 
Plus  Arlequin,  dans  Cruello  , 
A  peui* ,  a  peur  de  n'être  pas  comique. 


F  I  N. 


J 


-==_J 


Dj£    VIN  GT-AîlS,    ^  '^ 
O  V 

LE  MIROIR  MAÔlQOii 

COMÉDIE 
Étt  un  Aàci  €û  Vers, 

liT  MÊLÈÉ  DE  VAUDEVILLES^ 

Keptéfehîée  pour  la  première  fiîs  à  Paris  ifia 
le  Théâtre  du    T^AUDZP'ILLBf  Ic  ^7  XV^ 

cembrei^^%é 

'  '    '    ^^^^ 
PAK    M;     La  US     DB     ÊOÏtlTjijçMiJ^ 

Créifr  M&snti^L  pcH^  nbol  onofiy 
DoàAT. 


mÊH^ 


Prix  âi4r  foIs« 

I       iriril  lillT'^ii 


A    P  A  RI  S, 

dies  te  Citi»y«ii  CAILLEaU  ^  Imprîmew-Litesii»^ 
rae  Gallande,  N^.  64. 


♦^>^.«        I  ii1<Mt 


i/Jn  fieohd  dt  ia  tÙjpuUiquê  ^rartfm^ 


<wff^pwF»      Il  ï    r       \ 

PERSO  NNjiiGES,        ACTEURS» 

Lcê  Citoyens, 

UN  GÉNIE ,  protcfteur  de  Favorin.  VcrprL 

I^AVaHlN ,  Crenëfâl  des  trOupeii 

de  Cachemire»  HearL 

ZÈLIE«  jeune  perYbnneehchamée^C.c  Rùnu 

PIERROT  «  Aîde-de-Catnp  de  Pavorlo*    Légtt. 

8CAP1N  9  (i)  confident  de  Favorin.         Carptnàtu 

ÇPi;QMÇiNEtraaUrefradeFleriot.C.«  MoUhc. 

ZARI  •  i^uneCachemlnenne.'  O.  Monblond. 

\  2BLMAÏDE  t  mcie  d'Anaîi.  CX  Tilfy. 

-ViN AÏS  t  jeune  Cacbemîrienne.         0«  Lêjcùne. 

ZEHRA  •  payfaane  des  environs  de 

Cachemire*  O.Dumay^ 

LUZIN  F  t  petite  fiUe  de  Cachemire» O.  FUuwy. 

.r    La  S^ine  tfi  à  Cachemire  t  dans  le  MogpU 


(0  Ce  r4;e  dk-i%k  orîgioairciiuoc  iouc  par  uu  Arlccpin$^  5c 
M« ùf^ru  la  rcttiu  ivcc  bcaoiioup  de  uleat . 

Je,  fouflîgné,  déclic  atôtr  cédé  au  Citoyen  CàuTcau  les  droits 
J*imprifn:r  fit  de  rendre  bs  Fsfrges  de  vln^t  ans,  ouïe  Miroir  htéi^ 
gifue.  Comédie  en  uà  A^  »  in  t^€rj\  6'  mêUe  de  Fdudm^ilU^  ^  de 
ma  coiiifrfxSaA f  me  rllVvaac  m:s  drôles. ikAuceiIr  pat  chaque 
repréfcntaiioa  qu'ai  ^.donnera  faf  lom  les^ Théacre^s  de  France, 
A  t^drk  r  ce  14  Mari  1 793 ,  ra»  fécond  de  la  K<q>ubliquc« 
-.    -.\^  V  ^.:  >     LaVÇ    dt  BOXStY. 


C>MAciJN  fçaîc  qiie  cette  ÎPîice,,  wk^foUfi  i^^i^ 
bord  en  trois  Aéles ,  &  incirulée  fa  Statue  Merveiû 
Itufc ,  ell  de  M  M.  te  ^âge  ^  Fu^èlier  &  tiorhevàlf  ft 
qti^ellé:  fut  joUce  en  172D  à  la  Foirfe  S.  Laurent»  pair  h . 
Troupe  des  Danfeuri  âé  Cordé  de  Fro/tci/qùe';  que 
M.'  F/riiry  ta-féduint  en  un  Afte  fous  le  titre  dii 
Miroir  MagiqUei  ;&  qu*on  h  teprçfenta  âjnfi  à  Uk 
iiiême  Foire  S.  Laurent  «  fur  le  Théâtre  de  l'Opéra^ 
Comique»  lé  premier  Septembre  175 2«  En  la  trani^ 
portant  ' au jourë*hui  fur  BA.uoiCème  TIië9:re#  fut 
celui  du  Vaudt^ville  ^  mais  corrigée  «  &  pouir  àinll 
dire  réparée  à  neuf)  je  ferai  la  cinquiàm^  peffônhe 
qui  aura!  eu  part  à  cet  Ouvrage  ^  &  voici*  ce  que  fal 
fait  J*ai  été  impitoyablement  ces  Mpàin  mreluhté 
tes  6  fegUinguéi  è  Ion  làn  la  »  ces  iottrelove^  C^^loof^ . 
tUreJu  t  ces  Jairt  lan  lairt,  ces  diguedondaine ^  Ces  Uroh^ 
tirette  •  ces  rctonioniaine  ^  ces  mirbababi  faAahabo  ^ 
initlabàbibobeùé  ,  &c.  qu^on  trouvait  fi  plaifans  fottf 
Pancieh  régiihé  du  Vaudeville,  J*ai  fupprimé  tt  télé 
du  Vifir  Moéaree  i  &  celui  de  fa  fille  Jie\ia  que  j'«i 
remplacée  par  U  jeune  SÉélie.  J'ai  changé  entièri^ 
toent  le  dénouement  qui  était  froid  n&  iniigalâàntr 
Le  Roi  des  Génies  qui  paraiflait  au  coxitn;iencetai«iit 
de  la  Pièce,  n*y^parajt  qu^à  Tavant  detnière  icètiéê 
£nfin  j*ai  écrit  en  vers  la  partie  du  dialogue  qui 
n'efl  point  en  chant. 
FttiiTé-] ci  av jir  rajeuni  «faiie  manlèié  piquante  éei 


ûp^ra  que  j*aî  entendu  cirer  à  nos  pères  comme  urt 
Opéra  gai  &  amofanc j  Puifle-^t-ii  au  moms  nVoif 
tt€ti  perdu  fouft  ma  plume  ! 

.  Jf.  B.  Cette  Pièce  a  r4uifi  au  Tbéiue  t  &  je  defire 
i  jpréfeni  q  ii*elle  procure  «  a  U  leÔure ,  le  même  phifir 
^uVlé  à  fait  a  la  reprérenc^tjon. 

A     MON     AMIE. 

(AZR:  tefnmutjour  qu*on  aime.) 

JuE  .JoQX  Flaifir^  le  Radre  Axnour 
,  '  Conftmi  dans  leor  hèniiBagc^. 
JT^tûêt  le  tribut,  en  ce  jour. 

De  inoii  oooYcl  Ûnvragc  s 
Si  k  Pabfic>  trop  éclairé, 

Oarement  l'apprécie  > 
llegarde  -  moi ,  chcre  Aglaiy 

Et  mon  malheur  s'oublie. 


^---^1 


î  .'>^i  t.'^o  I 


C  Q^M  aÉ  13  JE  ' 


s  c  E  NI-  F  R  E  M  i;  %  ir  iî. 

FÀyORlî^.^  PIERROT.;;;;      . 

Fa  V  o  tiw.        ''  '*' 

J-yH  bîen^  Pîcrrotf  après  ufte  guerre  çrutfUe  t 
NouK  VQÎcî  donc  tous  les  deux  en  ce  jour. 
Couverts  dVhô  gloire  ImmorteMe , 
A  Cachemire  de  retour! 

PfB*R  ÔT.         > 
Le  Mogol  va  revoîrtefléros  -qu'il  arfoirew 

Fa  tr  O  RiH.   ' 
He!as! 

P  I  B  R  »  O  T. 
Vous  fo'jpirez  !  Qiiels  font  donc  vos  ennuis  t 
Chcri'de  vus  fpldats,^  Si:  craint  des  ennemis j| 
Jeune  ,  aimable  »  couru...  Que  vov^faut-il  encore? 


i       LE  MI.&OJE.If  AaïQUS, 

^      . ,  .  r 

It  fais  Itag^iîr  iani  le  repos 
Si|  ttroiinaAr  atofi  |a  gvcrrc  ; 
Car  la  pi  us  ftiflasc  4fs.  kims  ^ 

-  •- à^ti  la  faiatfamirtfetrc  r  "       • — "*    * 

iP((^  a4p  icir  ce  crtille  fort , 

..  fénAf  lat^doQnerlâmort, 
^ratafllocii  a  donner  U rie. 

"       Fi  «vK  ko  T. 

<(^j»niB  beauté  I  fi  digne  de  çl)arm^r  ^^ 
•  '    fiie  en  ce  joor  votre  Inconftance  7 

F-A  Y  0  E  I  »•. 

'jp^rmi  tous  les  objets  qui  pourraient  renflammer, 
|M»o  eiBur  fi>idmet  aui;une  préférMce^    -^ 
Dans  ce  pays*  toute  fi\it ,  en  un  mot^ 
Peut  concourir  i  ce  gi'dnd  hymenée  ; 

Mais  je  prëten(}s ,  mon  cher  Pierrot  « 
Que ^  parvenu^  ï  ffi  vingtième  aiynée  « 
fClla  fok  fage  encor,  &  quWle  h^aît  janiais 

^Quhaîté  dç  ce(ieT  de  Pâtre. 
7tt  poqrraa  aifëmeht  féconder  mes  projets. 
,         PlEI^I^OT, 
Mais  ^  çommerit  f^yoîr  6  ?,^,,*    v 

f  A  V0I1K. 

^  Je  v^ia^ 
Far  un  moyen  très^ffir ,  t^apprçn^re  i  le  connaître. 
Ecqute  ce  que ,  çeop  nuit  « 
Pn  bon  gif  nie  ^  en  m*éYe}nj|nt  m^a  dit. 

(  A  X  H  :  Nonijt  ju  fersipsu  ,  4v.  ) 
|C  fof  le  proteAa|ir  (le  :pa  aunuAc  p^c  , 
jç  fjf  fur-tpot  faml  de  ca  qurmantc  «nirc; 
'    lies  foins  eue  je  pris  d'eux  (ur  toi  font  réunis  ; 
foMicMirty  flans  FaVorini  ;ô  croirai  )rofr  tnon  ^h» 


TU  vas  9  mon  cher  en£mt ,  p-eiiJrê  eoiîii  une  fenimeir  ^ 

Je  fonnais  le  projet  dont  ta  berces  lon/aiM*  ^      > 
Mais,  crainte  de:<ciMr  notupé  dM  tQ^amçaf}, 
Je Teux  l iea ,  par JUMiari;  Tçnir  ji  te^ fe^iyc^^ 

/  Reçoit  en  i^n  ce  ihirtirr'"  ^*  -' 

*    *  Soonéte  fera  In*  filectci^    '  •   ' 

Qai ,  s'approchaiit  ^JtVjr  i^  ,'n  •  V 
En  hitfcra  fa  cfei^cnctcc ?  —•'.''     ^ 
^       .         Si ,  Cige  ;  ellè^n'a  pas  érf,  '       -  ' 

Ou  <2e  fair,oii'âeircloftté,   -      ,   .  •• 
Pès  (ju'cjle  l'y  regardera , 

Le mircnr  Te  ternira,    '""T^~^  :'T*:     "^'^     ..  "i 

P  I  E  R  n  o  T^fiir  U,  iM  4j  dffmer  fin. 

Ce  que  lb'jT:o t  on  Terra. 

«luge  d«  ma  farpriïe  «  eii  eDteDilanc  cea^mots  ? 
lie  brûlais  ,"ta  crois  J^^n  p  4^  vvic  U^ur  renaltrCi 

Et  ce  Riacin  »  ea  ouvrant  mes  rideaux  ^ 
J*aî  trouvé  ce  miràir  pofié  fur  mafeaétre.  i 
//  arr  difajHfçh^  mi  mirair  de  peu  dTaj^p^efUê^ 
Vï  s  &  &  O  T  rexaminam^r^    *^ 
(Air:  CA0n««i#rG4ir4P&.) 

,    C'bTTe  fîinplc  «bordiipc       ' 
N'annonce  pas  aux  jmx  , 
£q  cette  c«n)orA^.ire'»  •.  ^.  ^ 

Va  miroir  jnerveiUeax»   ... 

^  ^  F  A  V  O  R  I  N*     • 

pans  TejÇcde  où  nous  fQœm^  ^ 
.«nfcha'erprk,  *  - 

9^  îtfSI.  .^^  ^^^  hommçs 
Par  leur  tabit. 

Pierrot ,  tandis  i|u^n  mon  pabîi  « 
Je  vais  moi-m^cne  éi[>rouvercectc  glace  ,    . 
^c^pio  va  ♦  par  mon  ordre  *  au  milieu  delà  place  » 
{publier  mon  defir  ^  \»  prix  du  fuccès. 

A* 


Qui  4IQU  partager  nu  ccgdrçUç. 

€kc|e  incomparable  velUlef  ^ 

Dans  le  Mogc  t  *  comme  a  Pari|  t 

Ceû  la  pici  r e  i^loTo^M^*  C^^  ) 


ÇpLqMBlNE.'PlBKROTt 

(  Al  R  :  i/à  <«rifftt4^ttil^  il 

A'  •.    .'• 
K  i.Pieriv^ ,  ^0^  î^  (jiiis  coiitci^l. 
|>ero^ccereitii*àmonèrpoirl      '^ 

Ah  r  ma^baroKliice^ 
.   Pour  te.  fMBoir^ 
Qa'àiqongréla.ppfïeiufcieiitf:*    . 
Oui,  ma-chasmaoce^^. 
Pour^xercroir»      .    4 
fai  <0!iru  du  maciq  au  foir.  (  BU.  | 

(  A I  B  :  J*dû  toujours  craint  félO^n  mx  Vw*  ) 

\Xm  de  tes  yeux ,  j'ai ,  dd  Wiritt^'i  ' 

De  l'Eié ,  de  l'Automoe ,      -^ 
Em^^é Ics-pluf  dotix-éfiQais  -^  r      ,   •  t    .  *: 

Sur  kspaadcBclioooe;     . 
lElais  unamapc  qu'au  ch^p  dlKaïuçur 

Couronna  la  vid^oire , 
Au  c^zfap  d*amour  doit ,  rn  'raînqtteoj^  ^• 
« /'.fouir  d*«i;\9  autre  g loirjT.. 


(AIR:  ktv'ià-tU^m^iîa'imi^ 
Ces  neuf  nwis  m'om  daté  ceac  aàs'î    - 

Pl'8l»»OT. 

mai-  it'tittne,  "  ' 

QofBxçxvLl  alor$  txpmpçr  le  teçu  I 

'^   F  1  E  »  »  o  t/- '  • 

Qu'il  9ft  lo*^  <|Wtfti  «ouuiKLÇ  '    / 
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S  C  I  N  E;':,t.i":î-i 

PIERROT,  COXÔJÎl^îl^Ec.  SÇAPIN. 
LÉ   PfiU^P|.É»' 


.^•'. 


.:,«ia 


l^aoln  a  un  tambmrvafTé ^nJ^anf^^^  ^^4 

Aa  fdn  des  £imilles ,  ^^ 

Atertii  lc$  ffllcs,  '        ,  ^ 

je  Iq$  ta2»bou< ÎQC ,  ,, 

.'  Je  les  ta^bottrine.  ..'*♦.      >.  y\ 

(  ;/  A^  &  T^4  furfon  tamiour  :  ^.Pmfk  fj^vgam^J^ 

(A'TjR:  Je  ifiau di  qMktêr  fÊMCbrh.) 

Le  Général  |ifit  à  fç'avoîr 

Qu'il  W  faut  ont  fiHc         * 
Qui  dtt  moins  vingt  ans  puifi&«v»ir  | 

Qui  f<)k  tpute  geacille  j 


<^      LE  MIROIR.  MAG^QVE» 

Donc  b^  Yf{t>4  ^'ai(  point  f^uciij  ; 

Fitftt^e  brune  ou  blo&de ,  ^ 
Qui  tt%îr  jm  titcor  téfiécU 

ÇOl^OMBINK  ET  ? îgM ROT  rkomunt. 

Qui  n'aîc  pM  eocqr  rfiéchi  ^ 
$ur  les  çhpûf  ilttoioade. 

(  Aift  :  '/>«' ^  pVij^  Popt,  de  Psrii.^ 

f our  qunwipa  nous  rcnuigaer* 

1^1  E  H  I  0  T.     ' 
Scf pij ,  k  peo(f  que  coror  - .    ^ 
Epiiitra^MU  fen  tttfon    "* 

«  '-     *         Oo«trqâ'iri  dans  tout  payç;  *  •     '      '     * 
Pv^y  «le  J>Uk  lie  Paris.: 
£«  fmhft  r€$irf. 

''"'  ■■ -^ 

SCENE   IV. 
COLt^mBINÊ,  SCAPIN.^IlêlUROT. 

P.    .    ..T:f  ;    :       .-..  ;.   .  ^ 
O  Vi^  Jiout,  nion  ehei^flerrott^if  nàm  faae  (fa 
courage  *  .v 

Pour  mettre  IVventur^  ^  fin  T^ 
Tiens ,  j€  t'apporte  ict  Tordre  de  Favodn 
^î'^^YÎcm  «biolvmeftc  tiiér  du  mariaget 
Notre  emploi  donc  fera  de  recevoir 
Celles  qui  brigueront  h  rnein  &Ta  tendrefle^ 
Et  de  leur  preieriter  le  magique  miroir 

Pour  s*airûrer  de  leur  (âgefTç. 
il  lui  roMi  U  miroir.  > 

-  H  •  -    •     . 


H  iTaiira  pa»  fanii  dôiitè  ëte^des^ptos,  chanoeiiK 
pans  réprepve  ûufil  vUnc  de  £itre  7 

Boir  t  là  ^Ucé  ûp  infiant  iTà  "pu  patÉfttc  daii^it .    ,  ^ 
'    ■"         .Pi  E'-ii  r^o  Tt  ^    '*"^    ■ 


PtiifIions*QOUs  St^é^pluls  héarçin'!  . 


'i^r*^*: 


Quoi  1  ctclp^L|i^U|^ia<)ttièis? 


Sans  4pute ,  iC^efUin  ic'u  oidîs  s 

'     Pu  là  air.  * 

f  >  >;  >    «  S'il  fee»Ms:cutvfDinrfixé  l'âge,  •  '; .' 

Pour  reiiâ>iiU'Â:  EJlctte  lage,      . 
Nous  U  prendViÎDQS  au  hcxctzu^  ^ 

COLOMBIÏfS,  àfUnoL 
VraUnçfit  ;  je  te  trouvé  a(liiMnif4e 
De  n^éfiré  patt  •  cheat  tnpVf  veim.(biidtta  ^ 
Quand  »  pour  epoû^W  Fayôiin  ^ 
Tu  cherches  une  fille  aimable  ! 

J'ai  TÎirçt  aïK ,  at  pour  les  appas 
J'en  poflcdc  âàcfc  en  partagt: 
^  ' ?^|  E  H  R  lil^,  tknîdemenik 
Mon  cher  cœur  >  tous  n*en  manqucx  païf      -  . 
JWait  >pçur  la  vertu..;.  ,  •    " 

C  Û  X..O  M  B  I  H  E. 

.  ,  .  QMIaogagcl 

P  I  B  B  n  O  T  ,/ç  rajJdiéUÊt. 
.  At;faQr que  d'attraits^  ' 
Vousenaye?!  .  .  .  •  •  Maî^ 
On  peut  en  avoir  davanc^e. 

Pierrot  |tt  S^ca?iv.     , 

On  poijt  en  Avoir  davaiitage»  , 


"12       LE  MlfcbÏR^MAGtQUiE^ 

CoLèiiiltNK.         , 

Querpropoi  in£;>Ij:nt  7 

.^    Ma  chè/e  j  point  d^humetir» 
On  h\l  daAs  ce  miroir  uejn^rder  chaque  belle  i 
Et  fi  queknuo  defîr  a  tourmenté  fop  c«ur^ 
Cette  glacé  «  héla?!  .trpp  ficelle.... 
CoLOMlIN*Kt  Tiniprompan$  avec  inquiétude. 
Quoi  !  le  fimpfe  defif  iyiroùv'erait  marqué  ? 

Pi  Et  ROT. 

Dam  ce  cas ,  a  bon  ^roic,»  ta  glace  devient  npire^ 
Du  defir  â  rtfFet,  du  moimou  pfeut  Iç. croire  » 
L'occaGoA  fMl«  •  nianquë. 
COLOMBINS,  après mh mmmem 4tkr//oladùtt. 

(  A  r  ît  ?  9tKs  0e  grmiiei'iiut  tonfMr$:) 
Sans  balah;cr ,  fc  vp^j  iaïirïc  \ 

Çfuoî  î  ta  né  cirâîns  pis  it  fy  voir  ?*  . 
•     '    COLO  HBtN»  irftV/Tûï.'         ' 

Ih!  donne  èotii>''^':-  -    '  .      ''    '    , 

Ce  douçç  puttagç  <n^  |rcr:u« 

regardaifu      ......     r 

PiBKrOT»  tfK/c  un  ris  force. 
Eh bie« I ( «i> ) CVA  A>i^(si la  voulu. 
'   '.  S  C  A  P  I  N. 

EI^McM  !  (  Bis  )  C'en  toi  q^À  Va  volitu. 
Co  Jb  OMB  l  m  %  riant. 
Ce  que  t'appread  cette  gtâce  badine 
Te  doit  caufcx  t  Pierrot',.*  un  plaîfir  înjînî  ;^ 
Qu'aurâÎ8-tu  dit  dp,cceûr  de  Colo'mWnê  t 
Si  ie  miroir  ne  s^était  pas  terni  ? 


C  O  M  É  DIE.        V-  -T       *.4 
Pierrot. 

AIR:  Dts  frsifisf  '  "" 

MiLi9  ,  )e  craiiis  que  ton  honneur 

N'ait  refu.^iidquccacorfir, 
Vcntrcbtcu  ;  qudlé  doirCcar  i  -  -    •    - 

Vois ,  par- là,  de  mon  ardeur  , 

La  £>ccs  t  la  fiircc)  la  for^a.  .  .  :":.*) 

P  I  B  R  R  O  T  fecoiiûm  la  du. 

A  croire  tout»  mitendr^flê  in'oblig^... 

COLOMilNB*       .     > 

Ta  me  ibupçonnes  donc? 

PlERAôT. 

^  Oh  !  non  ;  ce  ferait  tbal  :     \^ 
Mait  9  entré  noos ,  tu  n^e$  pas  !e  procff^^ 
Que  nous  cherchons  pour  notre  Oén^rat   ' 

(  Aj  R  :  (^ui  y  avons  d'impêtîence.  )  ' 

IL  Êtuc  trouver ,  pour  lui  glaire , 
.Fille  qui ,.  jurau^i  ce  }o(Sf , 

N*aitpas  délire  de  Êûre...»  "         • 

Ta  la  la  U  ia  la  la  la  la  la  la  la ,/    .      ...... 

La  moindre  épreuve  d*atnour. 
COLOMBIKE. 
(  A I  R,  de  Nicaife  :  Quaod  ^un  fit  CquCOU*) 

Jsxfouve  ceMonfiear  i  plaindtie« 
S'il  lui  faut  AgQ^  de  ^gt  ans; 
Pour  votre  maure ,  il  e(l  a  craindre 
ïfttxt  garfoa  eacor  IoAg*cems« 
Whforu 


^êÉU 


i4       LE  MIROIR  MA&lOUÊi 


SCÈNE     V. 
PIERROT^SCAPIN. 

8  c  A  »  I  N. 
(Arft  I  Tm  cnyêh  ai  aiméu  ùiéiit^} 

JrAlt  b  jenù!  fovtr  lei  filectes» 
Que  fie  ■ûnur  cft  cktidoileux  l 


Pts  fireddnes  les  plus  Cecrecces  « 
C*cft  m  icmoifi  très-dAi^gereux. 
PlEÎIOT. 

Oui:  niait  on  poioc^  un  feul  point  m'çmbarn^ 

Ceft  qu^on  ne  peut ,  avte  clarté  « 
DHHnfpicr  #  en  Toyant  la  noirceur  de  la  gUéé  # 
00  plein  effet  d^avec  b  flmpie  voloûtéé 

S  C  A  1^  I  K. 

A  quoi  nous  fenriiait  cette  belle  fciehce  ? 
Ce  n*ttft  pat  notre  affùse. 

P  1  1  &  R  O  T. 

l\  eft  vrai  j  mais  pourtant^jw 
SCAFIN. 

TaÎMoif  Pierrot:  Toia  cette  aimable  enfant  # 
Qui  vers  nous  en  riant  s'avance. 


S  C  E  N  É    V  L 

PIERROT,  SCAPIN,  ZAKL 

S  C  A  P  î  K. 

(AIR:  Ctéuuii ,  dsnfei  »  amufii^vçus^) 

tS  O  )t  i^tir  »  jetioe  âc  durminc  teadron  ; 
Auf  ICI  de  iiptts  )ui  vaus  imène  ? 


Z  A  t  U 

Fatorin  veut  fcttiiue ,  dic-onl    '  ' 

/       •      PlB  R  R  OT» 
Mais,  a?eS4.vous  votre  vinétaioeY- 
Z  1  Kl.-        "■ 

Allct  ;  î^ai  tout  ce  qu'il  irtc  faut.  '        ' 

"Ne  proBvericti  qui  prouve  eré^«*  ;  .    -^    .  :.  }. 

PlKRRO.T* 

Il  eô  certaine  bagatelle  §  . 
Que  »  de  voui  ptopofer ,  prefcrit  tïotit  devoir  { 
rardon  :  mais ,  à?ani  tout  »  U  faut ,  MàdemoifeUe  ♦ 
Voua  regarder  dant  ce  m/roir. 
Z  A  K  !• 
M'y  regarder  ?  ah  !  c'eft  me  feîrt  entendre 
Que  je  n^ai  point  afles  d*appâ$. 
S  C  A  P  1  K,    / 
Vous  en  avez  ^  ma  mignonne  »  i  revendre. 

^       Z   A   K.l. 

EKpUquc«.vous,  Meffieuis,  je  ne  voua  comprend» 
pu. 

P  ï  B  R  R  o  T. 

(  A I R:  Za  rârtti ,  U  curiupti.  ) 

VOUS  avez  au-dkli  du  degré  qu*on  feahaittf , 
la  beauté. 

S  C   i   P    I    N. 

Ifais,  il  vous  £iut  cucore  une  f srtu^  parfite  , 
La  rarecé}  ... 

P  I  K  R  R  0  T. 

Sans  quoi  f  de  vous  mirer,  n'ayez  ps^s  ^  ma  poulcttd,   - 
La  curiodcé. 

Se  APIN    R»,    PlRRRoT. 

(  A  Z  R  oouveiu  ds  MadcmoiTcile    S^  "  ^*) 

KOTRS  miroir  a  la  puiflàoca 
lyiodiqiicc  le  aaÉl  &  le  bica  ; 


j4      tl  K^lKOiR  Mi^OiQUe« 

Ccrtaioe  éc  tofre  ionoc^ace , 
Preoet  le  faitf  redoacer  rien. 

2  A  K\  I  prenant  k  miroir^ 

Vn  «ttfll  loflg  rtiard  m*cic^  & 
RemplifTci  nie  modefpoir: 
Me  trouTcricz-voBS  dooc  fî  UJdc» 
Qoç  je  n^UTc  de  me  ?oir  l 

'  Bttefi  fignrde  «  &  le  nùroir/eumu. 

Z  A  K  I  d'un  air  ék  Jêfité 

(  A I S  :  Ou  fatUUnwtis*  ) 

O  'Dieu  !  h  fihiii  mîwr  J 

P I  &  m  1  o  T.    . 

Quil  e(^  0oirJ 
.       2  A  K  I. 
Corameot  pourVaic-on  s*/  Voîr  ? 

ScAPin  BT  Pi  sft  iOf« 

Ah  I  (ripoiSne  ;  \\ït  Vous  êrrs! 
Chi  fd»  J.«.«  cni  TOUS  â  cofitf^âefftrttss. 
Z   A  K  I. 

(AIE:  ^i^  c*  nue  c^fi  qiC  /oBer au  his.); 

AHicaifcz-nxi»,  msarais  nilleur. 

P  i  E  R  R  O  T«  . 
Qoè  ceci  lé  pafic  en  douceur. 
Vastes  à  d*aotret  rattebonamit^ 
Mais  ici  >  ma  chère , 
On  ny.croi'-:!  gucrtî 
F^iar  fini^cv  au  fbod  du  caur  « 
,  Ce  miroir  rauc  un  doctoui» 

Zakijanfiiricufi. 


SCENE 


,.»     '.Ç.9/MÉDIE.    ,,        ,      17 

M  M  .V.  ,  .1.1  ,,       V  '    I  g  ■ 

,  '      .    ^    {  .    ♦  .   »  «    f  •  .  •  ».  .  .'. 

\  Pierrot. 

fsuT  ^""^  "  •  *ir  ■  I.» 

JAMAIS  fagefle  hàbita-t^eUW        *  "    *' 
AVei  uli  aif  fi  refolk'?   l    j   c 

Ah  ça;  Pierrot,  veux  tû  voir  une  balte  '  ^ 
Dont  j*a{ràr<»  igi  la  .vf  mi  i 
.  Pierrot. 

(AIR:  Nçus  femmes  Précepteurs  tmnimt*  ) 

QUKC  êft  donc'çfe  j)roai|[clif'l  '     "•  t. 
/  _     Aoièoe-lc  *îtè  ,  '  cie  •  grâce, 

C'cft  Une  l^niphc^d'Opén^. . .. 

Ah!  malheureux!...  ,  ^ 

Tu  veux  4ooc  fpir  p<tçr  la  glace  f 
Se  A  F  1  N, 
(  A I  11  :  Du  VaudevlHc  de  tjfli  des'  Femmes.  ) 

Je  foupçoQQe  cnoor  plus  que  toi 

La  vertu  d'une-VMrtuÔTc  ;  . 

Mais  j  auraM  bijMiî^puJu,  nxsL  foi» 

Faire  pour  <:ile  aiiel(}uç  «hofe  ;^ 

Au  poAe  oà  le  (ofcoous  a  mis 

Po  iir  peu  qucia  forfUQS  penche  ^ 

Il  faut  avoir  •  ep  ^.^J^jà^f  ,  . 

La  favorite  daift  fl  âahcJKe.*     "       *  ^     ' 

P^fE'Ri  6t. 
Il£^t^toir/^nf5iK'^/t,    '  > 


le     LE  MIROtR   M-A^IXJUt^ 

S  C  A  T  I  ÏT. 
Je  M  laifle  un^monitm  h*^  T^  ^  diligence 

L»  détroMpèr  de  <^  brtUaiic  ^fpoîr. 
Je  ne  veux^poînt ,  mor|>lèu  «  qa^îei.^  imprudenoi 
Ma  danfeufe  s^cxpofe  i  Teflki  du  'mirorr. 
Scapinfaru 


S  C  E  N  E     V  1  LL 
p  JE  R  R  O T  •  2  tX'm^kl  D  E.  A  M  A I 

AlRi  Vdvei'vatuvuimMKen'éimé}^ 


\ 


% 


I  E  ne  fna^tf  ai  pas  d*ciiip]pi 

Pour  le  Miroit;Ma{(i^BC.  . 

iZ^lnuSdes^avanceavec  4twH^i  afin  voile  haiffé.) 
Dans  le  teiowia,  ^bcm  l  i'jippciîf oi 

Déjà  quelque  pratique. 
Qaé  Ycuc  ce  minois  enEintioLl 

Je  viens  l'offi-ir  à  Faropin. 
.Pis  RHO  T. 
MAI  ï  at  mis 
A  fi  haut  prii         ^  «  .         r 

A  tl  ■'AÂt, 

.   JeAttidvâic.  •      ' 

•■•  -Z  B'X 'M "A'I  ■»•»•- 

Qi/àUVcrtu,  '  ■■'■  ■ 

!:.         Jufcjttes  à  ce  jour 


Ç  0  M  Ê  D  li^  V        /     1» 

,  A  fiftt  Ce  dcfcndrt  •     ,  ;    . 

'Destrâi^  de  l'amour.  ^ 

C'cft  ce  que  fa  mère 
Peut  tous  confirtaier*   ' 
Ma  fille  fçaic  plaire 
^  Sans  fçal^oir  aii^ier. ,      .  ' 

Son  '      ...  4  - 

V/   -«ilr-F^Mif 

Mdil 

A  fçu  fc  défendre 
V    .  J^oHrattf  dp^aiiioiir.       |   - .    ' 

\P  i  B  R  R  O  T  i  ^mîf. 

Si  jamais ,  poor  4e  Dieu  d^tmourt 
Vous  it^avei  eu  quç  delà  J^ine^ 
iTotre^hofineur  ne  doit  point  redouter  \t  gtarnd  jour  i 
Approchez'^oust  trop  aimable  mbisAiiiiie  t 
Regardez  dans  ce  miroir  là.„. 

(  Anaîs  Têg^drdedans  le  miroir  qui  fi  ternit^  &  Pierre 
rit  aux  celais.) 

A  N  A  î  S^fijetiom  dans  lesbra$  de  fa  mirt. 

Où  me  cacher  après  cela? 

Z  s  L  M  A  10  £  ûvec  fiàrêuté 

(  A  I  R  I  N'alhi  pas  dans  ia  forêt  noin.  ) 

0?$-T-OK  faire  un  td  afiroat  ' 
A  fille  fapOûéce  &  fage  ê 

'A   N   A'ï   S.         * 
..  '     .  ia  hdntD-i'an» 'pareil  foupçoa- 
Se  peint  fur^inoo  Yifag^* 

ZeLM  A'ïi>,fc    .... 
Ce  talîfmati  *  ^ 

ÉfVnn  jméchant,  '  -        ' 

,     ,  Coimpeifieur  ; 

Q^i  i  ma>  £Ue  a  beaujcoup  d*hQliafi^.  n 

Bft 


te       LE  Mlâfet'R' l*r.-VGÎQUÉ, 

P  I  B  R  B.  O  ^  t  férieujtmctth 
I^oiot  um  cl'éûiportcirtcnlf^'  ,, 
Je  tciix  hfe  AcTii  c.rfxriirc  :: 

MoD  eofitir , 
KUtm  aux  éclats.  v 

Qic  la  glace  tArtaré^t;;.     "^   ^    _ 
Slkrfoyi/tàvetytlrèiâ'.     -  '- >^  -^  ^/^  -  -  ' 


se  E  N  E-rX; 
flERROT.  SCAPf N.  ZEHRA.(i) 

C  Al  K  •  i^ii  dormait  dans  un  loccage.  *\ 

■     *     xf  .        • 

.     ,   ;  Pi  EE noTi..  . 

^    Eh, pourquoi  ce  rL'conr  fubit?    i 

Pour  Favori  n ,  la  bonne  clunce  ! 
.à^'/r\  raiwrtwrftrflafic  aujmh  \  '\    <  '     A. 
Dans  çctcc  fille, de  Yilla^Ci  .    j    *     . 

J'ai  trouvé  notre  Vrai  balToc: 
KejçaiÈk^a^^aTwinc'Kr  Pierrot  r    «  •'* 
Qu'elle  a  la  mine  d'être  fnge  i , 

^  '   '  ■*  ■'-  p  I  *E  R'  Il  b  t:  '  ^'  '   • 

Mais  p#uc  fttgcr  ùw  fend  des  îcûsufs  ; 
Les  dehors  font  fouvait  crooofieiùs*    . 
rZ  E   H   RA. 
Ceft  dans  nos  boia  quf habite  ISnnbcence. 

Je  n'en  croi«*ifeÀ.-  ^^  ^  *  -^ 


(i)  Zehra  veut  dire,  en  Ktt^ié^flèuf  m  ornement  dumonde^  &cc 
iH)m  remblaie  fi(ttf6fir  i*Aft^ce-^tii*ft^è<^  riie/ 


.1  .rft§/MAftè»H[M  31      a|x 

^,_^  .,        Z  E  H  H  A.  

(AlK  :  L'Amour  eft  un  mfaitt  ttMtfeut*  )r»- 

!re*fiéy  ttljann  &Lrf«tCbt{f  lu  y 'Ci 
Difant  kt  ch^fatjp^uo: .'; 


S  C  À  ?  I  N     B f   P"l  E lÎRbl^  ■ 

Yehtcl3|cla3oif^reg    j   g 

bi  iamats  vous  n  avez  fçu  tajire 
Que  gà^èe>iNVart  =^d^ 'Viiô\.t<:^nsf  ^  *  î 

ta  glace  trahirait.!^  gjiir  fpqtet  vyftère 7 

Elle  apprend  tout  ;  Mit  i  haifejî,  faveur  Ughre  ; 
Et  nous  vous  en  iavertiflbilei,'^  v.o'( 
(  Ai  R  de  Charifiitf^'-J,*  /wV'/i 'JiàlpAù.  ) 

A       ir      •  V'Â'^V' *=■•-''/■      ■'.'1  .li-'iT»~         ' 

Apréfcptf^jrqiy4p^<^'..^,  ,^.  .^1 

$1,  4eregaraer,^mjy>i,i,  ,      ,^...;..^ 

Vous  con(sç«5Û g^jg^, .      ,•   ,  .  - 

Z  B  H?  1/4*,,  ;.  ..     , 

Mais  y  quoique  ircs-iure  de  tàài  S 
Scafm  &  furrot  rUnt  aux  ielais^  B  ) 


rc\-- 


'  PllRiOT.  JS  C  A  PI  N, 

Dont  eu  pv&Mii  Mut;  \m  iieâit  ! 
Mon  pauvre  ami ,  m  fi*«§  pts  li  ofaUti  lionne» 
ScA>rK. 
Ptii  dMieure  d^accocd  •  &  je  fuii  çoafbndii^ 

I    I       ,"  '"'  ^  \  ■'    ' 


S  CENE    Xl.^ 

rTnj,\  -.F  IIP  à  »'«¥.'••  •  -^^  • 

Pottr4poiNfa)4fe:£«Mav>  luu  >  ^î 

/  .,„Ayftus.  Janine  Te «^fentt.    ^v.     -     ..    •  • 
S  11  uimt ,  polir  aToir  la  m^ip  *       «      « 
D'ctre  fiir-toâc  BfcrfiWtnîc^j  "  ^  * 

Faites  TÎtcTotH^^k^'jWte'.''''^      ""      * 
Et  délivrez- méÎMtàialcàtCv    ^ 
{A  Scapin  &  à  Pierrùh  )*  \  -  ^ 
Oui ,  Mellieurg  /je  vôutfjaf^,  fit  féé&  fanidérou/'/ 
De  ces  beaux  Iléux  devenir  la'iriaîtretfa. , 
Puis-je  à  quinze  ^pa  ^^fi^-f  £ni&  au  concours^ 
S  CÂÏIU,  ? 
Il  en  faut  vingt  ;  la  loi  ^  iWr or  ^  p<>îtif^^expr«fli^« 


:.! 


Ma»  il  faudra  \^^  t^C^  Ç%e 
U  en  rabatte  loc^o%  tar,4j^ 

PlEito«4T/    .,vxr 
De  ce  inirQiR,fii(S>nfLuêï85, 

^Sq^l  Mtçp&ne ,  à  tout  haQxàé  .  «      . 

^  •  •'  --^^  Scifl  H-        "     ' 

Oui  ;  car  je  CMis'qtPaVèc  t^ttc  aine  (ranchef. 
Trompe  d^iis  mes  dcut  ^rcmieirs  chqpL 
Mon  chfct¥iâTt>è/^-détcc  Mi -^^^^ 

Je  vais  enfin  prendre  ici  ma  f cVincTifc',  '- 

FlÇK^QT,      .        . 
{kllK:  En  qustn inots.ji vm  votu  iptuer^s.  ) 

NOU$  vous  crojirpns  bîen  ionocènce  i  Mak 
De  ee  cœûr\  n*aiél.-v8u$ 'jam^rfs"  "  ' '  *  • 
Sençi  troubler  l'a'p^ii;  i 

)4'a-c~il  psf  ofà»  ina,fiU^  »        ,     .      -  ^ 
Vous  parler  d'avuMU.  ^  - 

.  JL,ÎJ:2/l.N.Ei 
Ua  beauMonfieur,  .qui  rçic^.tti&fiwff    ' 
Aimabk.l^£tic.au.  9ittr^  r 

Me  pourfui  c  f^ipa^e  jbsr  ; j 

Maisjt,in:çfilviîft9»p4jf;Vrms       .7 

Jcn*fçaispa^Pftjjj«piDi. 

Ç 'Igti  uiM-v€fa»f  r«ir  au  £iî  ! 

Tun'cs  pas  dif&ilc ,  toi  r 

Dans  ce  miroir,  auprès  de  moi , 
Kcgarde^oils  f  ^  ckcfe.  ^ 

Se  AFIN,  confiderant  la glaci% 
.    Je  nVoif  «^^iinB^vî»  \%  o'foif  fgàts^ 
Detacbe^mteiE* 

B4 


4       LB  MIROIR  ^AfflèUI^ 
PtttL  k.&r  Aofùfantébïim  Ai  tt^ 

•  C^  fi^int  floir  ;  ';     -  '    * 

Ce  pimetidir,'*'     ^  •-  '-  '' 
Trahie  nnkafiièi%i*   t  i  H 

(AIR:  Qicof./  /n4.  vMjligi  èf^tu  fîcAge.  ) 

BOH  \  ccteoC&oc  ^  au  uuriagq»     ,.     .      ^ 

..   Aura  pcnfrj 
C'cfi  ctre  «  parbUu,  »  pour  Toq^  âge  t 

fiien  avanc^.  '    '    , 

L  u  ;:  i  N  H« 

I«  défire  ^u'on  mt  marie  »   ' 
1^  »...  .• .    Ee<lèt  a  foir.  •    ;.  ; 

PïE.xaoT  «T  ScAPiir.. 

Ùtk  ioe  Toic  que  trop  ç^c^U  tovie 
Dans  le  iniroir. 

Lorsqu'elle ^pèoramoopapA,!    .  . 
Maman  fat-ellc  pdieule  ?     -      :      ' 

PiEnaatr. 

Mol»*;  mais  fur  <et  aracle  là  ,    '-  -      •.  J 
Favorin  montre  uo  «grand  Icrupule. 

L  U  E  i  K  t. 
Desdëdrs, âini*  il6$-ctstfrs'toatflims>  "^ 

Sifoos  cooc.amneftr'ihiHKéncf  }    . 
Depuis  q  inee  jùfqûVvingr  ans  » 
y  «  A  QMoi  (tonc  Toulez-icous  qa'oo  nenfe  ? 

'•   ■       ■  (ÉtUM'. 

mOÊSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSS^SSSSOi 

•  SCENE'  XII.   . 
PIERROT.  SCAPIN.     , 
P  I  E  A.K  ax. 

(Ai^i  CiéamMviemâirsvùiurd,) 

A  U  Phoenîz,  il  fani  renMWnr  ;, 

Aprèscda^pliisd'e^AMlM;  .  i 


cc-wfcn  tE 


F  A  T<*^*  *> 

Avec  ic  €«wr  «»V\W  M  ^\  «v*  1 
Cherche!  A»c  êvoQ  f^i^  l  Vfe  V 
Qui  pcurrâ  itipoii<lf«  à  m^^  v\\y^  \* 


^      LE  Mlf  9^,*|^^P0trE, 

FlBKKQT^XJ    SfAVIH. 

Pour  Ie/«pconir»,  flÇudriiite) 

SCENB    Xlt. 
VN  GÉNIE  «  FATQRINi,  nKRROT,  SCA?£ 

.  '  PlUl  BX  fOtté  <Mmt4 
*  '   '  **    '    Cénttenn  fànt  diabléne^  -      ' 

Le  g  t  n  I  B  fartam  àe  dêffous  ierrt. 

Eibi»Vt  trScAPiK. 
Bsftprofkrmnt  Avant  U'OéMt.  

(Al  »:  2À  iiiMkMri^^9!«M4|i«.  ) ; 
Tôtrpgjçt,  ''^        .    .'r 

H  était  trop  indifaet  :  v  -  "      ' 

Eh  !  comœemt  en  cflèr , 
Ûécounài  uii0ife|i|O9  iT 

Et  dont  I  ame. 
N'eut  fc^ ,  ^if^&^i  CD  j^T  J 

:   La  fiâtettlejl     '  >.  :i 

OuirJasrhiWiétirehtxtnâ^*  ^'  '  ' 


Ce  feraiç  on  î^Atoni^e. 


*  CuD  efpoir  aufll  troeapcur 
La  trace  1 

Ne  peut  çtrc  ,  , 

De  çc  fairpt  C(QP»)i^lfl.  .-.  ::  u^  r.  ■ 

•      ...u.^.WeP4W««A«.v    , */.X'  ...  1 

?QÙi:Kpb»ifc,  ^    ^ 
Un  jeune  objet  quî'pourra 

POUR  remplie  lôUSW.^^      '     *  •" 
Mortel  ;,  ei?  cJI  nAaftnn 
DcraimablcZttt^,       '    ^-    , 
J#4i(l^^'ekbàptèiiiëA  i      i 
Ijoin  d'elk  on  long  fommeitadiaiï'ttetff  ftamme  : 
Au  méniç  inftanc  «  onfc  d^t  ll^sBSfcux , 
LcjoucKWi.4f4rcfc.a;^sfc$fc^|îtt-   3 

(O/i  voai^^i^*^  4^^0141  ie:fh^€AmJ^t  de  repos 
fur  lequel  Zélh  iji^^lârnûêf.)    /}^^ 
(Trait de fymfOom^l)^  .  o      ,    n  t    • 

Et  fouvielrt-wi^i^iinl  Vaihé  giandçur 
Embellit  Quél^èfow  l^Yicîçi^. 

.,:.  ".♦"y,  ^vsi'^  tVîr*',    '.   *    '  i  i'.j  .^.  •    '^l'.i.^ 


•^  .^ 


^      LE  MUlOf!R4liA«f1QUE» 


se  ENE  ^V&  dernière. 

Favo.rim,. 
(Air:  Rmùi^Mu^  ùç."^ 

JXEVciLuz-vôvrb<fleE<iJDriiii«.   ^ 

Que  Tos  yeux  s'ou^riNic  «ki  {;rând  jour  f  ' 
Jeune,  fi:  rûreincMlbi<tf0èie, 
Veillez  i  îamaîs  pour  Tâttiotii'. -' 
Zélie forait  agUdc ,  &  àUcbanie  en  dormant. 
ZtLJ%réyanf.  ^    .     . 
( A Z R :  Tandit^jomJomÊ^ff^*) 
Jirelc  dis  encoiev:.  • 
Jesevis<]ae  potr.i«i..v    ^  "..  s    *.  /.  . 

Quelle  vertu.,  mt  fgi  1 

Farorin ,  je  t  ad$|i9.\  .       .  , 

P  JEJI.AOT  4  Si»^«l 
:    rr  r  lilnèkiilc^/ea    r        --      -r.  . 
r.  Pâfltlë>feut,     ,  :,/,  .  : 

S  C<A^V^|  If  à  Fienée.  ^    -» 

Eft-il  uiiplusjpa>£fcUvbMflftiî^l  ^ii^\  \,^    « 

P  I  B  A  R  o  r  à:&àfiàA 

Cominc5rte»ir%éiblfctitfio:c0ji»«» .  v 

FaVQrin  je  t  adore. 
Favorin  fepréeip'nê •  en  tntr^ouvrant ta  gai^e  ^fur  U 
fnaih  de  Zélie  &  la  baife,:  ZéUe  s*éveilU  *  &  iémoigiu 
ynsrand  éionnenum  à  tii^ue  de  Favorià  qui  Vaiat  à 
dejcendre  du  lit  fur  lequel  elle  ^epofaiu 


(AIR:  Comfa^%8^ta:  if^/f^^çrrjia^.  )  | 

Pourquoi  monancM' eiUiilrémuoî • 
Eft*cc  la  TaoïatK  /^u'^  îivC'v uc  , 
^  L'amour  m'oifrait  (iaa$  imoi^ifaliffyip.  •. 
.En  c^çncinsai:  ou  ji:  fn'igH9r)^>  *? 

Un  mot  va  liXcr;n;?o,4çt^««^-   r.r,   ,       .       ^ 
Sicen'elipoincla.Favoxia,      *  j^j,  »    < 

A  mour  ^  £ajs  ^uc  je  dprinc  cacorc.  ,  \ 

F  A  V  OR  i  K.i;.'  V'.  .  '.  ^:. 
C'efl  Fayoriiii;  oui  ^  e*^/lut»mèÉie 
Qu*â  tes  ^ieds  ônd^aSite  Tamour. 
Z&  LiEf  avec fêmmam,       '* 
Que  je  revoie  avec  pia%r'lé^j^r. 
Pour  !in  déclarer  que  je  Tâirne  ?  ,: 
S  C  A  F  l'^iSl^^entirainan^  J^ier^^ 
(  Axa *4c^^  Qaacr^ coiiis :  f^  t^wùfmli^tmr énilU.  ) 

Ce  tendron,  la' vntitmêmèf  '  ^ 

Dans  une  cècrr  ,  vérouiflév^  ^ 

Auraic-il  a^icem^m&y    .<-.«.         ./ 
S'il\?«Uiifcitteani^romaïkil*îrr    . 

Sim*mcquandil'doJt,Hl?afiweî''  •      "ï  *  » 
Qi'auraic-il  doncfntv,9éirtMé?'^ir-<  ^  '"- 

(Air  nouveau  dd  M^idtettïSîflite  J*».  )' 

FUTtfR  époux  d'Une  fillccrc  ^  '       ' 

Qui  ce  paraît  lagc  ^  difcrctcc  , 

£s-tu  curieux  de  f^âvon* 

Si  tu  fais  une  bonne  emplette  ?  (  Bis-  ). 

Il  te  faudrait  nocr:  nsiroir* 

C  H  CB   U   R. 
Il  te  faudrait,  &c. 

Pierrot. 

Si  les  glaces  de  nos  coqtiettes 
Des  niacurs  étaient  les  inrcrprêtcs , 


LE  MÎRO^Il  MACl-QUË, 

EUes  ne  vondtatent  pmnc  zfék 

De  foupirsat  à  Icorscoikttet.  (  Kt.) 

Ou  fc paCnâcneik miroir. 

C  a  «  V  ft. 

Oate^féhnkm  et  miroir. 

FAvomiH  â  2éBe^ 

k  préCcmc  que  f Hjrmea  me  lie» 
Je  dois  abf  urer  la  manie 

Îue  i'co»  d*cn  tfuloîr  trop  (çiluAr. 
ta  cendreflê  )e  méfié  ; 
^eoiireiiz^ph»  4'aiioc»hirir.  '  (  Btf  ) 

C  H«  0  «• 
Ah  l  Vi^fm:^^  d*AiKre  miroir. 

Z   i  I.;l  B«   miPutUc^ 
Nous  cr<;jfHiS  opipiccç^  JKWVCUCI  » 
Toujours  parfaites  >  toujours  belles  » 
'  (fdt  à  You$  ft*  nous  Faire  ^ôir 
\StiiHS)a«iterUe«Md'dlef;  (^»iê.) 

Votre  goât  noi|s  fert  ^te  miroir. 

C  H<ai  u  ji« 

Votre  goût  nobS  feridosnsroir. 

F  l  Z  Â  M  O  T,  étti  PMkw 
DORNEVAL ,  FMitr^  USap , 
Ont  mérité  vecre  fumée . 
En  donnant  i*dia  Wtùw  : 
Que  Totre  indulgence  encourage 
L'auceufqu)  retoucha  roorrJges 
Vtmtm  qa^^fs^lqis  tes  y  rw. 

C  H  <B  U  1. 
Vencxqaelquer^sleljirotr.  .     ^     , 

FIN. 


y- 


